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Nous  voudrions  n’ètre  pas  (»bligé  de  |»arlt*r  de  nous 
dès  la  première  ligne  de  cet  ouvrage.  Mais,  à moins  que 
nous  ne  rendions  aucun  compte  au  public,  nous  nous 
irouvous  daus  la  nécessité  de  lui  dire  que  les  Mondes 
imaginaires  et  les  Mondes  réels  ont  été  conçus  à la 
suite  de  la  Pluralité  des  Mondes  habités  ; qu’ils  sont 
écrits  daus  le  même  esprit  et  dictés  par  la  même  idée. 
La  première  raison  qui  nous  engagea  à rcntreprise  de  ce 
travail,  c’est  une  interprétation  fausse  que  certains  es- 
prits légers  ont  brodée  sur  la  doctrine  de  la  Pluralité  des 
Mondes. 


Faire  converger  toutes  les  lumières  de  la  science  vers 
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CP  grand  point:  la  Vie  universelle;  l’éclairer  dans  snii 
aspect  réel;  établir  ses  rayonnements  immenses,  et  mon- 
trer (pi’il  est  le  but  mystérieux  autour  duquel  gravite  la 
création  tout  entière  : c’est  là,  selon  nous,  un  problème 

K 

dont  la  solution  importe  à notre  temps.  Celui  qui  se 
proposait  de  traiter  une  pareille  question  se  plaçait  en 
face  d’un  but  redoutable.  Agrandir  ainsi  jusque  par  delà 
les  bornes  du  visible  le  domaine  de  l’existence  vitale,  si 
longtemps  confiné  à l’atome  terrestre  ; déchirer  les  voiles 
qui  nous  cachaient  le  règne  de  l’existence  à la  surface 
des  Mondes;  et  sur  la  vie  à riidini  répandue,  permettre 
à la  pensée  de  planer  dans  son  auréole  glorieuse  : tels 
étaient  les  éléments  de  son  programme.  Nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  ici  de  la  manière  dont  ce  but  a été 
rempli.  Nous  devons  dire  seulement  que  ce  but  ne  réside 
pas  au  delà  des  termes  qui  viennenl  d’étre  énoncés,  et 
que  là  s’a:  rétent  les  facultés  de  la  science. 

11  importe,  en  effet,  de  ne  pas  confondre  cette  œuvre 
de  la  philos(q>bie  naturelle  avec  les  tendances  de  l’ima- 
gination. Il  n’est  rien  de  plus  dissemblable,  do  plus 
opposé  ; et  c’est  être  dans  l’erreur  la  plus  formelle  que 
de  se  croire  en  droit  de  coloniser  les  planètes  ef  d’y 
placer  tels  ou  tels  êtres,  par  la  raison  que  l’habitation 
intellectuelle  des  Mondes  a été  établie  sur  les  principes 
de  la  philosophie  des  sciences. 

Expriinnns-le  rigoureusement  ici  une  fois  pour  toutes. 
1^’homme,  pendant  üon  séjour  sur  la  Terre,  puisant  sur 
celte  planète  l’origine  — ou  tout  an  moins  la  forme  — 
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(le  ses  connaissances  actuelles,  la  nature  de  ses  idées,  le 
principe  de  ses  impressions,  les  éléments  de  sa  puis- 
sance imaginative,  se  trouve  dans  l’impossibilité  absolue 
de  créer  les  plus  modestes  nouveautés  en  dehors  du  cercle 
de  scs  observations.  Il  ne  peut  ni  s affranchir  des  impres- 
sions terrestres,  ni  puiser  des  éléments  de  puissance  dans 
l’inconnu.  Tout  ce  qu’il  entreprendra,  serait-il  porté  sur 
la  témérité  la  plus  hardie  de  l’imagination  la  plus  avan- 
lureuse,  sera  toujours  essentiellement  terrestre;  et  si, 
lâchant  les  rênes  h son  aveugle  coursier,  cette  Imagi- 
nation désordonnée  prétend  s’envoler  dans  l’insondable 
à la  recherche  d’êtres  nouveaux,  nous  la  verrons  bientôt 
s’enfoncer  dans  les  ténèbres  du  chaos,  et  ne  faire  appa- 
raître ([lie  des  monstruosités  chimériques  que  la  nature 
est  fort  loin  d’absoudre.  Cette  impuissance  fatale  de  l’es- 
prit humain  est  encore  relativement  accrue,  et  singulière- 
ment stérilisée,  par  la  tendance  universelle  de  la  nature 
à tout  diversitier,  par  cette  loi  qu’elle  semble  s’être  im- 
posée à elle-même,  de  ne  jamais  donner  le  jour  à deux 
êtres  identiques;  comme  si  elle  avait  résolu  de  tenir  éter- 
nellement levé  l’étendard  de  sa  richesse  inépuisable  et  le 
témoignage  de  sa  puissance  infinie. 

Or  n’est-ce  pas  un  devoir  pour  celui  qui  s’est  fait  le 
rt'présentant  ou  le  défenseur  d’une  cause,  de  soutenir 
cette  cause  dans  sa  pureté,  et  de  la  garder  contre  les  at- 
teintes des  esprits  erronés  ou  exagérés?  N’est-ce  pas  un 
devoir  pour  lui  d’éliminer  les  obstacles,  d’êîcarter  les 
nuages,  et  d’arrêter  les  faux  jours  qui  pourraient  s’op- 
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poser  à ce  que  la  beauté  qu’il  aime  rayonne  dans  sa 
sjderidenr  ? 

La  « Uevue  critique  des  théories  humaines,  scienti- 
fiques et  romanes([ues,  anciennes  et  inudenies,  sur  les 
liahilanis  des  astres»  est  destinée  à atteindre  ce  but.  Tout 
en  rendant  justice  à la  fécondité  de  rima^jination,  tout 
(ui  mettant  en  relief  sa  puissance,  par  riniéressante  étude 
des  Mondes  issus  de  l’esprit  humain,  elle  montre  aussi 
sa  faiblesse  réelle  à coté  des  œuvres  de  la  nature.  C’est 
une  étude  curieuse  (pie  celle  des  systèmes  construits  par 
les  hommes  dans  les  champs  inexplorés  du  ciel;  c’est  un 
spectacle  riche  d’enseii^nemenls  et  même  d’émotions  de 
tonte  nature,  (pie  celui  des  créations  formulées  par  l’hu- 
maine parole  ! Dans  tous  les  âges  de  rimmanité  la  pensée 
a senti  ses  ailes  l’emporter  dans  les  cieiix.  Mais  loi'sque 
allant  au  delà  des  aspirations  spirituelles,  elle  a la  pré- 
tention de  créer  à son  tour  les  formes  du  monde  phy- 
siipie,  (‘lie  enfante  d’étranges  fantômes  qui,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  rimage  symboliijue  des  idées,  ou  la  reproduc- 
tion plus  ou  imdns  transligurée  (ou  défigurée)  des  êtres 
naturels,  deviennent  d’autant  plus  monstrueux  que  l’ima- 
gination se  croit  plus  puissante. 

Avant  C(‘tte  contemplation  hislori(jue,  qui  parmi  un 
grand  nombre  de  Mondes  imaginaires  offre  fort  psu  de 
Mondi‘s  re(îls,  nous  avons  voulu  donner  de  chacun  des 
astres  c(umus  une  description  scientifique  étendue  jus- 
(ju  au  point  ou  b*s  découvertes  astronomiques  nous  per- 
met tout  d(»  parvenir,  et  calculer  quel  spectacle  offre 
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l’univers  h l’observateur  placé  sur  chacune  des  sphères 
étudiées.  Cette  description  est  complétée  par  des  aspects 
généraux  qui  intéressent  directement  riiabilation  des 
corps  célestes,  comme  la  question  du  type  humain  et  de 
la  diversité  des  formes,  certains  effets  curieux  des  forces 
de  la  nature,  le  commencement  et  la  lin  des  Mondes,  etc. 
Ces  études  montreront  de  combien  d’éléments  divers 
on  devrait  tenir  compte,  si  Ton  voulait  sérieusement  ten- 
ter de  déterminer  seulement  ce  (|ui  est  possible  dans  la 
création  ultra-terrestre,  sans  aller  meme  pour  cela  jus- 
qu’au probable.  Elles  constituent  notre  première  partie  : 
« Voyage  astronomique  pittoresque  dans  le  ciel.  » 

Outre  ce  double  caractère,  il  nous  a semblé  que  des 
considérations  non  moins  dignes  d’intérêt  s’attachent  à 
l’hisloire  de  toute  vérité  parmi  les  hommes.  C’est,  en 
effet,  riiistoire  complète  de  l’idée  de  la  Pluralité  des 
Mondes  qui  va  se  développer,  depuis  les  temps  j)rimitirs 
où  riiumanité  encore  au  berceau  contemplait  sous  le  so- 
leil d’Orient  les  formes  mystiques  du  naturalisme  — à 
trauM'sles  vicissitudes  des  temps,  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  nations,  les  j>rogrès  et  les  défaillances  du 
savoir,  — descendant  les  âges  pendant  lesquels  notre 
civilisation  fut  laborieusement  enfantée, — arrivant  enfin 
ius(|iraux  jours  où,  des  mains  du  génie,  la  science  reçut 
le  sceptre  du  Monde. 

bans  l’examen  de  cette  idée  particulière  les  mouve- 
vemeuis  de  l’esprit  humain  se  rellètent  aussi  visiblement 
que  dans  l’iiistoire  universelle  des  peuples  et  descon- 
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Irées.  Parfois  aussi  il  arrive  (|ue  certaines  idées  dont 
iMdre  époque  se  vante  d’avoir  les  prémices,  remontant  k 
la  surface  de  l’océan  des  âges,  nous  apparaissent  avec 
leurs  marques  de  respectable  anti([uité;  et  que  sous  l’œil 
critiijiic  de  notre  examen  bien  des  vieux  neufs  passent 
sans  nous  abuser  sur  leur  extrait  de  naissance. 

Endii,  |)uis(pie  no::s  avions  piésenlé  reiisemble  de 
l’édifice,  nous  nous  sommes  proposé  d’en  examiner  en- 
suite à loisir  les  aspects  particuliers,  comme  l’arcbitecte 
qui,  après  le  plan  ^œométrique  de  son  œuvre,  dresse  la 
représentation  des  sculptures  el  desbeautésdeses  façades, 
aussi  bien  que  les  détails  de  l’œuvre  intérieure.  Si,  dans 
l’ordre  philosopbi(|ue,  l’impulsion  donnée  par  un  bomme 
à telle  idée  produit  un  certain  mouvement  dans  les  es- 
prits et  suscite  diverses  manifestations  autour  de  sa  cause, 
il  convient  que  cet  homme  envisage  la  généralité  de  tout 
ce  qui  se  rattache  à son  sujet,  et  qu’il  présente  ces  sortes 
d’apjiendices  dans  leur  valeur  relative  avec  le  pivot  fon- 
damental. 

Ajouterons-nous  un  dernier  mot  sur  la  forme  de  cet 
ouvrage  ? Cette  forme  est  moins  sévère  que  celle  du  pré- 
cédent, parce  qu’il  nous  semble  ((ue  le  meme  vêtement 
ne  convient  pas  à tous  les  êtres,  et  que  l’aspect  extérieur 
de  chacun  doit  être  en  rapport  avec  son  caractère  inté- 
rieur. L’œuvre  d’aujourd’hui  est  un  peu' moins  haut- 
vêtue  que  celle  d’hier;  celle  de  demain  portera. peut-être 
un  voile.de  deuil.  — Ne  devons-nous  pas  laisser  les 
liües  de  noire  esprit  se  présenter  telles  (ju’elles  sont,  et 
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vaudrait-il  mieux  les  dntper  à notre  gré  contre  leur  goùl 
natiirdï  — Au  surplus,  quel(|ues  écrivains  ayant  signalé, 
rannée  dernière,  que  chez  nous  il  y avait  « uu  liiéro- 
pliante  et  un  grand  prêtre  »,  nous  sommes  heureux  (pie 
roccasion  de  les  dissuader  se  jirésente  ici.  A défaut  d’au- 
tres preuves,  qui  pourtant  ne  manquent  pas,  la  forme 
du  présent  livre  montrera  cpie  nous  sommes  loin  d’as- 
pirer à la  souveraineté  pontilicale. 


l*ari<,  irai  ISCo. 
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PRÉPARATIFS 

A côté  de  l’astronomie  mathématique  et  de  l’astro- 
nomie physique,  qui  constituent  les  deux  éléments  fonda- 
mentaux de  la  science  du  monde,  il  y a ce  que  nous  pour- 
rions appeler  l’astronomie  spéculative,  qui  dérive  des 
deux  premières  et  s’élève  quelquefois  au-dessus  d’elles 
dans  ses  vues  hardies  et  dans  ses  conceptions  gigan- 
tesques. Les  deux  premières  sont,  par  leur  nature,  circon- 
scrites et  limitées  à un  ensemble  déterminé  de  calculs  et 
d’observations;  la  seconde  peut  s’élancer  au  delà  de  ces 
limites  et  poser  à l’avance,  comme  l’ont  fait  Kepler  et  au- 
tres, des  lois  empiriques  que  l’observation  vient  confirmer 
plus  tard.  Blais  il  y a un  grand  écueil  à éviter  pour  celui 
qui  s’engage  dans  cette  voie  : c’est  d’aller  trop  loin  dans 
l’arbitraire.  Il  lui  importe  avant  tout  de  se  laisser  guider 
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par  Fioduction  jusque  dans  le  domaine  des  conjeciures, 
et,  loin  d’abjurer  l’esprit  scientiûque,  d’avoir  toujours  en 
main  la  boussole  que  Bacon  nous  a léguée,  l’esprit  de  la 
méthode  positive. 

Aujourd’hui  que,  pour  beaucoup  du  moins,  comme  le 
témoigne  l’histoire  littéraire  contemporaine,  la  Pluralité 
des  Mondes  n’est  j)lus  une  question,  mais  bien  un  fait 
acquis  il  la  science  et  à la  philosophie,  il  est  curieux  de 
se  demander  quel  peut  et  quel  doit  être  l’état  des  notions 
accessibles  aux  habitants  des  autres  Mondes,  quelles  sont  • 
leurs  connaissances  possibles,  sous  quel  aspect  l’univers 
extérieur  et  notre  Monde  lui-méme  se  présentent  à eux, 
quelles  sont  les  a|q>arences  des  mouvements  célestes, 
mouvements  qui,  chez  eux  comme  ciiez  nous,  sont  la  règle 

première  de  leurs  usages  et  la  base  de  leurs  notions  cos- 

« 

mographiques.  Il  est  curieux,  ilest  iiuéressaiil,  il  est  utile 
même  de  dénouer  moujeulanément  la  cliainequi  nous  at- 
tache h la  Terre,  et  de  nous  éloigner  dans  les  profondeurs 
descieux,  nous  arrêtant  successivement  à quehjues  étapes 
choisies,  d’où  nous  nous  retournerons  pour  juger  de  loin 
le  séjour  terrestre,  vu  dans  sou  état  relatif.  Arago  disait 
qu’un  pareil  examen,  outre  qu’il  fournit  des  résultats 
singuliers  très-digues  d’intérét,  offre  de  plus  un  très- 
utile  exercice  aux  amateurs  d’astronomie.  C’est  encore 
là  une  application  du  « Connais-toi  toi-u)ème  » des  an- 
ciens; quelque  indirecte  qu’elle  paraisse  aux  yeux  iiiat- 
teniifs,  elle  est  peut-être  plus  féconde  eu  résultats  utiles 
que  l’application  psychologique,  et  peut-être  aussi  n’est- 
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elle  pas  moins  intime  ni  moins  digne  d’inlérét.  Comparer 
le^  autres  Mondes  au  nôtre  c’est  étudier  celui-ci,  et  c’est 
de  plus  étudier  les  autres. 

Nous  déclarons  tout  de  suite,  pour  ne  pas  trop  af- 
friander  les  gourmets  de  l’Imagination,  que  les  vues  sui- 
vantes sont  essentiellement  astronomiques  et  pas  du  tout 
romanesques.  Il  y aura  même  quelques  chiffres,  des  indi- 
cations de  degrés  (®),  de  minutes  (’)  et  de  secondes  (")  ; et 
qui  sait?  peut-être  certains  signes  disgracieux,  dépour- 
vus de  toute  élégance,  tels,  par  exemple,  que  celui-ci 
\/^  ou  encore  des  formules  peu  attrayantes,  telles  que 
A"  COS.  = ...!  Mais  pardon!  il  nous  semble  qu’il  im- 
porte avant  tout  d’être  clair,  et,  certes,  ce  serait  fort 
maladroit,  sous  prétexte  de  visiter  les  habitants  des 
étoiles,  de  conduire  le  lecteur  dans  une  nuit  profonde. 
Non.  ce  n’est  pas  Là  notre  intention;  et  si  nous  sommes 
lié  par  la.  nature  même  de  ces  recherches  à la  gravité 
des  équations  et  des  problèmes,  nous  nous  promotions, 
en  revanche,  de  tenir  invisible  la  forme  mathématique 
sous  l’ampleur  dissimulatrice  de  la  loge  italienne. 

Il  est  superflu  d’ajouter  qiie  le  litre  de  Voyage  inscrit 
en  tête  de  cette  Première  Partie,  est  une  simple  forme 
littéraire,  sous  laquelle  nous  ne  voulons  cacher  aucune 
fiction  d’extase  céleste.  C’est  une  description  uniquement 
fondée  sur  robservalion  télesco])i(|uc;  ce  n’est  point 
comme  Muse  que  la  dive  Uranie  nous  a prêté  son  assis- 
tance, et  ce  n’est  pas  pour  lui  demander  des  ailes 
que  nous  avons  laissé  dans  notre  ciel  Psyché  aux  doux 
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regards.  Dans  le  présent  ouvrage,  nous  avons  vu  plus 
par  les  yeux  du  corps  que  par  ceux  de  l’âme;  Tm- 
térêt  du  sujet  nous  a porté  à l’étude  de  particularités, 
d’illustrations,  enrichissant  l’ensemble,  comme  on  voit, 
après  la  contemplation  générale  d’un  vaste  édiiice,  l’œil 
se  porter  ensuite  avec  complaisance  sur  les  détails  qui 
frappent  le  plus.  Beaucoup  ont  voyagé  dans  les  célestes 
domaines.  Sans  parler  de  saint  Paul,  qui  fut  élevé  au  troi- 
sième ciel,  Dante,  Kircher,  Swedenborg  et  tant  d’autres 
ne  furent-ils  pas  conduits  en  extase  parmi  les  sphères  étoi- 
lées? Or  nous  n’avons  voulu  imiter  ailes  uns  ni  les  autres. 

. Dire  rastronomie  des  Mondes,  c’est  dire  l’histoire  en- 
tière de  ces  Mondes,  car  l’astronomie  peut  à juste  litre 
(Ure  considérée  mainienanl  comme  la  science  de  tous  les 
éléments  constitutifs  de  l’univers.  Faire  l’astronomie  de 
la  Terre,  ce  serait  à la  fois  faire  sa  cosmographie,  sa  géo- 
graphie, sa  description  mécanique  et  physique,  tant  sous 
le  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  les  autres  parties  de 
la  création  (|ue  sous  celui  de  ses  forces  individuelles  et 
de  sa  vio  personnelle.  Puisse  notre  conversation  s’atta- 
cher surtout,  dans  cette  complexe  étude,  aux  points  qui 
méritent  d’éire  spécialement  mis  en  relief,  et  puissions- 
mms  ne  |>as  oublier  les  faits  qui  caractérisent  le  plus 
formellement  la  nature  réciproque  de  chacune  des  de- 
meures qui  se  balancent  dans  l’éther. 

Sur  ce,  lecteur  alteniif,  meiions-nous  en  route;  le 
cliemin  est  long,  nous  n’avons  pas  de  temps  *à  perdre.  Nous 
ne  prendrons  ni  l’élixir  d’Asmodée,  qui  permit  à Hoffman 
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(le  voler  sans  façon  Holberg,  railleur  de  Nid  Klim , ni 
celui  de  milord  Céton , dont  le  secrétaire  ne  fut  pas  plus 
scrupuleux  vis-à-vis  de  Cyrano  de  Bergerac.  Nous  u’iiivo- 
(juerons  pas  non  plus,  avec  Alighieri,  l’oinlire  d'un  poëtc 
divin  011  celle  d'une  inorle  aimée,  ni,  avec  l’auteur  du 
Voyage  extatique j l'un  des  génies  directeurs  des  splières. 
Nous  ne  prendrons  aucune  précaution  oratoire.  Seule- 
ment, usant  des  facultés  spirituelles  dont  la  nature  a 
doué  tout  être  intelligent,  tout  en  laissant  notre  corps  sur 
la  Terre,  nous  permettrons  à notre  esprit  de  se  plai'er 
successivement  sur  chacune  des  vsplières  de  notre  système, 
de  voyager  plus  loin  encore,  et  d’examiner  en  ces  pas- 
sages dans  quelle  condition  se  trouvent  les  habitants  des 
terres  célestes,  lunes,  planètes  ou  soleils. 
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ASTRONOMIE  DES  HABITANTS  DE  LA  Ll'NK 
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Dans  le  monde  brillanl  et  superficiel  où  nous  sommes, 
si  souverainement  voué  au  culte  des  apparences,  on  a 
riiabitudede  se  prosterner  devant  la  grandeur,  de  placer 
au  premier  rang  les  puissants  et  les  forts,  de  laisser 
dans  roubli  les  humbles  et  les  faibles.  Pour  nous,  mé- 
prisant ce  funeste  exemple,  nous  commençons  noire 
spectacle  par  rime  des  scènes  les  plus  modestes  de  la 
nature.  Avant  de  nous  éloigner  de  la  sphère  terresire 
et  des  choses  qui  lui  appartiennent,  nous  visiterons 
notre  leude,  notre  vassale,  ou  pour  parler  plus  généreu- 
sement, notre  voisine  et  notre  alliée.  Depuis  longtemps  ce 
Satellite,  comme  une  sentinelle  vigilante,  circule  autour  de 
notre  palais,  sans  jamais  s’étre  permis  la  moindre  dévia- 
tion, le  moindre  oubli,  la  moindre  négligence;  que  notre 
première  visite  soit  pour  lui  ! C’est  une  terre  voisine,  c’est 
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un  empire  dont  les  frontières  touclient  aux  nôtres;  une 
dépêche  télégraphique  y atteindrait,  et  sa  réponse  nous 
serait  transmise  en  quelques  minutes;  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'ignorer  la  nature  de  cette  ile  riveraine.  Mettons 
<ionc  pied  h terre  (il  serait  plus  juste  de  dire  pied  à lune) 
stir  cet  astre,  et  développons  le  réseau  de  nos  observa- 
tions sur  rélendue  plane  ou  montagneuse,  calme  ou 
tourmentée,'  que  le  Destin  livra  en  partage  h messieurs  les 
Sélénites. 

Mais  avant  d’interroirer  les  habitants  de  la  Lune  sur 
leui's  systèmes  astronomiques  et  sur  ravancement  des 
sciences  en  leur  pays,  nous  paraissons  d’abord  nous 
trouver  dans  la  mémo  position  que  Macbeth  adressant 
aux  sorcières  la  bi/.arre  question  : « Existez-vous?  » 
Pour  satisfaire  donc  aux  inquiétudes  deceuxqui  mettraient 
eu  tloute  l’existence  des  Sélénites,  nous  poserons  à ceux-ci 
la  question  susdite,  et  nous  serons  agréablement  fialtés  de 
les  entendre,  s'unissant  tous  d’un  commun  accord  juiiir 
nous  répondre  par  renihymème  cartésien  : Co(/{to^  ergo 
xwm  : Nous  pensons,  donc  nous  sommes.  — Disons  en 
pass^ml , à propos  de  la  métapitysique  cartésienne, 
qu’il  pourrait  très-bien  se  faire  que  les  habitants  de  la 
Lune  exislasseni  et  fussmit  certains  d’exister,  sans  être 
pour  cela  en  état  de  formuler  le  raisonnement  syllogis- 
tique : Cogtto,  trgo  sum. 

Si  cependant,  malgré  celte  réponse  très-caractéris- 
tique et  qui  aurait  pleinement  satisfait  la  conscience  de 
Descartes,  quelques  astronomes  voulaient  aller  plus  loin 
et  demander  naïvement  aux  Sélénites  s’il  est  bien  vrai 
qu’ils  puissent  exister  dans  un  tel  monde,  où  l'on  ne  sau- 
rait découvrir  li  plus  petite  goutte  d'eau,  ni  reconnaitre 
l'indice  de  la  plus  légère  atmos|>hère,  nous  poserons 
avec  dévouement  cette  nouvelle  interrogation;  mais  c’est 
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en  rougissant  que  nous  entendrons  les  habitants  de  la 
Lune  nous  reprocher  la  prétention  inqualifiable  de  vou- 
loir juger  orgueilleusemeul  le  inonde  entier  au  pied  de 
noire  faiblesse,  de  prendre  la  vie  terrestre  pour  le  type 
absolu  de  la  vie  universelle,  et  de  nous  obstiner  à if ad- 
mettre comme  vrai  que  ce  qui  tombe  dans  le  cercle  étroit 
de  nos  observations. 

Après  celte  remontrance  toute  fraternelle  et  pleine 
d’utilité  pour  ceux  qui  étudient  la  nature,  nous  n’oserons 
plus  mettre  en  doute,  encore  moins  nier  carrément  l’exis- 
tence des  habitants  de  la  Lune;  nous  nous  pénétrerons 
de  l’idée  de  cette  puissance  infinie  qui,  dans  toutes  les 
conditions  possibles,  fit  germer  des  myriades  d’êtres 
depuis  les  âges  antiques  de  notre  monde,  et  nous  nous 
reposerons  sur  cette  grande  vérité  : Les  êtres  naissent 
sur  chaque  Monde  en  corrélation  avec  son  état  physiolo- 
gique. • 

Et  pour  corriger  un  peu  ce  que  cette  assertion  pourrait 
avoir  de  trop  affirmatif  en  ce  qui  regarde  les  habitants 
de  la  Lune,  nous  ajouterons  : Si  la  face  visible  de  ce 
monde  n’est  pas  le  siège  de  la  vie  et  de  rinlelligence, 
Vautre  hémisphère  peut  l’être;  si  les  régions  lunaires  ne 
sont  pas  aujourd’hui  resplendissantes  d’activité  et  de  vie, 
elles  le  furent  jadis  (1),  ou  le  seront  dans  l’avenir.  Les 

(I)  Il  y aurait  quelques  raisons  apparentes  de  croire  que  la  Lune 
fut  habitée  dans  le  passe,  et  qu'elle  ne  l'est  plus  depuis  uti  certain 
nombre  de  siècles.  L’observation  télescopique  nous  montre  en  elle  un 
astre  d'où  la  vie  sVst  retirée.  La  théorie  confirme  ce  fait  on  établi'Sant 
que  l’cxiguîié  du  mondclimaire,son  manque  defluides aqueux  et  d’atmo- 
sphèro,  ont  dû  accélérer  son  refroidissement,  h ce  point  que  sa  chaleur^ 
originaire  aurait  pu  s'élrc  compléttment  perdue  par  le  libre  rayor.nc- 
nieiit  dans  Tcspace,  avant  que  la  température  terrestre  fût  seulement 
assez  abaissée  pour  permettre  l’habitation  de  l’homme.  Cependant  nous 
nous  plaisons  h caresser  la  théorie  peut-être  trop  hardiment  émise  h 
la  fin  de  ce  premier  chapitre. 
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astres  sont  faits  pour  être  habités  comme  les  boulons  de 
roses  pour  s’épanouir. 

La  Lune  est  une  petite  planète  qui  reçoit  du  Soleil,  à 
surface  égale,  la  même  quantité  de  chaleur  et  de  lumière 
que  la  Terre.  Son  diamètre  mesure  870  lieues  de  i kilo- 
mètres, ce  qui  lui  donne  un  volume  quarante-neuf  fois 
plus  petit  que  le  volume  de  la  Terre  ; ^^a  masse  est  égale 
’ à 1/84®,  celle  de  la  Terre  étant  prise  pour  unité;  sa  den- 
sité est  les  5/9**  de  la  densité  terrestre.  Elle  circule  dans 
une  orbite  éloignée  de  nous  d’environ  60  rayons  ter- 
restres, c’est-à-dire  de  96,700  lieues;  se  rapprochant 
jusqu’à  91,000  lieues  à son  périgée,  s’éloignant  de  plus 
de  100,000  à son  apogée.  Son  mouvement,  dans  cette 
orbite,  s’effectue  en  27  jours  7 heures  43  minutes  11  se- 
condes; c’est  le  temps  que  la  Lune  emploie  à faire  le 
tour  de  la  circonférence  céleste  et  h revenir  à la  même 
étoile  ; mais  comme  la  Terre  s’est  avancée  pendant  ce 
temps  d’une  certaine  quantité  dans  l’espace,  il  faut  à la 
Lune  environ  deux  jours  do  plus  pour  arriver  au  même 
point  relativement  à la  Terre,  ce  qui  lui  donne  une  révo- 
lution synodiqiie  de  29  j.  12  h.  44  m.  3 s. 

' Il  y a dans  la  Lune  deux  hémisphères  bien  distincts 
dont  les  conditions  vis-à-vis  de  nous,  et  peul-être  vis-à- 
vis  du  monde  entier,  sont  fort  différentes  : ce  sont  l’hé- 
misphère visible  et  riiémisphère  invisible.  Notre  satel- 
lite nous  présentant  constamment  la  même  face,  il  y a 
un  hénjisphèreque  l’on  n’a  jamais  vu  et  que  l’on  ne  verra 
jamais  de  la  Terre.  Ainsi  la  face  de  la  Lune  que  notre 
bon  vieux  père  Adam  salua  pour  la  première  fois  dans  le 
paradis  terrestre  (si  toutefois  ce  paradis  n’était  |)as  dans 
la  Lune  même,  comme  quelques  savants  hellénistes  l’ont 
avancé),  cette  face  est  idenli(piement  la  même  que  colle 
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dont  les  regards  du  dernier  liomme  contempleront  la 
beauté  aux  jours  d’agonie  de  la  Terre. 

Parlons  d’abord  de  ceux  qui  habitent  rhéniisphère 
tourné  de  notre  côté. 

Dans  son  Astronomia  Junarts,  Kepler  appelle  Sub- 
volves, sous  la  Terre,  les  Sélénites  qui  habitent  celte 
partie  de  la  I.une,  tandis  qu’il  appelle  Privotves,  j>ri- 
vés  de  la  Terre,  ceux  qui  habitent  l’autre  |)artie.  Ces 
qualifications  viennent  du  nom  de  Voha  (la  Tournante)^ 
nom  que  les  Sélénites  donnent  à la  Terre,  selon  le  même 
astronome.  (On  pardonnera  au  grand  Kepler  celle  inno- 
cente fantaisie,  si  l’on  songe  à V Apocalypse  de  Newton 

et  à y Imitation  de  Corneille.)  Nous  nous  servirons 

/ 

quelquefois  de  ces  mots  pour  éviter  les  périphrases. 

Les  Sélénites  subvolves  voient  toutes  les  étoiles  du 
firmament  se  mouvoir  de  l’Orient  à l’Occident  autour  d’un 
axe  passant  par  le  centre  du  globe  lunaire;  ce  mouve- 
ment s’effectue  avec  une  extrême  lenteur;  le  temps  qui 
s’écoule  entre  deux  levers  successifs  d’une  étoile  est  égal 
;i  :27  jours  8 heures  environ,  de  sorte  que  la  vitesse  ap- 
parente des  étoiles,  même  de  celles  (|ui  occupent  les  ré- 
gions équatoriales  n’est  guère  supérieure  à celle  de 
l’étoile  polaire  pour  nous.  Quelle  lenteur,  à côté  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  étoiles  se  comportent  chez  nous, 
où  douze  heures  leur  suffisent  pour  traverser  tout  un 
*re  ! 


Le  mouvement  du  Soleil  est  encore  plus  lent.  Tandis 
que  sur  Jupiter  on  peut  suivre  à Vœil  la  marche  de 
l’ombre  causée  par  cet  astre,  sur  la  Lune  tout  paraît  sta- 
tionnaire. Tout  y est  si  lent,  que  du  haut  de  la  belle  mon- 
tagne d’Aristillus,  par  exemple,  située,  comme  on  sait, 
à rOnest  de  la  mer  des  Fduies,  on  peut  encore  voir  le 
Soleil  dix  minutes  après  son  coucher.  Si  vous  montiez 
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au-dessus  de  Clavius  (latitude  58^  Sud,  longitude  15^  Est) 
montagne  annulaire  de  7,091  mètres  de  haut  et  de 
227,129  mètres  de  large,  vous  verriez  la  plaine  s’endor- 
mir lentement  h vos  pieds  pendant  que  la  lumière  reste- 
rait sur  vous.  Chez  les  habitants  de  la  Lune,  Tastre  du 
jour  ne  se  lève  qu’une  fois  par  mois,  et  ne  s’y  couche  de 
même  qu’une  fois;  ils  ont  ainsi  des  jours  et  des  nuits 
quinze  fois  plus  longs  que  les  nôtres. 

Quinze  jours  de  jour  et  quinze  jours  de  nuit,  voilà  un 
nyciéméron  bien  lent,  et  des  alternatives  d’une  bien 
longue  durée,  si  on  les  compare  h nos  habitudes  ter- 
restres. Cependant,  c’est  là  la  règle  des  satellites  ; de 
longs  jours  et  de  longues  nuits.  Que  serait-ce  si  nous 
allions  au  huitième  satellite  d’üranus,  dont  chaque  jour 
et  chaque  nuit  durent  trois  mois  et  demi?  Que  serait-ce 
si  nous  nous  transportions  à l’Anneau  de  Saturne,  qui  ne 
compte'qu’un  jouret  qu’une  nuit  dans  l’intervalle  de  trente 
ans?  Quelle  dissemblance  entre  nos  conditions  d’existence 
et  celles  dont  ces  Mondes  sont  revêtus!  quelle  diversité 
dans  les  éléments  et  dans  les  fonctions  de  l’organisme! 
Qui  sait?  peut-être  sur  ces  mystérieux  Anneaux  de  Sa- 
turne le  temps  se  partage-l-il  en  périodes  de  vie  et  en 
périodes  de  mort*,  peut-être,  pendant  la  première  année 
du  lever  du  Soleil,  les  êtres  édosent-ils  de  toutes  parts 
et  ouvrent-ils  l’ère  de  l’activité  vivante;  et  peut-être  les 
ressorts  organiques  se  détendent-ils  à la  quinzième 
année,  époque  de  mort  où  la  nature  entière  s’endonnirait 
avec  le  dernier  rayon  de  l’astre  générateur!  Quinze  ans 
de  vie  et  de  lumière!  quinze  ans  de  mort  et  de  ténèbres! 
Saturne  serait  bien  là  le  grand  ministre  des  âges,  le 
dispensateur  sévère,  du  temps  pi*écieuxquine  revient  plus. 

La  Lune  a donc  alternativement  quinze  jours  consé- 
cutifs de  soleil  et  quinze  jours  consécutifs  de  nuit.  On  a 


HABITANTS  DE  LA  LUNE 


15 


pensé  que  raccumulation  des  rayons  solaires  pendant  cette 
longue  durée  devait  produire  une  chaleur  torride  supé- 
rieure à celle  des  jours  les  plus  «ardents  de  l’équateur 
sur  la  Terre.  C’est  l’opinion  exprimée  par  Sir  John 
Herschel,  dans  ses  Ouùxnes  of  aslronomy^  où  il  est 
dit  qu’il  règne  très-probablement  sur  la  Lune  une 
température  fort  supérieure  à celle  de  l’eau  bouil- 
lante. Mais  l’absence  d’enveloppe  atmosphérique  autour 
de  notre  satellite  parait  interdire  cette  accumulation  de 
chaleur.  Déshérité  de  couche  gazeuse,  ce  globe  ne  sau- 
rait fixer  ni  maintenir  à sa  surface  le  calorique  que  lui 
envoie  le  Soleil,  ce  calorique  s’en  échappant  librement 
par  un  rayonnement  perpétuel.  Cette  considération  a fait 
pencher  la  balance  du  coté  du  froid,  de  sorte  que  l’opi- 
nion généralement  admise  aujourd’hui,  c’est  que  la  Lune 
est  la  plus  froide  de  toutes  les  beautés  de  l’espace,  et  que 
sa  température  au  toucher  est  non-seulement  glaciale, 
mais  encore  capable  de  faire  descendre  le  thermo- 
mètre à 40  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  a été  jusqu’à 
dire  que  notre  froide  Phœbé  émettait  des  rayons  frigori- 
fiques, une  chaleur  froide  : c’est  Arngo  lui-même  qui  a 
abusé  du  paiadoxe.  Les  expériences  de  Tschirnhausen, 
de  La  Hire  et  de  Bouguer  étaient  favorables  à la  néga- 
tion de  la  chaleur  lunaire  ; mais,  depuis  leur  époque, 
l’italien  Melloni  .montra  l’action  incontestable  de  cette 


chaleur,  concentrée  à l’aide  d’une  immense  lentille,  sur 
un  appareil  thermo-électrique  des  plus  sensibles,  et 
constata  la  vertu  calorifique  des  rayons  lunaires.  C’est 
quelque  chose  comme  la  chaleur  d’une  bougie  reçue  à 
huit  mètres  de  ce  corps  lumineux,  d’après  Piazzi  Smyth. 

Les  Sélénites  ont,  croyons-le  bien,  malgré  leur  ca- 
lendrier bi-mensiiel,  la  chaleur  précise  qui  convient  à 
leur  organisme;  cl  sans  aller  jusqu’à  affirmer  avec 
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Huyj(ens  qu’ils  se  trouvent  dans  la  inème  condition  (|uc 
les  pécheurs  de  baleines  des  côtes  d’Islande,  soyons 
assures  qu’ils  sont  fort  à leur  aise  sous  les  latitudes  où  ils 
sont  nés. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d’avouer  cependant 
que  le  ciel  de  la  Lune  nous  paraîtrait  bien  triste,  h nous 
qui  sommes  habitués  ù toutes  les  décorations  de  notre 
beau  ciel.  Plus  de  nuées  multicolores  h l’horizon  du  soir; 
plus  de  rayonnements  crépusculaires  au  coucher  de  l’astre 
roi;  plus  d’ombres  ni  de  demi-jours;  plus  de  nuages 
dans  le  ciel;  plus  de  ciel  non  plus!  Cet  azur  tendre  ou 
nuancé  de  formes  ravissantes  qui  s’étend  sur  nos  cam- 
pagnes est  remplacé  là-haut  par  une  immensité  noire  et 
lugubre,  par  un  vide  dont  la  profondeur  est  insondable, 
par  une  tenture  de  deuil  où  l’œil  reste  perdu  dans  une 
éternelle  monotoni(». 

El  pourtant,  6 dons  cachés  de  la  nature!  ce  ciel  sans 
air  et  sans  voile,  c’est  le  j>lus  riche  des  cieux  étoilés.  De 
toutes  les  planètes,  il  n’est  pas  une  station  aussi  favorable 
que  la  Lune  pour  l’observation  des  astres  de  toutes  gran- 
deurs. Là,  le  Soleil  n’est  point  l’ennemi  des  étoiles,  et  ne 
trône  point  comme  ici  dans  une  égoïste  sjdendeur;  c’est 
un  bon  roi  (pii,  — ne  pouvant  faire  autrement,  — permet 
à ses  voisins  les  autres  rois  de  l’espace  de  trôner  dans  le 
meme  ciel  : il  n’éclipse  point  ceux  du  second  rang.  Aussi, 
jour  et  nuit,  perpétuellement,  les  étoiles  blanches  planent 
dans  le  ciel  noir,  moins  étincelantes  cpi’ici,  mais  calmes 
et  plus  nombreuses. 

Les  habitants  de  la  Lune  voient  dans  leur  ciel  un  astre 
gigantesque,  constamment  immobile  à la  même  hauteur. 

A leurs  yeux,  ce  globe  est  douze  fois  jdus  grand  que  le 
Soleil  ; mais  il  en  différé  en  ce  que,  seul  parmi  tous  les 
astres,  il  reste  toujours  suspendu  au  même  point  sur 
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leurs  têtes.  11  leur  présente  des  |)hases,  comme  la  Lune 
nous  eu  présente,  passant  par  toutes  les  gradations,  de  la 
i\üiivelleà  la  Pleine-Terre.  Cet  astre,  nous  venons  de  le 
nommer,  c’est  la  Terre  que  nous  habitons. 

Les  uns,  ceux  qui  appartiennent  à la  nation  centrale,  au 
bassin  méditerrané  du  disque  lunaire,  voient  notre  globe 
suspendu  à leur  zénith,  plauant  éternellement  au  milieu 
du  ciel  étoilé.  Les  autres  le  voient  à 70®  de  hauteur, 
d’autres  à 45®,  selon  qu’ils  habitent  des  points  plus  ou 
moins  éloignés  du  centre  de  rhémisphère  visible.  Ceux 
qui  habitent  vers  les  bords  de  cet  hémisphère  voient  notre 
globe  à rhorizoD  posé  sur  les  montagnes;  un  peu  plus 
loin  ou  ii’en  voit  plus  que  la  moitié;  plus  loin  encore,  en 
passant  dans  Tautre  hémisphère,  on  perd  de  vue  la  Terre, 
et  cela  pour  toujours. 

Cette  Terre  est  un  spectacle  bien  plus  beau  et  bien 
plus  utile  (i)  pour  la  Lune,  que  celle-ci  ne  Test  pour 
nous;  et  si  les  Sélénites  subvolves  interprètent  la  loi  de  la 
causalité  finale  avec  autant  de  partialité  que  nous,  ils  ont 
un  droit  apparent  bien  supérieur  au  nôtre  de  regarder 
la  création,  y compris  la  Terre,  comme  faite  exprès  pour 
eux,  Sélénites  subvolves.' 

La  Terre  est  un  globe  gigantesque  qui  leur  envoie  treize 
fois  plus  de  lumière  que  la  Lune  ne  nous  en  envoie  dans 
son  plein.  Elle  roule  sur  ellc-mcme  eu  vingt-quatre 
heures  et  leur  offre  dans  ce  laps  de  temps  toutes  les  par- 
ties de  sa  surface,  étant  encore  en  cela  plus  généreuse 
que  la  Lune,  qui  reste  toujours  à demi  cachée.  Par  suite 
de  ce  mouvement,  le  Sélénite  se  trouve  dans  un  obser- 
vatoire magnifiquement  situé  pour  rexamen  du  dis([ue 

(1)  Excepté  pour  la  dctoniiination  des  longitudes  lunaires,  nous  dit 

Babinet,  qui  ne  croit  pourtant  pas  aux  habitants  de  la  Lune. 
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terrestre  ; sa  position  est  préférable  à celle  des  quatre 
jiremières  lunes  de  Satiinie,  d’où  Ton  ne  peut  embrasser 
le  disque  entier  de  la  planète  ; aussi  peut-il  observer  la 
Terre  mieux  que  nous  ne  pouvons  observer  aucun  astre 
du  ciel. 

Vue  de  la  Lune , la  Terre  offre  généralement  la  cou- 
leur  verdâtre,  tant  à cause  de  rimmense  quantité  d’eau 
qui  recouvre  sa  surface,  que  par  ses  forêts  du  ucuveau 
inonde  et  ses  canq)agnes,  et  par  la  nuance  de  Fatmo- 
sphère.  De  temps  à autre  cependant,  on  voit  de  grandes 
taches  grises  ou  jaunes  découper  la  sphère.  Voici  d’abord, 
à l’Orient  du  disque  terrestre,  le  relief  des  hautes  mon- 
tagnes des  Cordillères,  figurées  par  une  longue  ligne  blan- 
che échancrée,  comme  on  voit  d’ici  se  découper  à l’Ouest 
de  l’Océan  des  Tenqiéles  la  chaîne  des  Karpathes  lunai- 
res. A l’opposé  de  celte  crête  se  déroule  pendant  quel- 
ques heures  une  vaste  tache  obscure,  verdâtre,  d’une 
grande  étendue,  plus  foncée  que  la  tache  verte  triangulaire 
du  Sud  : celle  tache  sombre  c’est  le  grand  Océan.  Vien- 
nent ensuite  deux  taches  grises  qui  semblent  n’en  faire 
qu’une  très-allongée  ; ce  sont  les  deux  îles  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Puis  apparaît  le  beau  continent  de  l’Australie, 
nuancé  de  mille  couleurs,  accidenté  par  les  îles  de  la 
Nouvelle-Guinée,  de  Bornéo,  de  Java  et  des  Philippines. 
En  même  temps  se  déroule  la  grise  Asie  rattachée  aux 
steppes  blanches  du  pôle.  L’Afrique  paraît  ensuite,  dé- 
coupée par  sa  voie  lactée  de  sable.  Au  nord  du  grand  Sa- 
hara, on  voit  une  petite  tache  verte  déchirée  dans  tous 
les  sens  et  pleine  de  ramifications*,  c’est  la  Méditerranée, 
au-dessus  de  laquelle  les  bons  yeux  peuvent  distinguer 
notre  presipie  invisible  petite  France.  Le  globe  tourne. 
Alors  disparaissent  les  terres,  et  la  grande  tache  obscure 
de  l’Océan  Atlantiipie  revient  recommencer  la  même  pé- 
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riodieilé.  Los  Sélénites  qui  contemplent  nonchalamment 
pemiant  la  miitsilcnciense  les  découpures  vertes  et  grises 
de  la  Terre,  ne  se  doutent  guère  des  combats  que  se  ifvrent 
ces  nationalités  lointaines. 

La  Terre  peut  servir  d'horloge  permanente  aux  habi- 
tants de  la  Lune,  et  ce  ne  serait  pas  là  sa  moindre  utilité. 
Par  suite  de  son  mouvement  invariable, -les  points  fixes 
qui  marquent  les  longitudes  différentes  sont  les  heures  du 
méridien  de  la  Lune.  Chaque  contrée  du  globe  a son  as- 
pect particulier  et  peut  servir  de  point  (ixe.  La  division 
naturelle  de  la  Terre  a été  de  partager  un  hémisphère  vi- 
sible en  deux  parties  égales,  et  ainsi  de  tracer  quatre 
longitudes  principales  situées  chacune  à six  heures  d’in- 
tervalle l’une  de  l’autre.  Chacune  d’elles  emploie  viiin- 
quatre  heures  h revenir  au  méridien  lunaire  d’où  elle 
est  parüe.  Pour  connaître  l’heure  par  ces  divisions,  si  les 
Selénites.ont  eu  le  bon  esprit  de  se  servir  de  cette  hor- 
loge astronomique  naturelle,  ils  suivent  la  même  mé- 
thode que  nous  lorsque  nous  établissons  qu’à  IS,  30  de- 
grés à l’Est,  il  est  une  heure,  deux  heures  de  plus  qu’au 
degré  où  nous  .sommes.  Ils  pe'uvent  ainsi  former  autant  de 
fractions  dans  leur  nyctéméron  de  vingt-neuf  jours. 

_ Les  phases  que  la  Terre  présente  à la  Lune  peuvent 
egalement  servir  à leur  calendrier,  et  il  est  h croire 
qu  elles  sont  son  fondement  principal.  Ces  phases  sont 
eomplementaires  de  celles  que  la  Lune  nous  présente  : 
lorsqu  il  y a Pleine-Lune  pour  nous,  nous  sommes  Nou- 
velle-Terre pour  les  Sélénites;  lorsqu’ils  nous  donnent 
une  Nouvelle-Lune,  nous  leur  donnons  une  l'Ieine-Terre. 

Il  n y a pas  au  monde  de  réciprocité  plus  parfaite  ni  idus 
constante  que  celle-là.» 

Mais  les  phases  de  la  Terre  diflèrent  essentiellement 
des  phases  de  la  Lune  en  ce  que  leur  intensité  — non 
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leur  grandeur  — ne  se  reproduit  pas  deux  fois  de  suite 
sous  le  même  aspect.  Ce  phénomène  est  bien  terrestre, 
et  notre  caractère  est  jugé  depuis  longtemps  parles  Sélé- 
nites,  soyons-en  sûrs.  Tandisque  chez  eux  tout  est  calme, 
identique,  constant-,  chez  nous  tout  varie.  Outre  la  diver- 
sité d’éclat  des  différentes  parties  de  la  sphère  terrestre, 
des  continents  verts,  des  mers  bleues,  des  déserts  jaunes, 
des  pôles  blancs,  des  landes  grises,  notre  atmosphère 
est  en  changement  perpétuel.  Un  jour  elle  est  couverte 
de  nuages  et  renvoie  à la  Lune  une  lumière  blanche 
uniforme;  le  lendemain  elle  est  d*une  transparence  lim- 
pide et  laisse  la  lumière  solaire  tomber  dans  nos  verts 
absorbants  ; tout  à l’heure  elle  sera  découpée  de  mon- 
tagnes floconneuses  et  de  mosaïques  variées.  Aussi  la  lu- 
mière que  les  Sélénites  reçoWent  de  la  Terre,  la  lumière 
que  nous  appelons  et  que  nous  reconnaissons 

d’ici  pendant  les  premiers  jours  de  la  Lune,  varie- 
t-elle  constamment  d’intensité. 

Cette  mobilité,  cctic  variation  perpétuelle  de  l’aspect 
de  la  Terre,  aura  fait  penser  aux  Sélénites  que  ce  globe 
est  inhabité.  Sur  quoi,  eir  effet,  se  fonderaient,  selon 
eux,  les  conjectures  favorables  à son  habitabilité?  Us  ont 
un  terrain  solide,  éternellement  stable,  sur  lequel  ils 
peuvent  vivre  ; mais  on  ne  voit  rien  de  pareil  sur  la  Terre. 
Des  êtres  raisonnables  pourraient-ils  vivre  sur  cette 
couche  atmosphérique  permanente  qui  recouvre  l’astre 
toutentier?  Un  Sclénite  serait  noyé  en  y tombant.  Serait- 
ce  sur  cette  nappe  verte  qui  baigne  la  plus  grande  partie 
de  la  terre?  Serait-ce  sur  ces  nuées  qui  paraissent  et  dis- 
paraissent cent  fois  dans  un  jour?  Du  reste,  la  Terre 
tourne  avec  une  telle  vitesse,  ell^  est  soumise  à une  telle 
instabilité  dans  ses  éléments!  tout  au  plus  pourrait-on 
croire  que  scs  habitants  sont  des  êtres  sans  pesanteur, 
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tenant,  on  ne  sait  comment,  le  milieu  entre  Télément  fixe 
et  l’élément  mobile.  Comment  croire  à de  pareilles 
existences? 

De  sorte  que  si  les  Lunariens  sont  aussi  bons  raison- 
neurs que  nous,  ils  ont  depuis  longtemps  la  certitude  que 
la  Terre  est  inhabitée. 

Telle  est,  en  quelques  traits,  la  vue  h vol  d’oiseau  de  la 
patrie  des  Sélénites  subvolves.  Nous  allons  maintenant 
visiter  le  pays  inconnu  habité  par  les  Privolves. 


n 


Pendant  leurs  nuits  longues  et  silencieuses,  vraiment 
silencieuses,  car  pas  un  souffle  n’en  vient  troubler  l’éter- 
nel mutisme,  les  Sélénites  subvolves  peuvent  lever  les 
yeux  au  ciel  et  y contempler  la  Terre,  la  Terre,  astre 
virginal,  de  loin. ‘Elle  est  pour  eux  ce  que  la  Lune  est 
pour  nous,  l’astre  du  mystère,  la  source  de  la  poésie;  et 
plus  heureux  que  les  versificateurs  de  la  Terre,  qui,  à 
l’exemple  de  Bartlie  au  bassin  du  Palais-Royal,  reste- 
raient des  nuits  complètes  à regarder  la  Lune  sans  en 
obtenir  la  plus  modeste  inspiration,  les  Subvolves  reçoi- 
vent de  notre  monde  mille  influences  heureuses.  Hélas! 
il  n’en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  habileiit  l’hémisphère 
opposé,  des  pauvres  Privolves,  qui  n’ont  point  notre  terre 
pour  fixer  leurs  regards,  éclairer  leurs  nuits,  marquer 
leur  calendrier,  et  leur  ofl'rir  les  spectacles  variés  que 
celte  roue  tournante  découvre  tourà  tour  à leursantipodes. 

Aussi  tandis  que,  sur  un  côté  de  la  Lune,  il  u’y  a 
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point  (le  nuit  bien  profonde,  puisqu  au  moment  où  le 
Soleil  s éteint,  la  Terre  s’allume  pour  resplendir  du  plus 
vif  éclat  au  milieu  de  la  nuit  et  ne  s’éteindre  qu’au  lever 
du  jour  suivant;  tandis  que  d’un  côté  l’aspect  du  ciel  est 
décoré  (le  cet  astre  sans  égal,  sujet  d’observations  sans 
fin  ; de  l’autre  côté,  le  ciel  noir  reste  monotone,  et  couvre 
le  monde  d’une  nuit  obscure  égale  à quinze  des  nôtres. 

Les  mortels  privilégiés  qui,  sur  notre  globe,  ont  quitté 
momentanément  notre  ciel  de  France  pour  monter  vers 
les  tropiques  et,  traversant  la  ligne,  redescendre  à l’hé- 
inispbèrc  austral,  ces  mortels  ne  connaissent  pas  de  plus 
beau  spectacle  que  celui  qui  se  découvre  dans  le  ciel 
d’ontre-mer,  lorscpi’ils  voient  notre  étoile  polaire  s’incli- 
ner vers  riiorizon  du  Nord,  et  la  Croix  du  Sud  étjnceler 
dans  les  cieux...  Tels,  et  plus  heureux  encore,  sont  les 
Sélénites  qui,  de  leur  patrie  lointaine,  viennent  vers 
l’hémisphère  qui  nous  regarde  conlem|)ler  TAslre-Terre  ! 

Ils  ne  peuvent  d’abord  en  croire  leurs  yeux;  ils  s’in- 
forment auprès  des  naturels  du  pays  si  ce  ballon  céleste 
n’est  point  une  vision  ou  quelque  phénomène  passager; 
ils  montent  vers  le  centre  de  l’hémisphère  subvolve,  et 
voient  la  Terre  s’élever  en  même  temps  qu’eux  ; puis, 
quand  la  nuit  vient  les  surprendre,  ils  admirent  ce  second 
Soleil  (pie  la  divine  l'rovidence  a daigné  placer  dans  le 
ciel  pour  éclairer  leurs  pas.  C’est  alors  que  leur  étonne- 
ment se  surpasse  liii-mémc,  et  qu’ils  élèvent  h notre 
Monde  l’encens  de  leur  prière,  d’une  prière  lyrique  plus 
belle  (pie  loiitivs  celles  que  nous  adivssons  à la  Lune, 
sans  en  excepter  In  ballade  d’Alfred  de  Musset  : 


l.iiiu',  (|uol  rsprit  sombre 
PriMUi'^nc  ail  bout  iruii  ül, 
Onns  l'ombic, 

Ta  liii'o  o(  ton  proiil? 
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Si  Asmodée,  le  diable  boiteux  que  Lesage  prit  pour 
pfiiide  et  pour  cicerone  dans  son  voyage  h travers  riiunia- 
nité,  avait  pensé  aux  Sélénites  privolves,  il  n’aurait  pas 
manqué  de  conduire  dom  Cléofas-Léandro-Pérez-Zam- 
bulo,  etc.  d’Alcala  surles  monts  Dorfel,  frontière  des  deux 
continents,  d’où  il  lui  aurait  expliqué  la  prière  des  con- 
templateurs de  la  Terre.  Il  est  vraiment  fâcheux  qu’il  ait 
oublié  ce  coin  du  panorama. 

De  retour  dans  leur  pays,  les  Privolves  font  de  la  Terre 
le  sujet  de  leurs  récits,  de  leurs  causeries,  de  leurs  anec- 
dotes, et  peut-être  de  leurs  contes  les  plus  faux,  comme  il 
arrive  ici  pour  nos  voyageurs.  Qui  pourrait  imaginer  ce  que 
là-bas  on  dit  de  notre  monde?  Ils  ne  peuvent  apparemment 
en  dire  que  du  bien  ; mais  si  quelques  esprits  niai  tournés, 
imitant  les  misanthropes  de  la  Terre,  en  parlent  avec 
irrévérence,  soyons  généreux  : Parce  eis^  Domine! 

La  distinction  remarquable  qui  existe  sur  la  Lune  entre 
le  ciel  des  Privolves  et  le  ciel  des  Subvolves,  distinction 
tout  entière  à l’avantage  de  ceux-ci,  a peut-être  été  l’ori- 
gine d’une  distinction  fondamentale  dans  la  nationalité 
des  Sélénites.  Ceux  qui  habitent  l’hémisphère  privilégié 
seraient  les  nobles;  leurs  antipodes  seraient  les  vilains. 
Dans  ce  cas,  les  pèlerinages  à la  Terre  auraient  un  bien 
plus  grand  prix  encore,  et  seraient  peut-être  même  in- 
terdits au  peuple  roturier.  C’est  ce  que  nous  ne  discute- 
rons pas.  Mais  il  est  une  considération  plus  sérieuse  qui 
tendrait  à faire  admettre  une  différence  essentielle  entre 
les  êtres  qui  habitent  l’un  ou  l’autre  hémisphère:  la 
constitution  physique  de  la  .Lune  peut  différer  d’un 
hémisphère  à l’autre. 

Certains  d’avance  que  la  Lune  ne  se  retournera  jamais 
et  qu’elle  ne  nous  montrera  dans  aucun  temps  ce  qu’elle 
nous  a tenu  si  discrètement  caché  jusqu’ici,  quelques  écri- 
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vains  à ima^oation  ont  élevé  force  conjeclores  sur  cetle 
partie  secrète.  On  a été  jusqu’à  avancer  que  la  Lune  n’a 
pas  dû  tout  d’autre  hémisphère,  et  mieux  que  cela  encore, 
qu’elle  est  creuse  comme  une  calotte  dont  la  convexité 
serait  tournée  vers  la  Terre.  Ces  faiseurs  de  romans 
avaient  oublié  deux  points  dignes  d’altenfiôn  : c’est  que 
d’abord  la  Lune  nous  présente  par  ses  librations  7®  53'  à 
l’Est  et  à l’Ouest,  et  6^  47'  au  Nord  et  au  Sud;  ce  sont 
les  quatorze  centièmes  de  son  hémisphère  invisible,  de 
îW)rle  qu’il  n’y  a en  réalité  que  les  quarante-trois  cen- 
tièmes de  la  sphère  entière  qui  nous  soient  inconnus;  ils 
avaient  ensuite  oublié  que  nous  voyons  d’ici  les  satellites 
de  Jupiter  et  autres,  qui  présentent  également  la  même 
face  à leur  planète,  et  qui  sont  sphériques  comme  elle. 
Nous  n’imiterons  donc  pas  ces  spéculateurs,  mais  nous 
émettrons  cependant  quelques  idées  sur  la  constitution 
physique  de  la  Lune. 

Hiiygens  pensait  qn’en  vertu  de  son  mouvement  de 
translation,  notre  satellite  n’était  pas  formé  de  matériaux 
homogènes,  et  que,  dès  l’origine,  ses  parties  les  plus 
lourdes  avaient  été  lancées  paV  la  force  centrifuge  dans 
riiéinisphère  itivisible,  de  sorte  que  cet  hémisphère  se- 
rait formé  des  matériaux  les  plus  denses  et  les  plus  durs, 
tandis  que  celui-ci  serait  t)rmé  des  parties  les  plus  légères. 

Telle  est  la  théorie  de  Huygens.  Nous  partagerions 
plutêt  la  théorie  opposée.  — Ce  n’est  pas  par  esprit  de 
contradiction,  car  avant  de  connaître  ce  savant  astronome, 
nous  pensions  exactement  le  contraire  de  ce  qui  vient 
d’être  avancé. 

Nous  disons,  en  effet,  qu’en  vertu  de  rallraclion  de  la 
Terre,  les  matériaux  les  plus  lourds  ont  pu  occuper 
l’hémisphère  inférieur  de  la  Lune,  celui  qui  reste  éter- 
nellement sur  nos  têtes;  tandis  que  les  éléments  les  plus 
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légers,  les  liquides  et  les  fluides,  ont  pu  occuper  la  partie 
la  plus  élevée,  celle  qui  regarde  les  étoiles. 

La  Lune  ressemblerait  par  là  à ces  jouets  de  Hége 
dont  le  pied  a été  rempli  de  plomb  pour  qu’ils  puissent 
se  tenir  droit  : elle  serait  comme  se  tenant  debout  sur 
la  Terre,  à 96,000  lieues  de  dislance. 

Dans  celte  hypothèse,  il  y aurait  peu  ou  point  de 
fluides  aériformes  de  ce  côto-ci  ; les  liquides  et  les  gaz 
seraient  de  l’autre  côté.  C’est  ce  que  confirment  les  ob- 
servations incomplètes  que  l’on  peut  faire  sur  la  Lune. 

Il  suivrait  de  là  que  deux  natures  essentiellement  dis- 
tinctes se  seraient  partagé  l’empire  lunaire.  S’il  n’y  a 
aucune  sorte  d’atmosphère  sur  la  partie  qui  nous  regarde, 
et  par  là  même  aucune  espèce  de  liquides  aqueux, 
puisque  ces  liquides  ne  peuvent  exister  sans  la  pression 
atmosphérique,  cette  partie  est  habitée  par  des  organis- 
mes essentiellement  différents  de  nous,  ou  reste  fatale- 
ment inhabitable  et  inhabitée.  Si,  au  contraire,  les 
régions  opposées  sont  arrosées  par  certaines  eaux,  et 
recouvertes  d’une  certaine  atmosphère,  la  constitution  de 
leurs  habitants  peut  offrir  une  grande  analogie  avec  celle 
des  habitants  de  la  Terre;  ils  peuvent  puiser  les  princi- 
pes de  leur  conservation  dans  le  fluide  qu’ils  respirent  et 
dans  les  éléments  solides  et  liquides  dont  ils  se  nourris- 
sent, tandis  que  leurs  voisins  de  l’hémisphère  opposé  ne 
respirent  point  ni  ne'  s’alimentent  point  comme  nous. 
Chaque  continent  aurait  sa  physiologie  pro|)re,  physiolo- 
(pes  radicalement  distinctes,  et  l’on  ne  passerait  point 
impunément  de  l’un  à l’autre.  I.eur  physique  même  diffé- 
rerait dans  ses  principes  fondamentaux.  Tandis  que,  sur 
l hémisphère  qui  nous  regarde,  le  ciel  éternellement  noir 
garderait  jusqu  h la  fin  des  âges  sa  placidité  sereine,  son 
ulme  monotone;  sur  l’autre,  les  mouvements  météo- 
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riques  se  manifesteraient  dans  toute  leur  variété.  Tandis 
que,  sur  le  premier,  les  hommes,  sourds  et  muets  par  étal 
de  nature,  ne  converseraient  que  par  le  langage  symbo- 
lique des  signes,  et  laisseraient  réternel  silence  dominer 
dans  sa  morne  splendeur  ; sur  le  second,  les  ondes  sono- 
res établiraient  comme  ici  le  règne  du  bruit,  du  langage 
parlé,  de  la  musique  enivrante.  Tandis  que  d’un  coté 
seraient  inconnus  les  phénomènes  crépusculaires  qui 
célèbrent  avec  tant  de  pompe  le  lever  et  le  coucher  de 
l’astre  du  jour,  qu’il  n’y  aurait  aucune  transition  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres,  et  que  la  nuit  qui,  en  vertu  de  la 
phase  décroissante  de  la  Terre,  devient  de  plus  en  plus 
I)rolonde  à mesure  qu’elle  s’avance,  se  trouverait  subite- 
ment dissipée  par  le  premier  rayon  de  soleil;  l’autre 
hémisphère  jouirait  de  toutes  les  splendeurs  de  l’aurore 
et  du  crépuscule,  de  toute  la  richesse  d’adieu  qui  se  dé- 
|>loie  à la  tin  du  jour  dans  les  hauteurs  de  l’atmosphère  : 
richesse  qui  différerait  de  la  notre,  de  même  que  les  élé- 
ments qui  constitueraient  ratmosphère  lunaire  différe- 
raient des  nôtres  tant  dans  leur  nature  que  dans  leurs 
|)roportions.  Atmosphère  rouge  peut-être,  verte  ou  jaune, 
transfigurant  les  phénomènes  de  la  lumière  qui  nous  ap- 
paraissent ici;  colorant  les  nuages  de  vert  ou  de  bleu; 
dorant  le  ciel  du  jour,  et  disséminant  des  étoiles  bleues 
dans  le  ciel  des  nuits  ; donnant  aux  arbres  la  nuance  de 
l’émeraude  et  les  enluminant  de  (leurs  de  saphir;  et  par- 
delà  les  rouges  prairies  ,^les  sillons  blancs  et  les  plages 
grises,  déroulant  une  mer  orangée  aux  flots  de  pourpre 
et  d’or.  — Ainsi  différeraient  les  deux  hémisphères  de 
notre  Lune,  qui,  malgré  son  exiguïté  comparative,  offrirait 
doux  types  de  mondes  radicalement  distincts.  Mais,  ré- 
pétons-le,  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  dont  l’ima- 
gination peut  se  divertir  pendant  quelques  instants,  mais 
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qui  D*appartienDent  point  à l’esprit  scientifique  : du  mo- 
ment où  Ton  aborde  l’hémisphère  inconnu  et  probable- 
ment  inconnaissable  de  la  Lune,  il  faut,  en  effet,  se 
résoudre  à une  dérogation  momentanée,  et  laisser  un 
instant  la  toge  sévère  pour  un  costume  de  fantaisie. 

Parmi  les  remarques  qui  nous  ont  été  adressées  au 
siijet  de  l’habitation  des  Mondes,  plusieurs  ont  eu  pour 
objet  de  nous  demander  pourquoi  nous  n’avons  jamais 
rien  dit  sur  la  taille  de  ces  habitants.  Et,  en  effet,  puis- 
que les  présentes  causeries,  faisant  exception  à nos  entre- 
tiens habituels,  se  permettent  de  voltiger  un  peu  à droite 
et  à gauche  de  chaque  côté  du  chemin  très-étroit  (bien 
plus  étroit  qu’on  pense)  de  la  science  expérimentale, 
noos  aurions  pu  aller  un  peu  plus  loin  peut-être,  et 
cueillir  des  fleurs  que  nous  n’avons  pas  même  effeuil- 
lées. Or  c’est  justement  là  l’erreur:  nous  ne  pouvons 
pas  sortir  entièrement  du  chemin , il  nous  faut  au 
moins  y avoir  un  pied.  Ce  qui  fait  que  nous  n’avons 
pas  suivi  l’exemple  des  savants  anciens,  ni  celui  de 
cinq  ou  six  modernes  bien  connus,  qui  croyaient  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  calculer  la  taille  des  lioinmes  pla- 
nétaires, c’est  que  nous  n’avons  pas  trouvé  d’éléments  suf- 
fisants pour  le  faire  nous-même,  et  que,  de  phis,  nous 
en  avons  été  dissuadé  par  un  exemple  criant  dans  le 
temps  que  nous  y songions.  Un  jour,  nous  reçûmes  un 
grand  ouvrage  d’astronomie  spéculative  que  l’auteur 
nous  envoya  comme  venant  nécessairement  à la  suite  du 
nôtre  sur  la  Pluralité  des  Mondes  habités.  Ouvrant  le 
livre,  DOS  yeux  tombent  sur  cette  phrase:  « Les  habitants 
du  Soleil  ont  une  taille  426,000  fois  supérieure  à la  nô- 
tre. B Toutes  les  fois  que  nous  songeons  à celte  question, 
cet  auteur,  — que  nous  ne  nommerons  pas,  mais  qui  re- 
connaîtra sans  peine  la  phrase  ci-dessus,  si  le  hasard  la 
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lui  présente,  — nous  revienl  en  mémoire  avec  deux 
autres,  qui  vivent  égalemenl,  cl  quelques  spéculateurs 
audacieux,  qui  à l’exemple  de  l’Allemand  Wolff,  calcu- 
lèrent h un  pouce  près  la  taille  des  Joviens,  des  Saturniens 
et  des  Sélénites.  C’est  pour  nous  un  antidote  contre 
toute  idée  de  détermination  analogue.  Nous  déclarons  en 
toute  humilité  qu’il  nous  est  impossible  de  rien  dire  de 
positif  sur  la  taille  des  habitants  des  planètes.  C’est  triste, 
mais  enfin  c’est  une  résignation  h laquelle  nous  nous 
croyons  obligé  de  nous  soumettre.  On  rencontrera,  du 
reste,  dans  la  suite  de  ce  livre,  certains  points  en  contact 
avec  cette  question  présentement  insoluble. 

Pour  revenir  à notre  Lune,  l’astronomie  de  ses  habi- 
tants est  des  plus  compliquées,  et  comme  il  leur  faudrait 
la  plus  grande  pénétration  d’esprit  pour  s’élever  à la  con- 
ception du  véritable  système  du  monde,  il  est  permis  de 
croire  qu’ils  sont  restés  sous  l’empire  de  l’illusion  des 
sens.  Ils  se  voient  immobiles  au  centre  de  l’univers;  ils 
font  tourner  pour  eux  le  Soleil  en  29  jours  et  demi,  et  les 
étoiles  en  27  jours  un  quart.  Pour  ceux  qui  voient  la  Terre, 
quoique  cet  astre  leur  paraisse  h peu  près  immobile  au 
même  point  de  l’espace,  ils  doivent  s’apercevoir  qu’il  fait 
en  29  jours  le  tour  entier  du  ciel  : ils  auront  attribué  ces 
mouvements  au  ciel  ou  à la  Terre.  Quant  à penser  qu’ils 
se  meuvent  eux-mêmes,  que  celle  Terre  est  le  centre  de 
leurs  mouvements,  et  que  le  Soleil  est  le  centre  de  ceux 
de  la  Terre  et  des  autres  planètes,  c’est  une  notion  qu’il 
leur  serait,  comme  nous  l’avons  dit,  extrêmement  difficile 
d’atteindre.  Les  apparences  ne  sont  en  aucun  astre  aussi 
compliquées  que  sur  les  satellites. 

Moins  favorisés  en  cela  que  les  Sélénites  subvolves  qui, 
de  leur  période  diurne  h leur  période  nocturne,  ne  pas- 
sent que  d’une  lumière  intense  à une  lumière  plus  faible. 
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et  n*ont  pas  de  ténèbres  absolues,  les  Privolves  ont  une 
nuit  de  quinze  jours.  Il  résulte  des  expériences 

de  Bouguer,  de  Lambert,  et  même  de  la  théorie  de  Ro- 
bert Smith,  que  le  rapport  moyen  de  la  lumière  du  Soleil 
à celle  de  la  Lune  est  de  300,000  à 1 . Le  rapport  moyen 
entre  la  lumière  du  Soleil  et  la  lumière  de  la  Pleine-Tcrre 
pour  les  Séléniies  serait  de  23,000  à 1 . On  voit  que 
la  Terre  est  une  bonne  lune  pour  eux.  Ceux  qui  habi- 
tent rhémisphère  opposé  n’ont  point  de  luminaire  pour  la 
nuit.  Mais  peut-être  ont-ils,  sous  leur  atmosphère  in- 
coDuue,  des  soleils  artificiels  qu’ils  allument  pendant  la 
moitié  de  l’année;  peut-être  la  nature  elle-même  s’esl- 
elle  chargée  de  leur  donner  une  illumination  de  circon- 
stance , comme  les  aurores  boréales  dont  la  blancheur 
éclaire  nos  régions  polaires;  peut-être  encore  leurs  yeux 
sont-ils  construits  pour  la  vie  nocturne  aussi  bien  que 
pour  la  vie  du  jour;  peut-être  aussi  dorment-ils,  à 
l’exemple  de  nos  marmottes,  pendant  leur  ténébreux 
hiver  d’un  demi-mois,  etc.  Ce  sont  là  des  peut-être,  di- 
sons-le  bien,  mais  ce  qu’il  y a d’incontestable,  c’est  que 
la  Nature  n’a  pas  manqué  d’établir  les  Séléniies  conve- 
nablement chez  eux,  et  que  si  l’un  d’eux  venait  à passer 
ici  son  quartier  d’hiver,  il  serait  fort  étonné  de  cet  énorme 
globe  terrestre  qui  nous  donne  à profusion  le  jour  et  la 
nuit  et  qui,  comme  un  grand  enfant,  nous  fait  jouer  à 
cache-cache  toute  la  vie. 

Que  de  conjectures  se  présentent,  que  d’idées  se  lèvent 
comme  autant  de  couvées  lorsqu’on  songe  à cette  nature 
de  la  Lune,  si  différente  de  la  nôtre  et  si  voisine  ! — sur 
la  durée  de  l’existence  des  Sélénites, — sur  leur  mode  de 
vie,  leur  veille  et  leur  somoieil  (s’ils  passent  comme  nous 
le  tiers  de  leur  vie  dans  la  mort),  — sur  leur  langage  et 
sur  leur  valeur  intellectuelle  et  morale,  — sur  leur  bis- 
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toire,  leurs  idées,  leurs  associations?  Que  sont-ils,  que 
font-ils?  pensent-ils  à nous?  Question  grave,  noushabi- 
tanls  de  la  Terre,  leur  maîtresse  à tous,  quoi  qu’ils  en  di- 
sent! Pourquoi  n’avoir  rien  à répondre  à tous  ces  pro- 
blèmes? et  pourquoi  nous  voir  forcés  de  rester  sur  un  point 
d’interrogation? 


• • 


CHAPITRE  II 


ASTRONOMIE  DES  HABITANTS  DE  MERCURE 


Au  centre  du  système  planétaire,  ou  pour  mieux  dire  à 
run  dès  foyers  des  ellipses  planétaires,  brille  le  roi  du 
jour,  le  Soleil.  Conformément  au  principe  de  démocratie 
pacitique  exposé  plus  haut , c’est  lui  que  nous  visiterons 
en  dernier  lieu;  et  c’est  par  Mercure,  la  plus  petite  des 
planètes  et  la  plus  rajiprochée  du  centre,  que  nous  conti- 
nuerons notre  excursion.  Ou  sait  en  effet  que,  dans  l’ordre 
des  distances  au  Soleil,  les  planètes  doivent  être  nommées 
ainsi  : Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
Uranus,  Neptune.  Pour  donner  une  idée  populaire  des 
rapportsde  grandeurs  et  de  distances  qui  existent  entre 
les  différentes  parties  du  système  solaire,  nous  ferons  en 
petit  sa  représentation  géométrique,  modeste  miniature 
du  brillant  empire  auquel  commande  nn  diadème  plus 
que  radieux. 

Choisissons  un  terrain  bien  uni,  mais  assez  vaste,  une 
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grande  et  belle  plaine.  Plaçons  au  milieu  un  globe  de 
65  cenliiuètres  de  diamètre  : ce  globe,  c’est  le  Soleil. 

Traçons  autour  de  ce  centre  une  circonférence  de 
40  mèires  de  diamètre,  et  mettons  sur  cette  ligne  un 
grain  de  millet  : c’est  Mercure. 

Sur  une  circonférence  de  70  mètres  nous  placerons  un 
pois  : c’est  Vénus. 

Une  circonférence  de  iOO  mètres,  sur  laquelle  roulera 
un  pois  plus  gros,  représentera  l’orbite  de  la  Terre. 

Continuant  nos  cercles,  nous  tracerons  une  circonfé- 
rence de  1 60  mètres  de  diamètre,  et  nous  y placerons  un 
grain  de  poivre  : Mars. 

Sur  une  orbite  de  520  mètres  roulera  une  belle  orange, 
Jupiter.  Mais  entre  le  grain  de  poivre  et  celte  orange  il  y 
aura  près  d’une  centaine  de  circonférences  entrelacées,  où 
des  grains  de  sable  circuleront  : ce  sera  le  monde  des 
petites  planètes. 

Saturne  sera  représenté  par  une  bille  de  billard,  rou- 
lant sur  une  orbite  de  \ ,000  mètres  de  diamètre. 

Une  grosse  cerise,  sur  une  circonférence  de  i ,960  mè- 
tres de  diamètre,  nous  montrera  Uranus.  Une  prune  re- 
présentera Neptune,  si  on  la  place  sur  une  circonférence 
de  3,000  mètres.  Si  l’on  voulait  se  représenter  à la 
meme  échelle  la  distance  de  l’étoile  la  plus  rapprochée, 
il  faudrait  jdacer  un  globe  d’un  demi-mètre  de  diamètre 
au  moins,  à 22,646,000  mètres,  en  d’autres  tenues  h 
5,660  lieues. 

Ce  système  artificiel  de  3 kilomètres  de  large  verrait 
ses  sphères  en  mouvement  comme  il  suit  : Mercure  par- 
courrait son  cercle  en  \ minute  28  secondes,  — Vénus 
en  3 minutes  45  secondes,  — la  Terre  en  6 minutes, 
— Mars  en  1 1 minutes  27  secondes,  — les  planètes  té- 
lescopiques entre  20  et  35  minutes,  — Jupiter  en  1 heure 
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minutes,  — Saturne  en  3 heures,  — Uraniis  en 
8 heures  et  demie,  — Neptune  en  16  heures  40  minutes. 

Voilà  un  petit  tableau  superficiel,  qui  donne  à nos  amis 
les  profanes  une  iéée  assez  exacte  des  rapports  astrono- 
ini({ues  du  système  planétaire;  puissent  les  savants  nous 
pardonner  cette  digression!  Mais,  s’ils  hésitent  dans  ce 
mouvement  généreux,  voici  Kepler  en  personne,  notre 
æailre  à tous,  qui  vient  nous  excuser  surabondamment 
en  nous  rappelant  son  propre  exemple.  Ce  grand  as- 
tronome n’a-t-il  pas,  en  effet,  théori([uemenl  construit  une 
sphère  dans  laquelle  chaque  corps  céleste  était  représenté 
par  une  boule  en  rapport  avec  son  essence  astrologique 
ici,  le  Soleil  était  un  globe  d’esprit  de  vin, — Mercure,  un 
globe  d’eau-de-vie,  — Vénus,  de  miel,  — Mars,  d’ab- 
sinthe, — Jupiter,  de  vin,  — Saturne,  de  bière. 

Celle  .absolution  de  l’aulcur  de  V Jlarmonice  Mundi 
nous  permet  de  continuer  sans  scrupules  noire  grand 
voyage. 

Donc,  pour  suivre  l’ordre  naturel  des  choses,  nous 
nous  arrêterons  d’abord  a la  planète  (jiie  l’on  rencontre 
en  se  dirigeant  du  centre  du  système  à la  j)éripliérie,  à 
Mercure,  l’astre  voisin  du  Soleil,  et  nous  examinerons 
dans  quelles  conditions  uranographiques  ce  inonde  se 
trouve  placé  relativement  au  nôtre. 

El  d’abord,  en  considérant  la  distance  de  cette  planète 
à l’astre  radieux,  nous  constaterons  que,  tandis  que  le 
Soleil  nous  apparaît  sous  un  diamètre  moyen  de  trente- 
deux  minutes  (3:2’  3"  3),  les  habitants  de  .Meicurc  le 
voient  sous  un  diamètre  égal  à 1°  20  '38",  c’est-à-dii  c 
près  de  sept  lois  plus  grand  en  surface  qu’il  ne  nous  j)a- 
raîl.  Ils  en  reçoivent  une  lumière  et  une  chaleur  scj)t  fois 
plus  iiitensis  que  celles  que  reçoit  la  Terre  h surface 
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Plusieurs  aulcurs,  peu  philosophes,  oui  vu  dans  cette 
lumière  et  dans  celle  chaleur  des  conditions  incompatibles 
avec  les  fondions  des  organismes  vivants,  et  ont  avancé 
que  sur  Mercure  les  herbes  des  champ*  seraient  brûlées, 
les  fruits  desséchés,  les  animaux  étouffés,  les  hommes 
aveugles,  si  toutefois  même  des  hommes  pouvaient  exis- 
ter sous  une  telle  température.  Ce  raisonnement,  qui 
repose  sur  un  faux  principe,  est  également  faux  dans  toutes 
ses  conséquences.  Ceux  qui  pensent  de  la  sorte,  en  effet, 
appliquent  implicitement  leurs  raisonnements  auxcréations 
terrestres,  qu’ils  supposent  transportées  à la  surface  de 
Mercure,  où  elles  trouveraient,  sans  contredit,  un  milieu 
tout  différent  de  celui  où  elles  vivent  sur  la  Terre,  et  très- 
probablement  mortel  pour  elles.  Or,  comme  il  est  de  la 
dernière  évidence  que  la  nature  n’a  pas  établi  sur  Mer- 
cure un  svstème  de  vie  constitué  suivant  les  conditions 
terrestres,  mais  bien  suivant  l’état  de  Mercure,  et  qu’en 
tous  lieux  et  dans  tous  les  âges,  les  êtres  ne  naissent  que 


là  où  leur  vie  peut  être  entretenue  et  assurée,  on  est  forcé 
d'admettre  que  les  habitants  de  Mercure,  à quelque  mode 
d’orgauisiition  qu’ils  appartiennent,  sont  formés  sUiVant 
les  conditions  de  leur  planète,  qu’ils  sont  là  dans  leur 
milieu  respectif,  et  que  très-probablement  ils  ne  pour- 
raient vivre  dans  les  ténèbres  et  dans  le  froid  relatifs  des 


planètes  plus  éloignées. 

Mais  il  importe  de  faire  observer  que,  si  laplauète  Mer- 
cure reçoit,  à surface  égale,  sept  fois  plus  de  lumière  et 
de  chaleur  que  la  Terre,  il  ne  s’ensuit  pas  que  cette  éva- 
luation numérique  soit  l’expression  exacte  de  cette  lu- 
mière et  surtout  de  cette  chaleur.  L’atmosphère  de  Mercure 
doit  avoir  une  influence  puissante  sur  les  ravons  solaires, 
et  produire  en  grand  ce  que  l’atmosphère  terrestre  produit 
en  petit  sur  la  Terre.  Pour  déterminer  l’état  d’illumina- 
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lion  et  de  calorique  de  la  planète,  il  nous  faudrait  con- 
naître la  constitution  physique  de  cette  atmosphère,  son 
pouvoir  d’absorption,  sa  diaphanéité,  sa  densité,  etc., 
également  l’état  du  sol,  la  chaleur  intérieure  de  la  planète 
et  d’autres  éléments  divers  sans  lesquels  il  est  impossible 
de  rien  déterminer  à cet  égard.  D’après  ces  considéra- 
tions, on  peut  imaginer  que  les  habitants  de  Mercure  ne 
reçoivent,  en  réalité,  que  deux  ou  trois  fois  plus  de  lu- 
mière et  de  chaleur  que  nous  ; et,  du  reste,  comme  nous 
l’avons  dit,  il  n’y  a pas  là  la  moindre  difficulté  qui  puisse 
avoir  mis  obstacle  aux  manifestations  de  la  vie  à la  sur- 
face de  ce  monde. 

Nous  avons  dit  que  le  diamètre  du  Soleil  vu  de  Mer- 
cure est  égal  à : c’est  le  diamètre  moyen;  cette 

grandeur  varie  du  périhélie  à l’aphélie,  c’est-à-dire  du 
plus  grand  rapprochement  au  plus  grand  éloignement, 
entre  les  limites  1®  37'  43"  et  1®  4'  14".  L’astronome  de 
Mercure  peut,  bien  plus  facilement  que  nous,  tirer  des 
variations  incessantes  du  diamètre  apparent  du  Soleil  les 
valeurs  comparatives  des  rayons  vecteurs  correspondant  à 
chaque  jour  d’observation,  c’est-à-dire  de  la  distance  du 
Soleil  à la  planète;  les  savants  de  ce  Monde  inconnu  sont 
peut-être  arrivés  plus  tôt  que  nous  (ce  qui  n’est  pas  diffi- 
cile) à découvrir  que  leur  planète  se  ment  dans  une  or- 
bite elliptique  dont  le  Soleil  occupe  un  des  foyers,  et  à 
connaître  ainsi  le  premier  élément  du  véritable  système 
du  monde. 

Mais  une  question  se  présente  ici,  et  généralement 
toutes  les  fois  que  l’on  aborde  le  sujet  et  la  question  des 
hommes  des  planètes.  Y a-t-il  des  astronomes  sur  Mer- 
cureî  La  population  de  ce  monde  est-elle  aussi  intelli- 
gente que  la  nôtre  (soit  dit  sans  vanité  — et  nous  n’avons 
pas  le  droit  d’étre  bien  fiers)?  Ces  hommes  peuvent-ils 
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S occuper,  comme  nous  essayons  de  le  taire  sur  la  Terre, 
de  sciences,  d’arts,  et  en  «général  de  tout  ce  qui  appar- 
tient aux  choses  de  l’esprit?  Ce  sont  là  autant  de  ques- 
tions auxquelles  il  nous  semble  necessaire  de  donner  une 
réj)onse  affirmative. 

La  question  n’est  pas  ici  (le  demander  si  Mercure  a été 
fait  pour  être  habité  |)ar  des  hommes.  Que  l’on  soit  par- 
tisan des  causes  finales,  ou  que  l’on  rejette  l’idée  d’un 
plan  divin  dans  la  nature,  on  ne  peut  pas  ne  pas  ad- 
mettre, au  même  degré  de  probabilité,  l’habitation  hu- 
maine de  Mercure  et  celle  de  la  Terre,  — considérées  au 
point  de  vue  extra-terrestre,  abstraction  faite  de  ce  (jue 
nous  savons  relativement  à notre  propre  région.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  l’état  physique  du  Monde  de  Mercure 
ne  mettrait  pas  obstacle  au  développement  des  facultés 
intellectuelles  de* ses  habitants.  Or  ceux  qui  au  point  de 
vue  physique  les  ont  fai!  passer  pour  aveugles,  les  ont 
présentés  au  point  de  vue  moral  comme  fous,  ou  tout 
au  moins  comme  très-pauvres  d’esprit,  s’appuyant  sur 
cette  assertion  : que  la  chaleur  torrentielle  de  leur  patrie 
a mis,  dès  le  premier  jour,  un  poids  de  feu  sur  leur  tête, 
ce  (pli  les  assimile  aux  peuples  noirs  de  notre  Afrique 
centrale.  D’autres  ont  émis  l’opinion  qu’étant  plus  rap- 
prochés du  Soleil,  ils  devaient  avoir  l’esprit  |>lus  subtil  et 
des  facultés  intellectuelles  plus  dévelop[)ées,  être  plus 
savants  et  plus  habiles  dans  les  arts  et  dans  l’industrie, 
par  cette  raison  (pic  rinfiiience  du  Soleil  voisin  est  la 
source  de  l’esprit  et  de  la  vigueur.  Entre  ces  deux  limites 
opposées  on  a beaucoup  parlé  pour  ne  rien  dire;  on  a 
même  été  jusqu’à  prétendre  déterminer  leur  genre  d’é- 
tudes habituel,  de  même  .qu’on  avait  essayé  de  déter- 
miner la  largeur  de  leurs  paupières  relativement  à l’é- 
tendue et  au  degré  de  sensibilité  de  leur  rétine;  mais  il 
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n'est  pas  nécessaire  de  s’étendre  longuement  sur  la  ques- 
tion pour  apercevoir  que  toute  recherche  analogue  est 
superflue,  et  que  toute  appréciation  est  impossible,  puis- 
que nous  n’avons  à notre  disposition  aucun  des  éléments 
sur  lesquels  ces  sortes  de  théories  doivent  être  appuyées. 

Un  état  de  choses,  cependant,  nous  est  connu  à la  sur- 
face de  Mercure  : ce  sont  les  alternatives  des  jours  et  des 
nuits,  des  saisons  et  des  années,  alternatives  qui  ont  la 
plus  grande  influence  sur  l’habitabilité  des  planètes,  Or 
les  journées  sont  un  peu  plus  longues  qu’ici-bas  : elles 
ontî24  heures  o minutes  28  secondes;  mais  l’année  est 
beaucoup  plus  courte,  et  les  saisons  sont  plus  rapides  et 


plus  disparates.  L’inclinaison  de  l’axe  de  rotation  sur  l’or- 
bite paraît  être  Mssi  grande  pour  Mercure  que  pour  Vé- 
nus, c’est-à-dir  ? égale  à 75®.  Cette  inclinaison  causerait 
des  saisons  très-oissemblables,  dont  la  durée,  de  22  jours 
seulement,  donnerait  aux  habitants  des  conditions  d’exis- 
tence fort  peu  favorables.  Cet  état  d’instabilité  est  loin  de 
servir  h la  longévité;  il  est  en  même  temps  peu  propre 
aux  travaux  de  l’esprit  et  aux  longues  études  scientiliqiies. 
.Mais  peut-être  l’organisation  des  habitants  supplée-t-elle 
amplement  à ces  désavantages  inhérents  à la  constitution 
de  leur  résidence.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  être 
assurés  qu’il  y a là  des  êtres  pensants,  étudiant  la  nature, 
cultivant  les  sciences,  et  suivant  le  cvcle  de  leur  destinée 
comme  nous  suivons  le  nôtre  ici-bas. 

Le  Soleil  parcourt  toutes  les  constellations  de  leur  zo- 
diaque on  88  jours.  Us  ont  dos  équinoxes  et  des  solstices 
niieux  caractérisés  que  ceux  de  la  Terre.  L’aspect  noc- 
turne de  la  voûte  étoilée  est  pour  eux  identiquement  le 
même  que  pour  nous,  relativement  h la  disposition  des 
astres  sur  la  sphère  céleste. 

Les  planètes  ne  leur  offrent  pas  la  même  succession  de 
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mouvements  qu’elles  nous  offrent  h nous-mêmes.  Peut- 
être  aussi  ne  connaissent-ils  pas  les  planètes  lointaines, 
depuis  Saturne  jusqu’aux  limites  du  système  : leur  vue, 
moins  sensible  que  la  nôtre,  ne  saurait  probablement  ap- 
précier une  lueur  aussi  faible.  Vénus  et  la  Terre  leur 
présentent  quelques  indices  de  phases,  comme  Mars  pour 
nous;  Vénus  brille  de  plus  à leurs  yeux  d’un  éclat  splen- 
dide, éclat  six  fois  plus  intense  que  celui  dont  elle  brille 
pour  nous  dans  ses  plus  belles  périodes;  mais  nous  ne 
saurions  partager  pour  cela  l’opinion  de  Huygens,  qui  la 
considère  comme  « dissipant  les  ténèbres  de  la  nuit  chez 
cette  planète  qui  n’a  pas  comme  nous  le  secours  d’une 
Lune.  » 

Nous  ne  rechercherons  pas  non  plus,  ftvec  l’illustre  as- 
tronome, quels  sont  les  instruments  mathématiques 
dont  se  servent  les  habitants  de  Mercure^^'our  leurs  éludes 
d’astronomie  stellaire;  s’ils  se  servent  de  bois  ou  de  car- 
ton, de  zinc  ou  de  cuivre,  ni  s’ils  emploient  du  ilint-glass 
ou  du  verre  de  Bohême  pour  construire  leurs  lunettes; 
nous  ne  discuterons  pas  non  plus  les  questions  posées  par 
quelques  théoriciens,  sur  l’opposition  de  leur  pouce,  la 
dilatabilité  de  leur  membrane  choroïde,  la  couleur  de 
leurs  cheveux  et  la  force  musculaire  de  leur  poignet;  en- 
core moins  entreprendrons-nous,  avec  quelques  bons 
Pères,  des  recherches  sur  les  suites  du  péché  originel 
dans  cette  ardente  planète;  nous  pensons  modestement 
qu’il  est  assez  difficile  de  s’expliquer  définitivement  là- 
^ssus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  placés  vers  la  région  centrale  du 
système  et  des  mouvements  planétaires,  et  illuminés  par 
le  rayonnement  étincelant  de  l’astre  du  jour,  les  astro- 
nomes de  Mercure  qui  ont  la  hardiesse  d’avancer  que 
d’autres  planètes  peuvent  être  habitées,  doivent  être  fort 
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iiKil  reçus  par  certains  philosoplies  de  leur  pays,  et  Ton 
ne  manque  pas  d’excellentes  raisons,  en  ce  Monde,  pour 
démontrer  par  a -f-  6 comme  quoi  la  Terre  que  nous  lia- 
bitons,  par  exemple,  ne  saurait  être  habitée,  à cause  de 
la  rigueur  du  froid  et  des  ténèbres  perpétuelles  qui  enve- 
loppent ce  globe  si  éloigné  de  Tastre  générateur. 


CHAPITRE  III 


ASTRONOMIE  DES  HABITANTS  DE  VENUS 


Après  Mercure,  sphère  incessaiumcnt  baignée  dans  les 
chaudes  cfdiivcs  de  Tasire  solaire,  nous  rencontrons 
Venus,  seconde  planète  du  système. 

I.es  éléments  astronomiipios  de  ce  Monde  oiïrent  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  éléments  astronomi- 
cpies  de  la  Terre.  Sou  diamètre  est  égal  à 0,98,  celui  de 
la  Terre  étant  \ ; sa  masse  est  de  0,89  et  sa  densité 
de  0,92;  les  lois  de  la  chute  des  corps  donnent  h peu 
près  la  même  intensité  que  pour  la  pesanteur  à la  surface 
du  notre  ; tandis  que  sur  la  Terre  les  corps  qui  tomhcnt 
parcourent  -4 "*,90  dans  la  jiremière  seconde  de  chuje, 
sur  Vénus  ils  parcourent  -4"‘,i5. 

(^e  que  nous  avons  dit  pour  les  habitants  de  Mercure, 
relativement  à l’aspect  général  sous  leipiel  ils  voient  la 
voûte  céleste,  doit  être  appliqué  sans  restriction  aux  ha- 
bitants de  Vénus,  car  les  constellations  leur  présentent 
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les  mêmes  figures  et  les  mêmes  rapports  réciproques 
qu  elles  présentent  aux  premiers.  Ces  ligures  et  ces  rap- 
ports sont,  du  reste,  comme  nous  l’avons  vu,  identique- 
nienl  les  mêmes  que  ceux  que  nous  contemplons  de  notre 
slaiiun  terrestre,  et  nous  pouvons  appli(|uer  cette  simili- 
tiule  d'apparence  à toutes  les  planètes  du  système. 

On  peut  montrer  qu’en  quehjue  lieu  du  système  solaire 
que  nous  fussions  transpr;:  iê  , l’aspect  du  ciel  ne  saurait 
varier  pour  nous  tant  que  nous  ne  sortons  pas  de  la  cir- 
ronscription  de  notre  Soleil.  Les  deux  cristallins  des  an- 
ciens sont  à jamais  brisés,  il  est  vrai,  et  les  constellations 
ne  peuvent  plus  être  regardées  comme  des  figures  fixes 
et  inaltérables  tracées  par  points  d’or  sur  le  firmament 
incorruptible  ; mais,  pour  nous,  ces  figures  n’ont  rien 
[>erdu  de  leur  fixité,  et  nous  dessinons  aujourd’hui  le 
même  atlas  céleste  qu’ont  dessiné  Ilipparqiie,  il  y a 
2,000  ans,  et  Flamsteed,  il  y a un  siècle  et  demi.  Que 
sont  en  effet  les  constellations?  — un  pur  effet  de  per- 
spective. Or,  pour  qu’une  perspective  change,  les  objets 
observés  restant  relativement  immobiles,  il  faut  nécessai- 
rement que  la  position  de  l’observateur  change  d’une 
quantité  (jui  |uiisse  être  comparée  à la  dislauce  de  ces 
objets  en  perspective  *,  mais  quand  nous  nous  transporte- 
rions même  à la  dernière  planète  connue  de  notre  sys- 
tème, la  distance  de  celte  planète  n’étant  que  la  dix  millième 
partie  de  la  dist?mcc  de  l’étoile  la  jdus  voisine,  l’étoile 
la  plus  voisine  ne  changerait  pas  de  position  relative 
d’nn€  manière  appréciable.  Les  autres  étoiles,  moins  rap- 
prochées, changeraieul  à plus  forte  raison  moins  en»*ore, 
et  la  totalité  des  astres  ipii  ornent  l’éiendue  conserverait 
la  même  disposition  et  les  mêmes  figures. 

Pour  obtenir  un  changement  notable  dans  l’aspect  gé- 
néral du  ciel,  il  faudrait  nous  rendre  dans  la  circonscrip- 
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lion  d*un  aulre  soleil.  Encore  ne  devrions-nous  pas  nous 
arrêter  aux  soleils  voisins  du  nôtre.  Sur  Sirius,  par 
exemple,  la  portion  du  ciel  opposée  à ce  point,  relative- 
ment à nous,  offre  le  même  aspect  qu’elle  nous  offre  à 
nous-mêmes;  les  habitants  de  Sirius,  ou  des  Mondes  qui 
l’avoisinent,  voient,  comme  nous,  la  constellation  de 
l’Aigle  (qui  pour  eux  n’est  pas  I Aigle)  se  projeter  sur  la 
Voie  lactée,  avec  celles  d’Antinous,  du  Serpentaire,  du 
Rameau  et  Cerbère,  du  Renard,  etc.  Seulement,  ils 
voient  non  loin  de  la  queue  de  l’Aigle,  entre  f et  l’une 
des  têtes  de  Cerbère,  une  petite  étoile  de  troisième 
grandeur  ressortant  sur  la  Voie  lactée  : cette  étoile,  c’est 
notre  Soleil,  Quant  à la  Terre,  il  n’est  pas  besoin  de  se 
transporter  aussi  loin  pour  la  perdre  de  vue,  et  l’on  re- 
marquera dans  la  suite  de  notre  voyage  que  dès  Jupiter 
on  ne  la  voit  déjà  presque  plus. 

Il  y aurait  encore  un  autre  moyen  de  voir  changer  les 
perspectives  stellaires,  et  cela  sans  nous  déranger,  sans 
sortir  de  notre  pays  : ce  serait  d’attendre  quelques  cen- 
taines de  siècles.  Notre  Soleil,  en  effet,  nous  transporte 
vers  la  constellation  d’Hercule,  avec  une  vitesse  probable 
de  deux  lieues  par  seconde  ou  dix-se^t  mille  lieues  par 
jour,  et  les  étoiles  nous  paraissent  reculer  de  chaque 
côté  de  nous,  de  même  que  les  arbres  d’une  route  suivie 
par  un  voyageur  lui  paraissent  reculer  derrière  lui  à me- 
sure qu’il  avance.  Celte  translation  de  notre  planète  avec 
ses  compagnes  aura  pour  effet  de  grandir  démesurément 
encore  le  géant  Hercule  qui,  à un  moment  donné  (si  toute- 
fois l’arc  de  cercle  très-probablement  suivi  par  le  Soleil 
n’est  pas  trop  marqué),  finira  par  loucher  le  zénith  et 
le  nadir.  Les  étoiles  aussi  changent  de  place  eu  vertu  de 
leurs  mouvements  propres,  et  les  siècles  joints  aux  siècles 
transforment  leurs  positions  relatives.  Mais  quand  les 
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choses  en  seront  là,  il  est  très-probable  que  nous  ne 
mesurerons  plus  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude 
du  ciel. 

Vénus  nous  a fait  faire  un  voyage  un  peu  trop  préma- 
turé dans  les  espaces  célestes.  Revenons  aux  planètes,  et 
considérons  sous  quel  aspect  les  habitants  de  Vénus  voient  ^ 
les  divers  globes  de  notre  système. 

Mercure  ne  s’éloigne,  pour  eux,  qu’à  38  degrés  du 
Soleil.  Quant  à la  Terre,  elle  leur  paraît  beaucoup  plus 
lumineuse  que  jamais  ne  nous  parâît  Vénus,  par  la  raison 
qu’ils  peuvent  la  voir  de  très-près,  lorsqu’elle  est  complè- 
tement éclairée  par  le  Soleil,  tandis  que  les  époques  où  Vé- 
nus est  le  plus  rapprochée  de  nous  sont  précisément  celles 
où  ses' phases  nous  présentent  le  croissant  le  plus  effilé. 

Us  ont  également  la  plus  grande  facilité  pour  les  obser- 
vations de  notre  satellite,  tandis  que  nous  n’avons  pas  en- 
core la  certitude  absolue  de  la  non-existence  du  leur,  et 
que,  depuis  la  première  observation  de  Dominique  Cassini 
(le  28  août  1686),  il  a été  impossible,  malgré  les  beaux 
travaux  de  Lambert,  de  donner  une  solution  définitive  du 
problème.  Mars,  Jupiter,  et  probablement  Saturne,  se 
présentent  aux  habitants  de  Vénus  comme  ils  sc  présen- 
tent h nous-mêmes;  quant  au  lointain  Uranus  et  à l’inac- 
cessible Neptune,  il  est  permis  de  douter  qu’ils  aient 
jamais  pu  les  apercevoir. 

Ce  Monde  est  moins  favorisé  que  le  nôtre  au  point  de 
vue  de  la  climatologie.  S’il  est  vrai,  selon  le  principe  de 
Hufeland  et  de  la  plupart  des  physiologistes,  que  « le 
moyen  de  vivre  longtemps  est  de  vivre  lentement,  » la 
longévité  doit  être  beaucoup  plus  rare  encore  sur  Vénus 
que  sur  la  terre.  Si  Fontenelle  avait  traité  cette  question, 
l’autorité  du  paisible  centenaire  eût  été  irrécusable  ici  ; 
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mais  sa  longévité  personnelle  l’intéressait  Ijeniicoup  plus, 
et  à bon  droit,  que  celle  des  habitants  de  Vénus  ; cepen- 
dant il  nous  a donné  par  son  exemple  une  réalisation  de 
l’adage  précédent.  L’axe  de  rotation,  incliné  de  75  de- 
grés sur  le  plan  de  son  orbite,  lui  donne  des  saisons  dis- 
parates dont  la  brièveté  et  rinconstance  sont  fort  peu 
favoral)les  aux  fonctions  organiques.  L’auteur  des  in-* 
téressantes  Études  sur  les  sciences  d’observation,  dépeint, 
comme  il  suit,  l’innueiice  de  rinclinaisou  de  l’axe  sur  le 
monde  de  Vénus  : a La  planète  qui  doit  offrir  les  plus  cu- 
rieuses circonstances  climatologiques,  c’est  sans  contredit 
Vénus,  qui,  pour  la  grosseur,  la  masse,  la  distance  du  So- 
leil, est  |>resque  exactement  semblable  à la  Terré.  Elle 
tourne  très-obliquement  sur  elle-même.  Si  nous  prenons 
la  Terre  pour  point  de  comparaison,  le  Soleil  arrive  l’été 
jusque  au-dessus  de  Syène,  en  Égypte,  ou  de  Cuba,  en 
Amérique.  Pour  Vénus,  l’oblirpiité  est  telle  que  l’été  le 
Soleil  atteint  des  latitudes  plus  élevées  que  celles  de  Bel- 
gique ou  même  de  Hollamle.  11  en  résulte  que  les  deux 
pèles,  soumis  tour  à tour  à un  soleil  presque  vertical  et 
qui  ne  se  couche  pas  (et  cela  à quatre  mois  de  distance, 
puis(pie  l’amiéo  de  cette  planète  n’est  que  de  huit  mois}, 
ne  peuvent  laisser  la  neige  et  la  glace  s’accumuler.  Il  n’y 
a point  de  zone  tempérée  sur  celte  |)lanète  : la  zone  tor- 
ride et  la  zone  glaciale  empiètent  l’une  sur  l’autre  et  ré- 
gnent successivement  sur  les  régions  (pii,  chez  nous, 
composent  les  deux  zones  tempérées.  De  là,  des  agita- 
tions d’atmosphère  constamment  entretenues  et  d’ailleurs 
tout  à fait  conformes  à ce  que  l’observation  nous  apprend 


sur  la  difficile  visibilité  des  continents  de  Vénus  à travers 
le  voile  de  son  atmosphère,  tourmentée  incessamment  par 
les  variations  rapides  de  la  hauteur  du  Soleil,  de  la  durée 
des  jours  et  des  transports  d’air  et  (riiumidité  que  déicr- 
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minent  les  rayons  d’un  Soleil  deux  fois  plus  ardent  que 
pour  la  Terre.  » 

Les  journées  de  la  planète  Vénus  durent  35  ininutos  de 
moins  que  les  nôtres,  elles  sont  de  23  heures  21  minutes 
7 secondes.  Hemarqnons  ici  que  cette  importante  période 
est  à peu  j>rès  la  même  pour  les  quatre  premières  planètes 
du  système,  planètes  qui  sont,  en  môme  temps,  les  quatre 
plus  petites  de  tout  le  groupe  solaire,  — à part  ranneau 
d’astéroïdes.  Ainsi,  les  jcmrnées  sidérales  de  Mercure  sont 
de  24  heures  «5  minutes  28  secondes,  celles  de  la  Terre 
sont  de  23  heures  56  minutes  i secondes,  et  celles  de 
Mars  de  24  heures  39  minutes  21  secondes.  Celte  simi- 
litude est  d’autant  plus  remar(|uable  que  ces  périodes 
sont  plus  longues  pour  nos  quatre  petites  planètes  que 
pour  les  Mondes  gigantesques  de  Jupiter,  de  Saturne  et 
probablement  d'Uranus  et  de  Neptune,  dont  la  rotation 
diurne  s’effectue  en  dix  heures  seulement.  Mais  ce  n’est 
pas  le  seul  lien  de  parenté  qui  réunisse  à la  Terre  les 
planètes  qui  l’avoisinent;  Vénus  a,  nous  l’avons  vu,  la 
même  grosseur  que  notre  globe  et  une  masse  presque 
égale;  elle  est,  de  plus,  enveloppée  d’une  atmosphère, 
au  moins  aussi  élevée  que  la  nôtre , sur  laquelle  nous 
entrevoyons,  dans^ce  monde  lointain,  les  phénomènes 
crépusculaires  à l’aube  et  au  déclin  du  jour,  (domine  sur 
la  Terre,  des  nuages  répandent  l’ombre  et  la  fraîcheur, 
et  déversent  la  pluie  sur  les  plaines  altérées;  comme  sur 
la  Terre,  des  chaînes  de  hautes  montagnes  traversent  les 
continents,  montagnes  géantes  recueillant  les  sources  des 
neuves;  comme  sur  la  Terre  enfin,  les  forces  multiples 
^nt  en  action  dans  les  règnes  inorganique  et  orga- 
nique, et  ces  fortes  ont  fait  éclore  la  vie  sous  diverses  for- 
mes, et  elles  la  perpétuent  selon  les  conditions  inhérentes 
«à  la  constitution  intime  de  ce  Monde. 
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Cette  belle  étoile  des  crépuscules  a reçu  bleu  souvent 
le  regard  du  contemplateur,  et  souvent  Tàme  s*est  laissé 
suspendre  au  charme  ineffable  que  porte  son  rayon 
limpide.  Notre  contemporain  Brewster  inscrivit  au  frontis- 
pice de  son  livre  sur  la  Pluralité  des  Mondes,  une  prière 
que  parfois  nous  avons  redite  sur  une  note  moins  ac- 
centuée que  le  chant  original  : 


Blanche  étoile  du  Soir,  dont  le  regard  d*aniour 
Daigne  du  haut  des  deux  descendre  sur  la  Terre, 
Pour  moi  dans  tes  palais  as-tu  quelque  séjour, 
Quand  le  doigt  de  la  Mort  fermera  ma  paupière? 

As-tu  quelque  demeure,  où  puissent  vivre  encor 
Ceux  que  j'ai  tant  aimés?...  Serais-tu  leur  patrie? 
Alors  guide  mou  âme  en  son  dernier  essor 
Et  permets  que  je  vive  une  seconde  vie. 


Quelque  touchantes  qu'elles  soient,  ces  aspirations 
n’ont  pas  droit  de  cité  au  point  de  vue  scientifique  ; Vé- 
nus est  aimée  des  habitants  de  la  Terre,  parce  qu’elle  est 
une  planète  voisine  avant-courière  du  char  étoilé  des  nuits; 
peut-être  Mercure  est- il  au  même  titre  un  astre  favori 
des  habitants  de  Vénus,  et  la  Terre  une  étoile  chérie  des 
habitants  de  Mars.  Ce  sont  là  des  considérations  fondées 
sur  des  aspects  étrangers  à la  nature  individuelle  de  cha- 
que Monde,  et  auxquelles  on  ne  doit  pas  attacher  plus 
d’importance  qu’elles  n’en  ont.  Mais  ajoutons,  pour  jus- 
tifier cette  petite  digression,  que  le  nom  de  l’astre  importe 
peu  à la  prière,  et  que  l’invocation  de  l’àme  s’adresse  non 
à une  étoile,  mais  à rétoile. 
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ASTRONOMIE  DES  HABITANTS  DE  MARS 
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Nous  avons  vu  quelles  sont  les  conditions  astrono- 
miques des  deux  planètes  qui  sont  au-dessous  de  la  Terre, 
vers  le  Soleil,  et  sous  quel  aspect  Tunivers  extérieur  se 
présente  aux  habitants  de  ces  deux  Mondes;  nous  exami- 
nerons maintenant  quels  sont  les  caractères  particuliers 
de  rbabitation  de  Mars,  première  planète  que  Ton  ren- 
contre en  quittant  la  Terre,  et  en  marchant  comme  pré- 
cédemment du  centre  du  système  à sa  périphérie. 

Le  Monde  de  Mai-s  ressemble  au  nôtre  dans  ses  points 
les  plus  importants,  soit  sous  le  rapport  de  sa  constitu- 
tion planétaire,  soit  sous  le  rapport  de  scs  apparences 
extérieures;  et  si  son  diamètre  était  deux  fois  plus  grand, 
ce  qui  lui  donnerait  un  volume  égal  celui  de  la  Terre, 
il  serait  très-difficile  à un  observateur  étranger  de  distin- 
guer les  deux  astres.  — La  question  de  la  navigation 
aérienne  n’a  rien  à faire  ici,  sans  quoi  il  serait  bon  de 
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faire  remarquer  aux  aéronauies,  si  pleins  de  ferveur  de 
notre  temps,  la  diltieulté  où  ils  seraienl  de  rcconuaitre 
leur  patrie,  dans  le  cas  où  ils  s’éloigneraient  seulemuil 
il  une  dizaine  de  millions  de  lieues  d’ici,  et  vogueraient 
vers  Mars  au  moment  de  sa  conjonction  ; mais  cette  <pies- 
tiou  étant  complètement  étrangère  à notre  sujet,  nous 
nous  garderons  bien  d'en  parler.  — Or,  nous  disions  que 
de  tous  les  astres  dont  se  conijiose  notre  groupe  solaire. 
Mars  est  celui  qui  otfre  le  plus  d’analogie  avec  la  Terre, 
en  tout  ce  qui  concerne  la  condition  biologiipie  de  run  et 
de  l’autre  globe. 

Lorsipie  cette  planète  se  trouve  amenée,  par  suite  de  sa 
révolution  annuelle,  du  même  coté  du  Soleil  que  la  Terre, 
elle  peut  se  japprocber  de  nous  jusqu’à  quatorze  millions 
de  lieues  seulement.  A celte  faible  distance,  si  nousTexa- 
minons  vers  minuit  avec  un  bon  télescope,  nous  décou- 
vrirons à sa  surface  une  coiiliguration  géographique  dont 
l’analogie  avec  l'aspect  de  la  Terre  est  très-remanjuable. 
Aux  pôles,  nous  voyons  les  neigés  éblouissantes’,  à me- 
sure (ju’on  se  rapproclie  de  l’équateur,  et  lorsque  les 
nuages  de  celte  planète  ne  changent  pas  son  ciel,  on  dis- 
tingue parfaitement  les  conlinents  et  les  mers.  Les  pre- 
miers sont  rouges,  comme  le  sable  ocreux  de  nos  déserts, 
et  ce  sont  eux  ipii  donnent  à ce  globe  l’aspect  rougeâtre 
qui  le  caractérise.  Certains  théoriciens,  et  Lambert  en 
particulier  ont  attribué  cette  teinte  à la  végétation,  en 
disant  que  les  plantes  de  Mars,  au  lieu  d’être  vertes 
comme  celles  de  la  Terre,  sont  rouges.  L’explication 
pourrait  être  bonne,  car  il  est  incontestable  que  la  chimie 
organiipic  des  éléments  de  Mars  dillèrede  la  nôtre.  Pour 
être  assuré  de  ce  fait,  il  faudrait  constater  si  rinteusilé 
de  cette  nuance  diminue  dans  l’iiiver  de  Mars,  de  la  chute 
à la  renaissance  des  feuilles  (si  toutefois  encore  ces  fciiil- 
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les  tomheni).  Les  saisons  en  effet  sont  h peu  près  les 
memes  sur  Mars  que  sur  Terre,  connue  le  mmilre  l’iii- 
clinaison  de  son  orbite  sur  son  plan  de  rotation  (l). 

La  grandeur  de  l’inclinaison  de  l’orbite  a été  trouvée 
par  l’exainen  de  son  mouvement  de  rotation,  mais  il  n’y 
a pas  seulement  ici  une  déduction  tbéoricpic,  car  les  ob- 
servations ultérieures  ont  montré,  dans  les  apparences 
revêtues  successivement  par  ce  globe,  que  les  choses  se 
passent  à sa  surface  comme  elles  doivent  se  passer,  si  telle 
est  sa  situation  astronomi([ue. 

Cette  inclinaison,  qui  est  actuellement  de  27’  pour 
la  Terre,  est  de  28*^42’ pour  Mars.  La  différence  n’est 
pas  considérable,  et  n’a  d’autre  clfet  (pie  de  diminuer  un 
peu  sur  cette  jilanète  la  largeur  des  deux  zones  temj>é- 
ré(‘s  et  d’agrandir  à leurs  dépens  les  deux  zones  p(>lairos. 
Or,  comme  c’est  celte  inclinaison  qui  produit  en  chaque 
Monde  la  différence  des  saisons,  des  climats  et  des  jours, 
suivant  les  latitudes,  on  voit  que  Mars  c‘st  à peu  près  au 
même  rang  que  la  Terre  sous  cet  im|)orlant  jioint  de  vue. 

Nous  avons  en  notre  Monde  deux  hémisjihèresdistincls, 
sur  lesquels  le  Soleil  répand  tour  à tour  ses  faveurs.  De 
l’équinoxe  de  ])rintemps  à l’équinoxe  d’automne,  c’est 
notre  hémisjibère  boréal  qui  est  piivilégié;  pendant 
l’autre  partie  de  l’année,  c’est  riiémisplière  ausiral.  Mais 
cette  succession  alternative,  à hupielle  sont  si  intiimmient 
liés  tous  les  phénomènes  de  la  vie  terrestre,  n’est  appré- 
ciable pour  les  autres  Mondes  que  dans  un  de  ses  effets 
les  moins  ajiparents  pour  nous,  dans  la  fonte  des  neiges 
polaires  ou  dans  leur  amoncellement  aux  régions  glaciales 
vers  les  derniers  degrés  de  latitude. 


(I)  V.,  pour  l'cxplicaiioii  gi;nér.ilc  des  saisons  sur  les  planètes,  le 
Uvre  lli,  p.  KU  ((}«  de  la  PliiralUé  des  Mondes  habités. 
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11  en  est  de  inème  pour  la  planète  Mars.  Pour  nous, 
si  malgré  la  proxiniitc  (le  celte  planète,  dont  l’orbite  n’est 
pas  éloignée  de  la  n()lre  de  plus  de  ;20  millions  de  lieues, 
il  nous  est  imjmssible  de  constater  la  variabilité  de  sa 
végétation  causée  par  les  alternatives  des  saisons,  nous 
pouvons  suivre  la  marcbe  régulière  d’um  pbénouiène 
général  : ragrandissement  ou  la  diminution  des  taches 
neigeuses  (pii  resplendissent  à ses  deux  p('des.  Pendant 
le  printemps  et  Télé  de  riiémispbère  boréal  de  cette  pla- 
nète, les  neiges  de  cet  bémis[)iière  se  fondent  vers  le 
()0<^  degré  de  latitude,  comme  elles  se  fondent  ici  vers 
le  70®;  pendant  l’automne  et  l’hiver,  elles  regagnent, 
comme  chez  nous,  les  régions  d’où  elles  s’étaient  re- 
tirées sous  rinlîuence  des  rayons  solaires. 

Un  mouvement  rériprcxpie  s’opère  dans  l’hémisphère 
austral  pendant  les  saisons  opposées.  Il  est  bon  d’a- 
jouler  toutefois  que  ce  mot  de  neiges,  bien  significatif 
(piand  il  s’agit  de  notre  Monde,  ne  doit  pas  être  né- 
cessairement onteiidu  comme  désignant  de  l’eau  congelée 
(le  même  composition  chimique  que  notre  eau  terrestre, 
mais  seulement  une  sidistance  dont  les  |>ropriétés  phy- 
siijues  j)araissent  analogues  à celles  de  notre  neige. 

l/année  solaire  de  ce  globe  dure  (187  jours  terrestres, 
f^xprimée  en  jours  de  la  jdanète  Mars,  elle  se  compose 
de  jours  2/3  ; or,  par  suite  de  l’obliquilé  de  l’écli- 
ptiipie,  le  ])rinlemps  et  l’été  de  son  hémisphère  boréal 
renferment  en  nombre  rond  372  jours,  tandis  que  l’au- 
tomne et  riiiver  n’en  renferment  que  290.  Réci])roque- 
ment,  pour  l’hémisphère  austral,  les  saisons  estivales 
s’accomplissent  en  290  jours,  et  les  saisons  hibernales  en 
372.  Une  telle  inégalité  de  durée,  néanmoins,  n’em- 
péclie  pas  que  Jes  deux  hémisphères  ne  jouissent  de  la 
même  température  moyenne. 
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La  densité  de  Mars  est  à peu  près  la  même  que  celle  de 
la  Terre  : elle  est  de  0,95,  celle  de  notre  globe  étant  1. 
Ex|  irimée  en  poids  spécifique,  elle  est  de  5,20,  au  lieu 
de  5,48  pour  nous;  c’est  la  densité  du  péroxyde  de  fer. 
L’intensité  de  la  pesanteur  à la  surface  de  Mars  n’est 
guère  que  les  ii  centièmes  de  ce  qu’elle  est  à la  surface 
de  la  Terre.  Cette  planète  accomplit  sa  révolution  annuelle 
en  un  an,  dix  mois  et  onze  jours;  sa  rotation  diurne  s’ef- 
fectue en  24  heures  39  minutes  21  secondes. 

Mars  n’a  pas  de  satellite:  ce  (|ui  contrarie  fort  certains 
partisans  des  causes  finales,  lesquels  s'imaginent  (pie 
l’incomparable  puissance  qui  lit  germer  les  Mondes  dans 
les  sillons  éthérés  du  ciel  doit  avoir  les  mômes  idées  et 
les  mêmes  conceptions  (pie  nous,  pauvres  petits  humani- 
maux^  comme  disait  notre  regretté  M.  Jobard  (1). Tandis 
que  le  globe  terrestre  est  accompagné  d’un  serviteur 
fidèle,  que  Jupiter,  plus  éloigné,  en  a (juatre,  et  Saturne 
huit,  le  pauvre  Mars  fut  tristement  délaissé  dans  sa  soli- 
tude; et  cette  mystérieuse  causalité  finale,  que  nous 
autres  hommes,  serions  si  heureux  et  probablement  si 
fiers  de  pouvoir  approfondir,  est  restée  tout  aussi  obscure 
depuis  les  découvertes  de  l’astronomie  qu’au  temps  du 
fameux  root  d’Alphonse  \ (2).  Mais  n’entamons  pas  ici 
une  discussion  aussi  compliquée;  il  y a là,  sans  que  cela 


(1)  Jobard  de  Bruxelles,  né  on  1792,  mort  en  1801 . 

(2)  On  s(î  souvient  qiC Alphonse  X , roi  do  Castille , astronome  de 

grand  mérite,  auteur  des  Tables  alphonsines , ayant  assemblé  son 
collège  de  savants  à propos  de  certains  points  discutables  du  système 
de  Ptolémée,  s'csl  laissé  aller  a Tcxclamation  Imprudente  qui,  mal 
interprétée,  fut  un  des  motifs  de  la  perle  de  sa  couronne.  A l’aspect 
de  tout  l’atiirail  des  sphères  enchevêtrées  qui  constituaient  randen 
.«système  céleste,  il  s’était  écrié  que  « si  Dieu  l’avait  appelé  a sou  con- 
seil, lorsqu’il  créa  le  momie,  il  lui  eût  donné  de  bons  avis  pour  le  cons- 
truire d’une  façon  plus  simple  et  mieux  entendue.  • • 
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paraisse  aux  yeux  de  bien  du  monde,  une  haute  el  inac- 
cessible question  de  téléologie  *,  on  trouvera  bon  que  nous 
ne  la  traitions  pas  de  nouveau  dans  cet  ouvrage  non  di- 
dactique. 

Les  habitants  de  Mars  iront  pas  toujours  été,  non 
plus,  fort  bien  considérés  par  certains  habitants  de  la 
Terre.  Si  Ton  en  croit  Fontenelle,  ils  ne  valent  pas  trop 
la  peine  qifon  pense  à eux.  Si  Ton  ajoute  foi  aux  spécu- 
lations hypothétiques  du  célèbre  philosophe  Kant,  ils  ne 
sont  pas  plus  intelligents  que  nous.  (Et  jmurtant  !...}  Si 
Ton  écoute  enfin  les  théories  de  Fourier,  Mars  est  un  être 
de  titre  inférieur,  et  au  dire  de  M.  Toussenel,  dans  son 
livre  charmant  sur  lEsprit  des  Bêles,  on  ne  saurait 
calculer  « ce  ipie  la  Terre  doit  à Mars  de  types  odieux, 
venimeux,  hideux  el  repoussants,  jiarmi  lesquels,  ajoute 
élégamment  fauteur,  on  doit  citer  le  Crapaud,  emblème 
du  truand  qui  étale  ses  plaies  et  ses  pustules  aux  regards 
des  passants,  et  qui  porte  sur  son  dos  des  chapelets 
d’enfants  sales  et  déguenillés.  » Ces  gentillesses  eussent- 
elles  été  du  goût  du  galant  Dieu  de  la  guerre?  c’est  ce 
que  nous  ne  discuterons  pas.  Le  Père  Aihanase  Kircher, 
dans  son  Itinerarium  exlalicum  celeste,  regardait  Mars 
d’un  aussi  mauvais  œü,  selon  l’habitude  des  astrologues 
de  son  temps,  et,  sans  croire  toutefois  h l’existence  d’une 
humanité  sur  ce  Monde,  empêché  qu’il  était  par  ses  opi- 
nions religieuses,  il  ne  trouvait  en  lui  que  des  influences 
malignes.  Ce  n’est  pas  qu’il  s’en  étonne,  car  il  nous 
fait  bénévolement  observer  « que  Celui  qui  a cru  devoir 
créer  les  reptiles,  les  araignées,  les  herbes  vénéneuses 
et  les  plantes  léthifères,  farsenic  et  les  autres  poisons, 
peut  très-bien  avoir  placé  dans  le  ciel  des  astres  de  mal- 
heur, dont  l’influx  soit  pernicieux  pour  les  hommes  pré- 
varicalec's;  » loin  de  s’eu  étonner,  il  imagine  de  plus 
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que  des  ministres  de  vengeanee  sont  chargés  de  la  direc- 
tion de  Mars,  êtres  purement  spirituels,  mais  que  le 
voyageur  passant  vers  celte  planète  peut  néanmoins  voir 
montés  sur  des  chevaux  effrayants,  à la  gueule  enllammée, 
aux  yeux  sinistres,  et  armés  de  glaives  de  feu,  de  verges 
terribles...  Le  bon  Père  est  tout  entier  dans  les  rêves  de 
son  imagination!  Éloignons-nous  au  plus  vile  et  revenons 
à notre  sujet. 

Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  rationnel  et  de  plus  pro- 
bable sur  les  habitants  de  Mars,  c’est  qu’ils  doivent  offrir 
plus  de  ressemblance  avec  nous  que  les  habitants  de 
toute  autre  planète  de  notre  système.  Si  les  caractères 
organiques,  et  peut-être  aussi  les  facultés  mentales,  sont 
en  harmonie  avec  le  Monde  auquel  nous  appartenons,  et 
si  la  constitution  desêtres  est  en  corrélation  intime  avec  la 
nature  de  laquelle  dépendent  ces  êtres,  on  est  légitime- 
ment amené  à cette  conclusion  : que,  semblables  par  h'ur 
ordre  astronomique  dans  notre  groupe  solaire,  ce  globe 
et  le  nôtre  sont  semblables  par  leurs  conditions  intimes 
d’Iiabitabililé  et  par  leur  habitation  elle-même. 

Notre  terre  présente  aux  observateurs  placés  à bord 
de  Mars  la  même  succession  de  phases  que  Vénus  nous 
{•résenle,  et  leur  offre  généralement  le  même  aspect 
que  l’étoile  du  berger  nous  offre  à nous-mêmes.  En  rai- 
son des  positions  réciproques  de  la  Terre  et  de  Mars  sur 
leurs  orbites  respectives,  il  nous  est  plus  facile,  toutefois, 
d’étudier  la  conHguration  géographique  de  la  surface  de 
cette  planète,  è Tépocpie  cle  son  plus  grand  rapproche- 
ment, qu’aux  astronomes  de  Mars  d’étudier  la  surface  de 
la  Terre,  parce  que  c’est  précisément  à celte  épocpie  (jiie 
la  Terre  parait  avec  son  croissant  le  plus  mince,  se  trou- 
vant alors  dans  sa  conjonction  inférieure  et  présentant 
une  phase  .semblable  à celle  de  la  nouvelle  Lune  quelques 
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jours  avant  ou  après  la  néoménie.  Pour  un  habitant  de 
Mars,  la  Terre  est  une  étoile  du  matin  et  du  soir  qui  s’é- 
loi{?ne  jusqu’à  48®  du  Soleil.  Vénus  lui  parait  comme  nous 
voyons  Mercure.  Quant  à celui-ci,  il  reste  toujours  caché 
dans  Téblouissante  clarté  de  l’astre  du  jour. 

Mars  reçoit  du  Soleil  deux  fois  moins  de  lumière  et  de 
chaleur  que  notre  ji^lohe.  Cn  sait  déjà  ([ue  ses  habitants 
u’ont  pas  plus  froid  que  nouspourcela.  Son  atmosphèreaété 
signalée  pour  la  première  fois  par  J.-D.  Cassini*;  Maraldi 
vint  ensuite,  qui  s’adonna  à des  observations  suivies  sur 
la  diaphanéité  et  les  propriétés  physiques  de  cette  atmo-- 
sphère,  observations  couronnées  plus  tard  par  les  recher- 
ches savantes  de  MM.  Beer  et  Mædler,  dont  les  noms 
sont  désormais  associés  à celui  de  la  planète  Mars. 

On  vient  de  voir  que  la  situation  astronomique  de  Mars 
sur  l’orbe  qu’il  parcourt,  la  climalologic  et  les  phénomè- 
nes qui  se  produisent  dans  sa  physique  générale,  sa  pe- 
santeur spécifique,  sa  durée  de  rotation  diurne  et  les  faits 
qui  en  dépendent,  son  état  amosphéri(|ue  enfin,  sont 
autant  de  caractères  que  notre  Monde  partage  au  même 
titre  que  celui-là,  et  qui  semblent  placer  ces  deux  astres 
au  meme  degré  sur  l’amphithéâtre  immense  de  la  vie 
planétaire. 
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Nous  voici  parvenus  au  premier  des  Mondes  gigan- 
tesques qui  roulent  dans  les  zones  lointaines  de  notre  sys- 
tème, au  plus  important  des  corps  célestes  qui  constituent 
notre  groupe  planétaire,  et  à celui  d’entre  eux  qui  jiaraît 
avoir  été  le  mieux  favorisé  an  jioint  de  vue  des  conditions 
générales  de  riiabitahilité.  C’est  Jupiter,  élevé  à juste 
litre,  par  l’antique  mythologie,  au  premier  rang  de  la 
hiérarchie  de  l’Olympe;  Jupiter,  jadis  roi  des  dieux  et  des 
hommes,  aujourd’hui  déchu  de  cette  royauté  nominative, 
mais  reçté  prince  de  la  cour  du  Soleil,  et  le  plus  riche 
de  la  maison  d’Apollon,  » comme  disait  l’astrologue 
géomancien  de  Catherine  de  Médicis,  qui  observait  les 
configurations  jovienhes  du  haut  de  la  petite  tour  de  la 
Halle  au  blé. 

Jupiter  mérite,  en  réalité,  la  noble  réputation  qu’on 
s’est  accordé  à lui  faire,  depuis  le  jour  où  il  détrôna. 
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sans  fai;üu,  Saturne  son  père;  en  revanclie,  celui-ci  a 
beaucoup  perdu  dans  l’estime  du  monde,  et  Dieu  s^iit  tout 
le  mal  qu’on  s’est  permis  de  dire  de  lui,  et  qu’on  en  dit 
encore  aujourd’hui.  Si  l’on  en  juge  tout  d’abord  par  la 
grandeur  de  l’astre  jovien,  relativement  à notre  petite 
terre,  on  reconnaîtra  <pie  c’est  là  un  globe  vraiment  j)ré- 
sentable  et  bien  digne  de  la  complaisance  de  la  Nature. 
Sa  grosseur  étant  égale  à quatorze  ceuts  lois  celle  de  la 
Terre,  ceux-là  meme  qui  regardent  encore  notre  .Monde 
comme  quelque  chose  de  grand,  ne  sauraient  disconvenir 
de  rimmense  supériorité  de  Jupiter.  Maintenant,  au  point 
de  vue  des  périodes  qui  mesurent  la  vie  de  ses  habitants, 
on  considérera  que  ses  années  sont  presque  douze  fois 
plus  longues  que  les  nôtres,  et  que  les.hommes  de  Jupiter 
ne  comj)tent  que  huit  ans  dans  le  mémé  temps  que  nous 
comptons  un  siècle.  Si  donc  iPs  vivent  le  même  nombre 
d’années  joviennes  que  nous  vivons  d’années  terrestres, 
les  centenaires  de  ces  pays- là  sont  âgés  de  près  de 
1,200  de  nos  années  (de  1,187);  c’est  comme  si  l’on  di- 
sait, par  exemple,  d’un  de  nos  vieillards,  qu’il  se  rap- 
pelle avoir  vu  Cliarlemagne  au  temps  de  son  enfance  et 
avoir  fait  les  Croisades. 

Cependant  ces  deux  éléments,  la  grosseur  d’une  pla- 
nète et  sa  période  de  révolution  annuelle,  dont  la  com- 
paraison avec  l(‘s  éléments  analogues  de  notre  globe 
peut  être  utile  pour  faire  comprendre  toute  la  diversité 
qui  distingue  les  astres  les  uns  des  autres,  ne  sont  pas 
d’une  importance  capitale  dans  leur  application  à la  bio- 
logie de  la  planète,  surtout  dans  l’exemple  de  Jupiter; 
car  s’ils  établissent  d’un  coté  plus  de  grandeur  et  de 
lenteur  dans  l’ensemble  des  fonctions  organiques  géné- 
rales, il  y a d’un  autre  coté  un  élément  qui  vient  à chaque 
instant  couper  ces  fonctions  et  causer  une  fréquente  ré- 
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pétilioM  des  actes  de  la  vie.  Nous  voulons  parler  de  la 
durée  si  courte  des  jours  et  des  nuits. 

Le  mou  veinent  de  rotation  diurne  de  Jupiter  s’effectue, 
en  elVel,  en  moins  de  dix  heures  : en  9 heures  Ss  mi- 
nutes 45  secondes;  ce  (jui  ne  donne  à la  planète  que  cinq 
hfiires  (le  jour  réel.  (Test  la  {lériode  pendant  laquelle 
toutes  les  fonctions  journalières  de  la  vie  doivent  être 
accomplies.  Or,  si  l’on  ( n j”/;eait  parce  qui  se  passe 
sur  la  Terre,  où  les  organes  de  la  vie  se  fatiguent  et  épui- 
sent l’individu  d’autant  plus  rapidement  qu’ils  sont  mis 
enjeu  plus  fréipiemment,  on  serait  porté  à croire  que  la 
durée  moyenne  de  la  vie  sur  Jupiter  est  encore  plus 
courte  qu’ici;  mais  en  interprétant  sagement  les  leçons 
de  la  Nature,  et  en  raisonnant  d’après  sa  puissance  effec- 
tive et  suivant  son  mode  d’action  en  toutes  choses,  on 
doit  simplement  en  conclure  qu’il  va  compensation  entre 
les  divers  éléments  d’habitahilité  qui  appartiennent  à cette 
planète,  et  que  la  vie  est  née,  là  comme  ici,  en  corréla- 
tion intime  avec  l’état  du  Monde. 

A propos  de  la  rapidité  des  jours  et  des  nuits  sur  Ju- 
piter, J. -J. de  Littrow,  le  père  du  savant  directeur  actuel 
de  l’Observatoire  de  Vienne,  se  demandait  dans  les 
^ywlder  des  UimmeJs,  comment  les  fins  gourmets  de 
ces  pays  avaient  organisé  leurs  repas  gastronomiques 
dans  le  coiirl  intervalle  de  cinq  heures.  Il  plaignait  aussi 
les  daines  de  Jupiter,  à cause  des  nuits  si  courtes  de  cette 
planète,  et  des  bals  plus  courts  encore.  Mais,  en  revan- 
che, il  se  réjouissait  de  ce  que  les  astronomes  joviens 
pouvaient  observer,  à l’œil  nu  et  en  plein  midi,  les  jdus 
belles  étoiles,  en  raison  de  la  faible  intensité  de  la  lu- 
mière solaire  qui,  sur  Jupiter,  est  27  fois  moindre  que 
sur  la  Terre. 

Ici  l’on  nous  ojipose  une  difficulté  apparente  que  nous 
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soumeitronsà  M.  Charles  dti  Littrow  : Si  sur  JupiltM’  la 
lumière  est  27  fois  moins  intense  qirici,  les  yeux  des 
habitants  de  cette  planète  doivent  être  organisés  pour  cet 
état  de  choses,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que  dans  leur 
plein  midi  ils  jouissent  relativement  de  la  même  lumière 
que  nous  dans  notre  plein  midi;  s’il  en  était  autrement, 
non-seutement  les  habitants  de  Jupiter,  mais  encore,  et  à 
plus  forte  raison,  ceux  de  Saturne,  d’Üranus,  de  Neptune, 
etc.,  vivraient  dans  une  clarté  d’autant  plus  faible,  et 
finalement  dans  un  crépuscule  où  nos  yeux  ne  reconnaî- 
traient pas  les  objets  du  monde  extérieur,  ce  qui  ne  paraît 
pas  admissible.  Or,  si  les  yeux  en  question  sont  d’autant 
plus  sensibles  qu’ils  sont  plus  éloignés  dti  Soleil,  la  lu- 
mière de  cet  astre  est  pour  eux  d’une  même  intensité 
relative;  ce  qui  revient  à dire  ([u’ils  ne  voient  pas  mieux 
que  nous  les  étoiles  en  plein  midi. 

Mais  l’astronome  de  Vienne  nous  répond:  Ou  les  yeux 
des  Joviens  sont  les  mêmes  que  les  nôtres,  ou  bien  ils 
sont  d’autant  plus  sensibles  que  le  Soleil  leur  brille  moins 
qu’à  nous.  La  première  supposition,  que  vous  rejetez 
d’autorité  et  à bon  droit,  mettrait  en  évidence  qu’ils 
voient  mieux  que  nous  les  astres,  puisque  leurs  yeux 
.seraient  moins  éblouis  par  l’éclat  du  Soleil  27  fois  moins 
brillant  que  chez  nous.  La  seconde  supposition  ne 
change  rien  à la  chose  ; rappelez-vous  que  la  sensibilité 
et  l’œil  est  indépendante  de  la  visibilité  relative  de  l’ob- 
jet, et  que  si  les  yeux  joviens  sont  plus  sensibles  pour  la 
lumière  du  Soleil,  ils  le  seront  également  plus  pour  la 
lumière  des  étoiles.  Or  vous  convenez  avec  nous  que  les 
astres  ont  sur  Jupiter  la  même  intensité  absolue  que  sur 
la  Terre;  donc  ils  doivent  être  27  fois  plus  brillants  pour 
eux  que  pour  nous. 

L’équateur  de  Jupiter  coïncide  à peu  près  avec  le  plan 
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(io  son  orbite,  l’obliquité  de  Técliptique  n’étaiit  que  de 
3®  5’.  A bord  de  cet  astre  on  jouit  donc  d’un  équinoxe 
perpétuel;  les  jours  sont  égaux  entre  eux  du  commence- 
ment à la  fin  de  l’année,  et  cela  pour  tout  lieu  du  globe*,' 
les  climats  sont  constants  pour  chaque  latitude;  les  sai- 
sons enfin  sont  à peine  sensibles:  un  éternel  printemps 
règne  sur  ce  Monde.  Voilà  l’ensemble  des  conditions  bio- 
logiques qui  donnent  à cette  planète  un  degré  d’habita- 
bilité supérieur  à celui  qui  appartient  à notre  globe. 

On  objectera  peut-être  (|ue  les  variations  de  nos  sai- 
sons sont  une  cause  d’agréments  pour  nous,  par  la  diver- 
sité qu’elles  répandent  sur  notre  vie;  que  la  beauté  du 
ininlemps  n’est  appréciée  que  par  son  contraste  avec  le 
triste  hiver;  (pie  sans  les  vicissitudes,  (pielquefois  un  peu 
désastreuses,  de  nos  saisons,  une  froide  nionotomie  cou- 
vrirait la  surface  du  globe;  (pie  la  variété  des  climats  est 
d’ailleurs  une  cause  d’activité  pour  nous,  et  qu’en  défini- 
tive, si  les  pessimistes  voulaient  changer  l’état  de  la 
Terre,  ils  ne  sauraient  trop  quelle  transformation  lui 
faire  subir  pour  la  rendre  meilleure.  Nous  répondrons 
que  Jupiter,  dans  la  perpétuelle  rénovation  de  sa  vie, 
|K‘utétre  plus  diversifié  encore  que  ne  l’est  la  Terre,  par 
des  splendeurs  toujours  nouvelles  ; (|ue  si  les  nuances 
sont  moins  disparates,  elles  n’en  sont  que  mieux  harmo- 
nisées; (pie  l’inépuisable  fécondité  de  la  Nature,'  enfin, 
dont  nous  rencontrons  des  preuves  manifesies  à chaque 
pas  que  nous  faisons  sur  la  Terre,  peut  avoir  semé  sur 
Jupiter  des  merveilles  sans  égales,  inconnues  à notre  pe- 
tit Monde,  et  d’autant  mieux  nuancées,  que  les  climats, 
sur  cet  astre,  paraissent  varier  suivant  une  loi  constante 
de  l’équateur  aux  p()les. 

On  objectera  sans  doute  encore,  et  ici  avec  plus  de 
raison  apparente,  que  les  ('ondiiions  fondamentales  de  la 
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vie  sont  intimement  liées  aux  alternatives  des  saisons; 
et  Ton  donnera  pour  exemple  que,  sur  la  Terre,  sans  les 
gelées  de  l’hiver,  le  blé  croîtrait  en  herbe  et  ne  produirait 
pas  les  riches  épis  qui  sont  la  partie  principale  de  notre 
alimentation;  qu’il  en  serait  de  même  des  autres  céréales, 
et  que,  par  conséquent,  là  où  il  n’y  a pas  d’hiver,  il  n’y 
a pas  de  blé,  pas  de  pain,  pas  d’hommes  peut-être  ! — 

Ne  riez  pas,  lecteur,  on  a dit  cela,  du  moins  on  l’a  im- 
primé (t).  Il  faut,  en  vérité,  avoir  bien  |>eu  compris  la 
puissance  d’action  de  la  Nature  pour  supposer  qu’elle  soit 
soumise,  sur  les  autres  Mondes,  aux  lois  partielles  inhé- 
rentes au  nôtre,  et  que  là  où  les  conditions  de  la  vie 
terrestre  n’existent  pas,  nulle  manifestation  de  la  vie  ne 
puisse  se  produire. 

Nous  savons  en  mécanique  céleste  que  l’obliquité  de 
l’écliptique  ne  fait  qu’osciller  autour  d’une  position 
moyenne,  qu’elle  n’a  jamais  été  nulle  et  qu’elle  ne  le  sera 
jamais;  nous  savons,  d’un  autre  côté,  en  physiologie,  que 
la  vie  terrestre  est  également  renfermée  en  certaines 
limites,  au  delà  desquelles  elle  ne  saurait  apparaître. 
Mais  prétendre  que  le  même  système  de  vie  existe  sur 
les  autres  Mondes,  dont  la  constitution  astronomique 
diflt^re  radicalement  de  la  nôtre,  c’est  être  dans  l’erreur 
la  plus  vaine.  Autant  vaudrait  dire  que  la  Terre  est  le 
type  de  la  création  tout  entière,  qu’elle  est  seule  habitée,  • 
ou  qu’il  n’y  a d’habité  dans  l’espace  (pie  les  Mondes  qui 
lui  ressemblent.  Dans  notre  exemple  particulier,  l’obli- 
quité de  l’écliptique  changée,  les  saisons  sont  moditiées, 

(1)  Sur  le  compte  de  M.  Habinct:  a Nous  devons  remercier  la  Pro- 
vidence de  la  belle  organisation  de  la  Terre.  Jupiter,  qui  n'a  point  de 
glaces  polaires,  ne  produit  point  de  blé,  et  ne  peut,  par  conséquent 
nourrir  d'habitants.  » Entretiens  populaires  de  r Association  polytech- 
nique. 1863.  Page  3t>. 
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les  condilions  de  la  vie  et  la  vie  elle-iiiémc  sont  iraiis- 
fonriées.  Or,  puisque  parmi  ces  coud i lions  astronomi- 
ques, la  perpeiidicularilé  de  Taxe  de  rolalioii  parail  être 
fuiie  des  préférables,  on  est  conduit  à penser  que  l’habi- 
talion  de  ces  astres  est , en  effet , supérieunî  à celle  des 
autres,  et  que  la  très-intelligente  Nature  a convenable- 
ment pourvu  à la  nourriture  et  à rentretien  de  scs  chers 
enfants. 

Les  habitants  de  Jupiter  voient  le  Soleil  cinq  fois  plus 
petit  que  nous  le  voyons;  il  leur  |)araîl  sous  la  forme 
d'un  disque  circulaire  de  5'  45"  de  diamètre,  et  sa  lu- 
mière est,  comme  noin>ravons  dit,  27  fois  moins  intense. 
Hnygens  a proposé  le  moyen  suivant  pour  se  rendre  compte 
derédat  de  la  lumière  du  Soleil  sur  Jupiter  : « 11  faut 
prendre,  dit-il,  un  tube  d’une  certaine  longueur,  le  fer- 
mer d’un  côté  par  une  petite  lame  au  milieu  de  huiuelle 
il  y ait  une  ouverture  ronde,  et  faire  que  la  largeur  de 
celle  ouverture  soit  à la  longueur  du  tube  dans  le  même 
rapport  que  ‘1  à 570.  On  tournera  ensuite  le  tube  du 
côté  du  Soleil,  et  on  recevra  de  l’autre,  sur  une  feuille  de 
papier  blanc,  les  rayons  qui  seront  entrés  par  l'ouver- 
ture, faisant  en  sorte  que  la  lumière  n’y  puisse  point  en- 
trer d’aucun  autre  endroit.  Ces  rayons  représenteront 
dans  un  cercle  l’image  du  Soleil,  dont  la  clarté  sera  la 
même  que  celle  que  les  habitants  de  Jupiter  reçoivent 
dans  les  jours  sereins.  A|)rès  avoir  enlevé  le  papier,  si 
l’on  met  l’œil  dans  le  même  endroit,  on  verra  le  Soleil  de 
la  même  grandeur  et  du  même  éclat  qu’il  paraîtrait  à un 
homme  qui  demeurerait  dans  celte  planète.  Cette  lu- 
mière n’est  pas  aussi  faible  qu’on  sc  l’imagine;  je  me 
souviens,  par  exemple,  d’avoir  remarqué  pendant  une 
édipse  de  Soleil , dans  laquelle  il  ne  restait  pas  la 
vingtième  partie  de  son  disque  (pti  ne  fût  couverte  de 
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celui  de  la  Lune,  que  ron  s'apercevait  à peine  qu'il  fit 
plus  obscur  qu'à  l'ordinaire.  >» 


Vu  de  Jupiter,  le  Soleil  suit  sur  la  sphère  étoilée  un 
mouveineni  dirigé  de  l’Occident  à l’Orient,  mouvement 
qu'il  accomplit,  parmi  les  constellations  zodiacales,  en 
un  peu  plus  de  4,3d2  jours,  ou  en  1 1.  ans  10  mois 
17  jours.  Le  zodiaque  de  Jupiter  ne  mesure  que  6*^10', 


de  largeur. 


Lés  étoiles  marchent  d’Orient  en  Occident  et  accom- 
plissent leur  révolution  complète  en  moins  de  dix  heures, 
de  sorte  que  l’intervalle  compris  entre  le  lever  et  le  cou- 
cher d’une  même  étoile  n’atteint  jamais  cinq  heures. 

Le  ciel  est  presque  toujours  couvert,  surtout  aux  envi- 
rons de  l’équateur  : des  courants  rapides  tourbillonnent 
perpétuellement  dans  ces  vastes  régions  et  des  traînées 
de  nuages  s’étendent  sur  les  tropi(pies.  Cassini  et  d’autres 
astronomes  ont  vu  tond)er  de  ces  nuages  de  la  neige  qui 
« tondait  promptement  »;  lesjxiles,  fortement  aj)latis  par 
suite  du  mouvement  de  rotation,  ])araissent  comme  ceux 
de  la  Terre  recéler  des  amoncellements  d’eaux  conge- 
lées. 


11  est  bien  probable  que  sur  Jupiter  on  ne  connaît  ni 
Mercure,  ni  Vénus;  ces  deux  planètes  restent  constam- 
ment dans  les  feux  solaires  et  sont  trop  éloignées  pour 
sous-tendre  un  arc  sensible.  La  Terre  elle-même  n’est, 
pour  les  observateurs  de  ce  Monde,  ([u’une  petite  étoile 
invisible  ou  à peine  visible  à l’œil  nu , qui  se  montre 
quelques  minutes  avant  l’aurore  et  qui  disparait  (jiielqucs 
minutes  après  le  crépuscule;  (*lle  ne  s’éloigne  pas  à plus 
de  12  degrés  du  soleil.  Mars  peut  être  |)lus  facilement 
apen.ii,  car  il  s’éloigne  jusqu’à  17  degrés.  La  Terre  et 
Mars  sont  donc  les  seules  planètes  inférieures  connues 
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des  astronomes  de  Jupiter  (I).  Saliirue  est  une  planète 
supérieure,  et  dont  les  mouvements  sont  séparés  par  des 
périodes  où  elle  est  stationnaire.  Il  en  est  de  même 
d’irauus  et  de  Neptune. 

Les  ipialre  satellites  de  Jupiter  accomplissent  leur  ré- 
volution en  des  temj>s  fort  courts,  comparativement  h 
notre  révolution  lunaire.  Si  l’on  preiuf  pour  unité  le  rayon 
de  l’équateur  de  Jupiter,  la  distance  moyenne  des  satellites 
au  centre  de  la  planète  et  la  durée  de  leurs  révolutions 
>klérales  seront  représentées  comme  il  suit  : 

Distiore  eo  Retol. 

nTOM  <>e  Jupiter.  ou  mois, 

J. 

Premier  satellite 0,05  ou  loS,-2t)S  lieues  1,77 


lK*tmême  satellite 9,62  172. 1H3  3,55 

Troisième  satellite 15,35  27  i, 7 12  7,15 

(Quatrième  satellite 20,00  483,200  16,09  (2) 


Le  plan  de  Torhitc  du  premier  semble  coïncider  avec 
Celui  de  Jupiter.  Les  habilanrs  peuvent  donc  observer 
tous  les  jours  une  lune  plus  ctr^nde  (pie  la  n<')ire,  située  ii 
une  distance  de  108,000  lieues,  (pii  s’éclipse  régulière- 


(1)  L angle  Jupiter  entre  la  Terre  et  le  Soleil  est  tic  près  de  12"; 

rar  pour  les  distances  moyennes  -gTfViir  “=*  ® même  : 

Plus  grande  digression  de  Mars  •=»  17"  2’ 

de  Vénus  = 8"  0 
de  Mercure  i»  16 

(2)  l-HC  élude  approfondie  de  ces  mouvements  a conduit  ii  deux  lois 
Ups-simples. 

Première  loi,  — Le  moyen  mmivcmenl  tin  premier  satellite,  plus 
deux  fois  celui  du  troisième,  est  égal  à tfO’s  fo.s  le  moyen  mouvement 
du  second. 

Deuxième  loi.  — La  longiinde  moyenne  du  premier,  moins  trois  f«»is 
celle  du  second,  plus  deux  lots  celle  du  iroisième,  est  toujours  égale 
i 18fK 

Il  r»sulU‘  (le  cetle  dernierc  lui  que  l*s  trois  premiers  satellites  de 
luptier  oc  sont  jamais  invisibles  siinuitanénn  nt. 
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ment  après  des  intervalles  égaux  à 1 jour  3/4  environ, 
style  terrestre,  ou  à quatre  jours  de  Jupiter.  Le  marin  doit 
trouver,  dans  la  rapidité  de  ce  mouvement,  un  moyen 
précis  de  déterminer  les  longitudes  des  points  où  il  se 
trouve;  les  éclipses  de  cette  lune  et  celles  de  SoleH 
doivent  conduire  chaque  jour  à des  méthodes  faciles  de 
perfectionner  la  navigation.  Au  reste,  rien  n’est  si  vul- 
gaire qu’une  éclipse  pour  les  habitants  de  Jupiter  ; comme 
on  les  aperçoit  de  la  Terre,  nous  pouvons  affirmer  qu’il  n’y 
a pas  de  semaine  qu’il  ne  s’en  produise  cinq  ou  six,  sur  un 
point  ou  sur  l’autre  de  la  planète.  Mais,  à moins  qu’il 
y ait  là  des  Delaunay  et  des  Hansen  dévoués  comme 
ici  à la  Théorie  des  lunes,  les  Calcuhàteurs  de  la  6’on- 
naissancc  des  temps  ne  doivent  pas  être  fort  satisfaits 
d’avoir  quatre  mouvements  lunaires  à déterminer.  Leur 
sort  n’est  pas  préférable  au  nôtre  sous  ce  point  de  vue, 
d’autant  plus,  rappelons-le,  qu’il  n’y  a que  cinq  heures 
de  jour  sur  Jupiter  (i). 

Remarquons  enfin,  à propos  des  lunes  rapides  de  Ju- 
piter, que  la  plus  raj)prochée  fait  sa  révolution  en  qua- 
rante-deux heures,  c’est-à-dire  en  quatre  jours  joviens. 
Elle  passe  donc  chaque  jour  d’un  (piartier  à l’autre,  de  la 
demi-lune  à la  pleine,  de  la  pleine  au  dernier  (|uarlier. 
Néanmoins  cette  lune  n’est  jamais  vue  dans  son  plein,  ni 
les  deux  autres  qui  la  suivent,  parce,  qu’elles  sont  éclipsées 
à chaque  révolution  dans  l’ombre  de  la  planète,  naturelle- 
ment à l’époque  de  la  pleine  lune.  Ces  cliangements  s’opè- 
rent avec  une  telle  rapidité  qu’on  peut  vraiment  les  observer 
à l’œil  nu.  Par  suite  des  quatre  satellites,  les  habitants  de 


(I)  Cette  «liircc  de  jour,  nous  faisait  naguère  observer  notre  collègue 
Ismaîl-Effendi-Moustapba  (maintenant  lsniaj|-lk*y),  astronome  égyptien, 
peut  nous  pernictlre  d’élablir  par  comparaison  ie  nombre  de  minutes 
que  li^availicnt  par  jour  sur  Jupiter  les  employés  d’administration. 
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Jupiler  comptent  quatre  mois  différents  : Tun  est  de  quatre, 
l’autre  de  huit,  celui-ci  de  dix-sept,  celui-là  de  quarante 
jours  joviens.  Les  chronologies  primitives  de  ces  peuples 
ont  dû  être  bien  plus  difficiles  à déchiffrer  que  les  mMrcs, 
et  pour  peu  que  la  légende  s’en  soit  mêlée,  l’àge  des 
premiers  patriarches  doit  y avoir  atteint  des  proportions 
fabuleuses. 

Tandis  (pie  le  diamètre  de  la  planète  mesure  35,731 
lieues,  celui  des  satellites  en  mesure  98î2  pour  le  preniijer, 
882  pour  le  second,  i , 440  pour  le  troisième  et  i ,232  pour 
le  quatrtème.  Vu  de  la  première  lune,  le  disque  de  Jupi- 
ter couvre  un  espace  mille  fois  plus  grand  en  surface  que 
celui  couvert  par  notre  lune  dans  notre  ciel.  La  nature  du 
sol  n’est  pas  la  même  sur  les  quatre  satellites  : le  troi- 
sième reflète  une  nuance  jaune,  tandis  que  les  trois  autres 
ont  une  teinte  bleuâtre. 


CHAPITRE  VI 


AS  PRONOM  lE  DES  HABITANTS  DE  SATURNE 


Dans  (ont  notre  système  solaire,  il  n’y  a pas  de  Monde 
où  les  partisans  des  causes  linales  aient  meilleur  jeu  que 
sur  Saturne;  si  les  philosophes  de  ce  pays-là  ont  autant 
de  vanité  (pie  nous,  il  est  très-probable  (pi’ils  ne  peuvent 
s’élever  à la  concej)lion  de  runiversalité  de  la  nature,  et 
leur  condition  ôllVe  encore  plus  d’analogie  que  la  nôtre 
avec  celle  de  ce  Ibu  athénien  qui  s’imaginait  que  tous  les 
vaisseaux  entrant  dans  le  Dirée  avaient  été  construits  à 
son  intention. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’il  y ait  sur  Saturne  une  race 

d’étres  raisonnables  (pii,  après  s’étre  laissés  induire  en 

erreur  \n\v  les  sens  et  s’étre  crus  au  centre  du  monde,  se 

sont  peu  à jieu  délivrés  de  ces  illusions  trompeuses  et 

sont  parvenus  à reconnaître  (pie  leur  globe  est  une  [da- 

nète,  roulant  sur  sou  axe  en  10  heures  10  minutes  (slvle 

% 

terrestre)  et  gravitant  autour  du  Soleil  en  25, -421  jours 
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(Style  saturnien).  Mais  en  examinant  convenablement  la 
question  et  en  nous  servant  des  lumières  de  notre  histoire 
scientifi(|ue  pour  éclairer  nos  raisonnements,  nous  en  ar- 
rivons à nous  demander  si  ces  Anneaux,  dont  on  leur  a l'ait 
tant  d’honneur,  n’ont  j)as  été  [dus  pernicieux  qu’utiles  à la 
science  comograpliique  des  habitants  de  Saturne.  Si  nous 
avons  bonne  mémoire,  nous  nous  rappellerons  sans  peine 
qu’il  y a trois  cent  vinj^^t-deux  ans  Copernic  eut  une  cer- 
taine difficulté  à détruire  les  cercles  imaginaires  que  Plo- 
lémée  avait  enchevêtrés  pour  soutenir  le  système  du  monde; 
de  ces  épicycles  il  ne  reste  aujourd’hui  que  le  souvenir  de 
nos  erreurs  passées.  Or,  si  Copernic  et  ses  successeurs 
ont  eu  tant  de  peine  à abattre  cos  cercles  purement  ima- 
ginaires, croira-t-on  que  les  astronomes  de  Saturne 
aient  pu  ou  puissent  facilement  arriver  à isoler  leurs 
cercles  réels  du  monde  sidéral,  à considérer  ces  Anneaux 
comme  un  appendice  appartenant  en  propre  à*  leur 
Monde  et  sans  relation  aucune  avec  le  reste  de  l’univers? 
Sans  doute,  il  y aura  eu  là  comme  ici  des  astrologues  qui 
auront  bâti  tous  les  univers  possibles  sur  ces  Anneaux, 
et  qui  seront  parvenus  à expliquer  sans  diflicullé  les 
mouvements  célestes,  et  peut-être  les  Aljihonse  X de 
S;itiirne  n’auraient-ils  pas  eu  le  même  droit  (pie  ceux  de  la 
Terre  à s’étonner  de  la  complication  du  système  des  cieux. 

Il  faut  savoir,  en  elfet,  que  les  habitants  de  Saturne 
voient  sur  leur  tête  une  bande  lumineuse,  plus  ou  moins 
large  suivant  les  jiositions,  traverser  le  ciel  de  l’Est  à 
l’Ouest,  précisément  dans  le  sens  du  mouvement  diurne. 
Si  seulement  cette  bande  était  immobile,  et  si  les  mou- 
vements des  astres  paraissaient  s’efl'ectuer  en  dehors 
d’elle,  ils  reconnaitraient  bientcH  que  ces  mouvements  en 
sont  ccunplétemenl  indépendants;  mais  le  malheur  veut 
que  celle  bande  transversale  tourne  de  l’Est  à l’OuesL, 
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avec  une  vitesse  à peu  près  é^çale  à la  vitesse  apparente 
(lu  ciel.  Pour  les  habitants  de  l’équaleiir,  le  Soleil  est 
toujours  au-dessous  d'elle,  inclinant  tantôt  au  Sud  tantôt 
au  Nord  ; ce  grand  cercle  ne  leur  apparait  (jue  par  sa  partie 
inférieure,  et  ils  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  en  appré- 
cier les  dimensions  longitudinales.  Les  habitants  des 
latitudes  tempérées,  depuis  la  ligne  jusqu'au  66*  paral- 
lèle, les  voient  s’incliner  vers  l'horizon  a mesure  qu'ils 
s'approchent  des  pôles;  ces  Anneaux  acipiièrent  leur  plus 
grande  largeur  angulaire  vers  le  io*  degré,  où  ils  sous- 
tendenl  un  angle  de  3®  49';  ils  descendent  et  disparais- 
sent à 66®  36',  de  telle  sorte  que  les  habitants  des  ré,; ions 
polaires,  jusqu'à  23®  2V  du  pôle  n'en  soiqiçonnent  ménit* 
pas  l'existence. 

Pour  chaque  point  donné  de  la  surface  de  la  planète, 
leur  position  correspond  constamment  aux  mêmes  points 

du  cied  et  s'étend  sur  une  même  zone  d'étoiles.  Il  v a de 

« 

singuliers  effets  de  lumière  parmi  ces  bandes  qui  traver- 
sent l'espace,  soit  (|ue  le  Soleil  levant  les  dore  de  ses 
rayons  changeants,  soit  (|u'il  roule  au-dessus  d'eux,  soit 
que  le  couchant  les  envelopjie  de  Ilots  empourprés,  soit 
entin  que  les  luminaires  argentés  de  la  nuit  jonglent  à 
Tentour;  c'est  un  spectacle  plein  de  ravissements.  Mais 
ce  (pi'il  y a de  |)lus  curieux,  c/est  que  l'on  voit  chaque 
nuit  l’ombre  de  Saturne  cheminer  le  long  des  cercles 
blancs  annulaires  (|ui  surmontent  l’horizon.  Immédiate- 
ment après  le  coucher  du  Soleil, cette  ombre  cache  la  par- 
tie orientale  <les  Anneaux,  et  c’est  la  partie  occidentale 
qui  apparaît  la  première.  A mesure  que  la  nuit  s’avance, 
tandis  que  ce  côté  diminue,  l’autre  commence  à blanchir 
à l'Orient.  A minuit,  l’ombri»  ronde  ou  ogivale  (selon  les 
époques)  partage  l’arc,  en  deux  parties  égales.  La  partie 
occidentale  a disparu,  et  rorientale  augmente  jusqu'à 
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raiirore.  La  vue  placée  au  frontispice  de  ce  livre  est  prise 
h 20  degrés  de  l’équateur , à minuit  et  au  solstice  d’été. 
L’ombre  dont  nous  venons  de  parler  se  dessine  visible- 
ment au  milieu  du  svstèmc. 

Quand  on  songe  à la  peine  que  l’on  a prise  sur  la  Terre 
pour  imaginer  les  cercles  des  mouvements  célestes,  tant 
ces  cercles  étaient  nécessaires  pour  expliquer  les  appa- 
rences, ou  est  amené  à croire  que  les  Saturniens,  ayant 
des  cercles  tout  trouvés,  ont  pu  s’en  contenter  fort  long- 
temps et  ne  pas  clierclier  h les  éliminer  d’une  explication 


systématique  de  runivers.  — Nous  ne  disons  pas  qu’ils 
doivent  s’en  contenter  toujours,  car  nous  aimons  à croire 
qu’ils  nous  sont  au  moins  égaux,  sinon  supérieurs.  Ils  ont, 
de  plus,  à eux  appartenant,  un  petit  univers  assez  res- 
pectable, car  on  sait  qu’il  y a 8,300  lieues  de  la  surface 
de  la  planète  au  premier  des  Anneaux;  que  ceux-ci  n’ont 
pas  moins  de  27,200  lieues  de  large;  (pie  pour  se  rendre 
de  leur  bord  extérieur  au  premier  satellite  il  y a 12,r>00 
lieues  à parcourir;  et  que,  pour  arriver  à la  huitième 
lune,  il  reste  encore  cVtraverser  910,000  lieues.  Ce  pelil 
luiivers’de  5,800,000  lieues  de  circonférence  est  n lui 
seul  fort  supérieur  à notre  antique  univers,  ipie  mesurait  la 
chute  de  renclume  d’Hésiode,  et  comparable  aux  dimen- 
sions de  Jéhovah  (Consignées  dans  le  livre  de  Rafiel  (1). 


(1)  Hésioile  pensait  mesurer  le  diamètre  de  runivcTs  en  disant  qu'une 
onclumc  mettrait  neuf  jours  a tomber  du  ciel  sur  la  terre,  et  autant 
tomber  de  la  surface  terrestre  au  fond  des  enfers.  (Remarquons  ici 
qu’à  raison  de  70,000  lieues  par  seconde  la  lumière  met  quinze  mille 
ans  pour  traverser  la  nébuleuse  a laquelle  nous  appartenons,  la  Voie  lac- 
tée.) (/ange  Ualicl,  «lans  le  livre  qui  porto  sou  nom,  donne  de  Jéhovali, 
piTsonnificalion  derinliniment  grand,  les  mestires suivantes:  la  liautcnr 
dosa  taille  est  de  2,360,000  lieues;  il  est  assis  sur  un  tronc  de  1 ,180,000 
lieues,  de  sa  prunelle  gauche  à sa  prunelle  droite  il  y a 30,000  lieues 
Ices lieues, dit  Ratilii-Akhiva,  sontde  1,000,000  d’aunes  de  i Icjugiieurs 
et  demie  de  main). 
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Huit  lunes  aux  phases  rapides  développent  dans  le  ciel 
de  Saturne  un  speclade  analogue  à celui  des  lunes  de 
Jupiter  dans  le  ciel  de  cette  dernière  planète;  mais  le 
spectacle  a ici  plus  de  brillant  et  plus  de  richesse.  La 
première  passe  en  cinq  heures  .du  croissant  le  plus  faible 
au  premier  quartier  complet  : la  marche  de  ces  phases 
doit  être  aussi  visible  que  la  marche  de  l’aiguille  d’un 
cadran.  H y a dans  le  système  saturnien  moins  d’éclipses 
solaires  et  lunaires  que  dans  le  système  jovien,  à cause 
de  l’inclinaison  (27°)  de  l’équateur  de  Saturne  sur  l’or- 
bite solaire;  il  suit  de  là  que  les  Saturniens  ont  sur  les 
précédents  l’avantage  d’assister  fréquemment  au  spectacle 
de  j>lusieurs  pleines  lunes  à leur  firmament.  Ils  comptent 
huit  espèces  de  mois;  la  remarque  faite  sur  la  complica- 
tion clironologique  de  l’histoire  des  |)remiers  peuples  de 
Jupiter  est  doublement  applicable  à l’histoire  de  ceux-ci. 

Les  habitants  de  Saturne  ne  se  doutent  pas  de  notre 
e.xistence,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : la  première, 
(|ui  nous  dispense  de  toutes  les  autres,  c’est  que  nous 
sommes  perpétuellement  invisibles  pour  eux.  Notre  petite 
ile,  incessamment  cachée  dans  l’auréole  solaire,  me  s’é- 
loigne pas  à plus  de  G®  de  l’astre.  He  Saturne  à la  Terre 
on  comjite  326  millions  de  lieues  de  (piatre  kilomètres 
pour  la  plus  petite  distance,  iOO  millions  jiour  la  plus 
grande.  Tout  ce  que  nous  pouvons  croire  de  mieux  pour 
noire  réputation  auprès  d’eux,  c’est  de  penser  que  des 
astronomes  persévérants  et  munis  d’excellents  télescopes 
nous  auront  quehjuefois  aperçus,  comme  une  (rès-^petite, 
très-pelile  tache  noire,  passant  sur  le  Soleil;  mais  cette 
douce  illusion  n’est  encore  guère  solide,  car  celte  très- 
petite  tache  n’aura  jamais  été  jmur  eux  qu’un  accident, 
perdu  parmi  les  autres  taches  solaires,  (jui  sont  générale- 
ment beaucoup  plus  grandes  que  la  Terre.  Et  si  quelque 
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audndeiix  philosophe,  se  fondant  sur  le  retour  périodicpie 
de  la  petite  tache,  — retour  bien  rare  et  extrèiiiement 
difficile  h reconnaître  lui-inéme,  — venait  h imaginer 
que  ce  petit  point  noir  est  un  Monde,  une  planète,  une 
terre  habitée...  grand  Dieu  ! les  conséquences  d’une  telle 
hardiesse  sont  trop  grandes,  pour  que  nous  songions  à 
représenter  la  niauvaise  réception  qui  serait  faite  à celte 
idée,  parmi  les  grands  et  les  petits  du  Monde  de  Saturne. 

A bord  de  Saturne,  on  ne  doit  guère  connaître  que 
Mars  et  Jupiter;  mais  Mars  est  si  petit  qu’il  est  bien  dif- 
ficile à discerner.  Voici  pour  l’observatoire  saturnien  les 
digressions  calculées  de  toutes  les  planètes,  c’est-h-dire 
la  plus  grande  distance  dont  elles  puissent  s’éloigner  du 
Soleil,  à rOrieut  ou  ci  l’Occident  de  cet  astre  : 

’ 7 2"  19’ 

7 t 21 
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Ce  Monde  reçoit  du  Soleil  cent  fois  moins  de  lumière 
et  de  chaleur  (jue  le  nôtre,  à surface  égale;  nos  lecteurs 
savent  déjà  ce  que  sont  pour  ses  habitants  celte  chaleur 
et  celle  lumière.  L’équateur  de  Saturne  étant  incliné 
de  48'  sur  le  plan  de  son  orbite,  et  celui  de  la  Terre 
étant  de  23®  27',  on  voit  (jue,  sur  le  premier  de  ces  astres, 
les  saisons  sont  un  peu  plus  caractérisées  que  sur  le  se- 
cond. Ce  sont,  néanmoins,  avec  celles  de  Mars,  celles 
qui  offrent  le  plus  d’analogie  avec  les  noires;  mais  an  lieu 
de  durer  4 mois,  elles  durent  7 ans  et  4 mois  chacune. 
Tandis  que  chacun  des  pôles  terrestres  ne  reste  annuelle- 
ment privé  du  Soleil  que  pendant  six  mois,  sur  Saturne 
une  nuit  et  un  jour  égaux  à (jiiinze  de  nos  années  couvrent 
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suœcssivement  les  pôles.  La  zone  neigeuse  que  Ton  dislin- 
gued’iciences  régions  glacées  estrinévilable conséquence 
de  ces  alternatives.  L’année  de  Saturne  est,  en  effet, 
égale  à 29  ans  481  jours  de  la  Terre.  A l’agrément  d’un 
séjour  aussi  riche  en  phénomènes,  les  habitants  de  ce 
Monde  joignent  une  heureuse  longévité  en  perspective. 

Quoique  nous  soyons  mieux  en  état  d’observer  la  figure 
et  les  dimensions  des  Anneaux  de  Saturne  que  les  habi- 
tants des  pôles  de  celte  planète,  nos  connaissances  à cet 
égard  ne  sont  pas  assez  fondées  pour  qu’il  nous  soit  permis 
de  baser  sur  elles  des  opinions  biologiques.  Mais  si  ces  An- 
neaux, qui  peuvent  être  solides  et  enveloppés  d’une  at- 
mosphère, sont  le  séjour  d’êtres  pensants  et  contempla- 
teurs, il  n’est  certainement  pas  dans  tout  le  système  de 
région  plus  pittoresque  pour  l’habitation  d’êtres  intelli-  ’ 
gents.  Pour  ceux  qui  habitent  la  face  mtérieure  du  pre- 
mier arc,  près  de  la  planète,  un  globe  immense,  tour  à 
tour  lumineux  et  obscur,  reste  perpétuellement  suspendu 
sur  leurs  têtes,  tandis  qu’à  l’Est  et  à l’Ouest,  deux  chaî- 
nes de  montagnes  s’élèvent  dans  le  ciel  jusque  par-delà 
le  globe  de  Saturne.  Pour  ceux  qui  habitent  la  surface, 
outre  le  spectacle  de  la  planète  découvrant  successive- 
ment ses  régions  par  suite  de  son  mouvement  diurne,  et 
reposant  éternellement  à l’horizon  comme  une  meule 
tournante  enchevêtrée  dans  ce  nouveau  svstème,  ils 
jouissent  de  tous  les  jeux  de  la  lumière  parmi  les  nappes 
immenses  des  Anneaux  concentricpies,  ils  comptent  des 
jours  de  (juinze  ans  et  des  nuits  de  même  durée,  nuits 
d’un  nouveau  genre,  que  peuvent  éclairer  les  réfractions- 
des  rayons  solaires  à travers  ces  multiples  arcs  de  triom- 
phe, et  qu’illuminent  huit  globes  argentés  se  croisant  dans 
les  deux.  .Malgré  les  centaines  de  lieues  qui  séparent  les 
Anneaux  entre  eux,  malgré  peut-être  les  huit  mille  lieues 
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qui  les  sépareni  de  la  planète,  intervalle  assez  large 
pour  que  la  Terre  où  nous  sommes  pût  y rouler  sans 
gène,  il  est  permis  de  penser  aux  conqiuMes  de  la  navi- 
gation aérienne  : une  fois  ce  champ  ouvert,  le  séjour 
de  Saturne  devient  le  plus  merveilleux  des  séjours.  Il  est 
même  trop  séduisant,  et  il  nous  causerait,  en  vérité,  de 
trop  pénibles  regrets,  pour  que  nous  croyions  devoir 
nous  étendre  plus  longuement  sur  la  peinture  de  ces  dé- 
lirieux  spectacles. 


CHAPITRE  VII 


ASTRONOMIE  LES  HABITANTS  d’l'RANUS 


Le  momie  qu’hahiieiil  les  Uraniens  est  un  fort  polit 
mcmie,  car  il  n'esl  que  8:2  fois  plus  gros  que  le  glohe 
lerreslre;  ses  amiées  sont  d’une  lenteur  désespérante;  en 
effet,  chacune  d’elles  est  plus  longue  que  8i  des  nôtres; 
ses  saisons  sont  disparates  et  indigent  aux  habitants  des 
hivers  de  :20  années  et  d'une  rigueur  extrême;  que  di- 
rons-nous encore?  il  tourne  sur  lui-même,  non  point 
d'Occident  en  Orient,  comme  toutes  les  autres  planètes, 
mais  bien  d’Orient  en  Occident,  ce  qui  est  une  singularité 
fort  bizarre,  malgré  la  théorie  ingénieusement  simple  d’un 
astronome  amateur  qui  s’obstine  à ne  vouloir  regarder 
les  mouvements  célestes  que  dans  un  miroir  (1  ). 

D’Uranus  au  Soleil  on  compte  environ  73;2  millions 
730  mille  lieues  de  4 kilomètres,  c’est-à-dire  19  fois  la 
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distance  d’ici  à Tastre  du  jour:  de  cet  éloignement  rai- 
sonnable il  résulte  que  cette  planète  reçoit,  h surface 
égale,  360  fois  moins  de  chaleur  et  de  lumière  que  notre 
globe.  Ceux  qui  nous  ont  suivi  dans  les  considérations 
précédentes  sur  riiabitabiliié  des  planètes  savent  qu’aucuu 
philosophe  n’est  embarrassé  pour  concilier  ce  froid  re- 
latif des  planètes  lointaines  avec  l’organisation  physique 
des  êtres  qui  les  habitent;  ils  savent  qu’on  a grand  tort 
de  prendre  la  température  moyenne  de  la  Terre  pour  le 
zéro  de  l’échelle  thermométrique  des  Mondes,  et  que  dans 
quelque  discussion  astronomique  que  ce  soit,  on  ne  doit 
jamais  prendre  notre  globe  pour  point  de  comparaison 
absolue,  mais  seulement  pour  point  de  départ.  Rien  ne 
nous  autorisant  à croire  que  les  habitants  d’üranus  soient 
(par  rapport  à eux)  dans  un  milieu  plus  froid  que  n’est  le 
milieu  terrestre  (par  rapport  à nous),  et  tout  nous  invi- 
tant à admettre,  et  nous  montrant  même,  rpie  l’action  de 
la  nature  s accomplit  toujours  en  corrélation  nécessaire 
avec  les  éléments  existants  et  avec  les  forces  dominantes, 
de  même  qu’une  solidarité  étroite  et  universelle  relie  har- 
moniquement tous  les  êtres  les  uns  aux  autres;  nous 
sommes  en  droit  d’aftirmer  que  les  hommes  qui  sont  nés 
sur  llraniis  sont  fort  bien  à leur  place  dans  leur  pays, 
tandis  qu  ils  éloufleraient  eu»  arrivant  sur  la  Terre,  frtl- 
rc  en  Sibérie. 

La  Ivresse  scientifique  nous  exjiosait  dernièrement 
que,  parmi  les  causes  les  plus  propres  h augmenter  la  tem- 
pérature moyenne  extérieure  d'un  globe,  la  chaleur  cen- 
trale devait  être  prise  en  grande  considération  et  jouer 
uii  rôle  important  dans  l’économie  générale  de  la  planète. 
Ce  nde  existe,  et  nous  avons  été  le  premier  h l’annoncer, 
mais  il  n’est  pas  aussi  important  qu’il  peut  le  paraître  au 
premier  abord.  Depuis  lesbellesétudesde  J.-B.  Fouriersur 
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la  chaleur  terrestre,  nmis  savons,  à n’en  pas  donler,  que 
l’intlnence  de  la  clialeiir  centrale  du  globe  sur  la  tempé- 
rature de  la  surface  est  iuappréciahle  aujourd’hui.  Il  y a 
quelques  millions  de  siècles,  l’action  de  cette  chaleur 
était  d’une  certaine  intensité,  d’autant  plus  élevée  (jue 
nous  remontons  plus  haut  vers  l’origine  ignée  de  la  pla- 
nète; mais  depuis  ces  époques  reculées  cette  action  est 
devenue  tout  à fait  insignifiante,  et  il  y a longtemps  qu’elle 
en  est  arrivée  là  ; on  peut  le  prouver  par  mille  faits  tant 
de  l’ordre  physique  que  de  l’ordre  astronomique.  Ce  n’en 
est  pas  ici  le  lieu,  nous  nous  contenterons  seulement  de 
rappeler  que  la  durée  du  mouvement  de  la  Terre  est  inti- 
mement liée  à la  température  moyenne  du  globe,  que  de- 
puis Hipparque,  c’est-à-dire  depuis  deux  mille  ans,  le 
mouvement  de  la  Terre  ne  s’est  pas  accéléré  de  la  cen- 
tième partie  d’une  seconde,  et  que,  par  conséquent,  la 
température  moyenne  du  globe  n’a  pas  diminué  de  ïTô<le 
degré. 

Toutes  les  expériences  thermologiques  s’unissent  pour 
établir  que  l’innuence  de  la  chaleur  solaire  doit  être  con- 
signée en  première  ligne  dans  le  chapitre  de  la  tempéra- 
ture à la  surface  des  globes,  mais  que  celte  inHuence 
varie  entre  des  limites  très-éloignées,  suivant  la  diapha- 
néité  de  l’atmosphère,  siiivjmt  le  pouvoir  caloriti(|ue  du 
.sol,  suivant  la  nature  des  milieux,  leur  capacité  pour  la 
chaleur,  l’état  magnétique  et  hygrométrique,  etc.,  et, 
disons-le,  suivant  mille  autres  causes  extra-terrestres 
dont  nous  ne  pouvons  nous  former  la  moindre  idée. 

Nous  disions  qu’il  y a 73’2  millions  de  lieues  du  Soleil 
à Uranus.  Le  Soleil,  ce  roi  brillant  du  jour,  est  bien  mo- 
deste à celle  distance,  les  a torrents  de  lumière  qu’il 
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près  du  trône  ici!  Nous  sommes  familiarisés  avec  Taslre 
,;dorieux,  et  nous  respirons,  sans  nous  en  douter,  dans 
son  auréole  éblouissante.  Demandez  plutôt  aux  habitants 
à’Uranus. 

Si  le^  astronomes  uraniens  savent  (jue  notre  terre  est 
âu  monde  (ce  dont  nous  doutons  fort),  ils  n’ont  pu  lui 
donner  qu’un  nom  en  rapport  avec  sa  position  sur  le 
Soleil.  Il  faudrait  de  si  puissarits  télescopes  pour  aperce- 
voir ce  petit  point  ! Ce  que  nous  pouvons  croire  de  mieux 
pour  la  renommée  de  notre  monde,  près  des  Facultés  des 
sciences  d’Uranus,  c’est  de  penser  qu’on  l’a  remarqué  à 
force  d’ohsc  rvatloiis  minutieuses  dans  scs  passages  sur  le 
Soleil,  et  qu’on  l’a  appelé  des  noms  fort  bien  appropriés 
de  Petite- Tache,  Scorie,  Point- \oir^  Grain- de-Pous- 
sière  ou  d’antres  noms  moins  honorables  encore  qu’il  est 
inutile  d’écrire.  — H y a loin  de  ces  noms  disgracieux 
aux  titres  pompeux  dont  nous  décorâmes  tour  à tour 
Tranus  à l’époque  de  sa  découverte,  depuis  ceux  de  Nep- 
tune, deCybèle  et  d’Aslrée,  noms  célestes,  jusqu’au  Geor- 
giuiij  Sidus,  nom  trop  terrestre  pour  les  États  du  ciel. 
Si  J’on  a reconnu  son  mouvement  de  va-et-vient  régulier, 
qui  s’effectue  81  fois  par  année  d’Uranus,  on  l’aura  peut- 
être  élevée  au  rang  de  satellite  du  Soleil,  et  les  Lescar- 
baull  de  ce  pays  auront  accepté,  comme  notre  ami  d’Or- 
gères,  quelques  noms  mythologiques  de  la  famille  de 
Vulcain  ou  des  Cyclopes.  Il  est  incontestable  que,  pour 
les  savants  d’Uranus,  le  Monde  de  la  Terre  ne  peut  être 
qu’un  Monde  brûlé,  c’est  là  son  meilleur  lot;  et  si  quelque 
fou  trop  audacieux  imaginait  ici  des  êtres  vivants,  voire 
même  des  hommes  intelligents  dont  le  cerveau  serait  le 
siège  des  nobles  facultés  de  l’âme,  encore  ne  pourrait-il 
s'affranchir  de  cette  idée  dominante  que  tous  les  cerveaux 
de  la  Terre  sont  des  cerveaux  brûlés. 
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Pendant  que  nous  traitons  le  chapitre  de  la  visibilité  de 
la  Terre  à bord  d’une  planète  lointaine,  nous  devons  faire 
remarquer  une  erreur  bien  naturelle  à laquelle  un  grand 
nombre  d’écrivains  se  sont  laissé  prendre.  Lorsqu’un  pen- 
seur, un  poète,  un  philosophe,  s’élève  mentalement  ^ la 
contemplation  du  ciel  étoilé,  lorsqu’il  s’imap;ine  quitter 
notre  hémisphère  endormi,  et  monter,  pendant  la  nuit 
obscure  et  silencieuse,  jusqu’aux  Mondes  qui  scintillent 
dans  l’étendue,  l’impression  qui  le  domine  à son  insu, 
c’est  celle  de  la  nuit  et  du  silence.  Dès  lors,  si,  parvenu 
au  terme  de  son  voyage  éthéréen,  il  se  retourne  eu  ar- 
rière et  cherche  dans  sa  pensée  à décrire  l’aspect  que 
devra  lui  présenter  la  Terre  d’où  il  s’est  éloigné,  l’iin- 
pression  première  subsistera,  et  notre  voyageur  nous  dé- 
crira un  Monde  obscur  perdu  dans  l’obscurité  inférieure. 
Cette  couleur  locale  ne  manque  jamais.  Lisez  le  Voyage 
extatique  du  IL  Kircher,  voyez  ceux  qui  l’ont  précédé 
comme  ceux  qui  l’ont  suivi,  et  généralement  vous  aurez 
le  témoignage  que  le  voyageur  fictif  en  question  aura 
manqué  à la  première  des  précautions  oratoires,  à la 
vraisemblance,  levant  ainsi  l’illusion  dès  la  première 
page. 

Cependant  on  peut  voir  à la  seule  inspection  que  plus 
on  s’éloigne  de  la  Terre  et  plus  celle-ci  paraît  se  rappro- 
cher du  Soleil,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  se  perde  dans  sa 
lumière,  et  que,  dans  aucun  cas,  — à moins  que  l’on  ne 
se  dirige  vers  le  Soleil,  ce  qui  serait  difficile  pendant  la 
nuit,  — la  Terre  ne  peut  s’enfoncer  dans  l’obscurité  de 
l’espace.-  Aussi,  dès  Saturne,  la  Terre  ne  paraît-elle  plus 
qu’une  insignifiante  petite  éclaboussure  du  Soleil. 

Un  cortège  de  huit  satellites  accompagne  lîranus  dans 
sa  révolution  annuelle,  satellites  emportés  par  un  mou- 
vement rétrograde  d’Orient  eu  Occident  autour  de  la  pla- 
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nèle.  La  première  de  ces  lunes  est  située  ii  51,000  lieues 
de  fasire  planétaire,  et  accomplit  sa  révolution  mensuelle 
en  deux  jours  et  demi  ; la  dernière  est  éloignée  de  plus 
de  723,000  lieues,  et  n’emploie  pas  moins  de  trois  mois 
et  demi  à effectuer  sa  révolution.  « Dieu  créa  neuf  lu- 
miiiaires  pour  illuminer  cette  Terre;  le  jjremier  pour 
servir  au  jour,  les  huit  autres  pour  l’usage  de  la  nuit.  » 
Les  partisans  des  causes  finales  humaines  sont  fort  heu- 
reux des  petits  services  que  ces  huit  derniers  luminaires 
rendent  à cet  astre,  déshérité  à leurs  yeux  des  bienfaits 


de  notre  beau  Soleil. 

L’aspect  de  la  voûte  étoilée  est  le  même  pour  les  habi- 
tants d’Uranus  que  pour  nous;  les  constellations  offrent^ 
les  mêmes  figures;  la  disposition,  générale  du  ciel  est 
identique;  nous  avons  montré,  au  chapitre  de  Vénus, 
(|ue  pour  trouver  un  changement  de  perspective  dans  la  ’ 
distribution  des  astres  au  sein  de  l’étendue,  il  faudrait 
nous  transporter  dans  la  circonscription  d’un  autre  soleil. 
Le  spectacle  du  ciel  est  le  même,  (jnelle  qtie  soit  la  pla- 
nète (pie  l’on  habite  en  notre  système. 

Certains  écrivains,  désireux  de  placer  l’enfer  dans  le 
ciel,  — singulier  contraste,  mais  le  moyen  de  faire  aulrc- 
imuit?  — ont  émis  l’opinion  que  Saturne  était  le  bagne 
de  l’univers;  d’autres  ont  pris  les  comètes  pour  type  des 
séjours  les  plus  inhospitaliers,  et  en  ont  fait  des  astres  de 
damnation  : toutes  ces  théories  défileront  sous  nos  veux 
dans  notre  revue  des  Mondes  imaginaires.  Il  est  singu- 
lier qu’on  n’ait  point  tenu  de  propos  calomniateurs  sur 
IJranus,  qui  mériterait  mieux  (pie  Saturne  celte  tri>le 
quatiricalion,  et  qui  serait  plus  solide  que  toutes  les  co- 
mètes ensemble  pour  recevoir  les  spéculations  de  ce 
genre.  Pour  ne  pas  rester  sur  une  itlée  lugubre,  termi- 
nons en  nous  élevant  à la  conception  de  la  Nature,  de 
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ses  moyens  féconds,  de  sa  puissance  infinie,  et  en  disant 
que,  malgré  rinfériorité  apparente  du  monde  d’Uranus  (*t 
de  ses  conditions  d’habitabilité,  une  population  supérieure 
à la  nôtre,  dans  Tordre  physique  comme  dans  Tordre  in- 
tellectuel, rayonne  peut-être  à sa  surface. 
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CHAPITRE  VIII 


ASTRONOMIE  DES  HABITANTS  DE  NEPTUNE 


L’astre  que  vous  ne  voyez  pas  là-bas,  dans  celle  con- 
stellation, c’est  Nepiune,  dieu  des  mers,  dont  le  trident 
marque  présentemenl  les  bornes  de  noire  archipel  plané- 
taire. 

L’astre  que  vous  ne  voyez  pas...  et,  en  effet,  quelle 
vue  inorielle  pourrait  se  vanter  d’aller  chercher,  à la  dis- 
tance de  un  milliard  cent  cinquante  millions  de  lieues, 
un  astre  si  petit,  que  c’est  à peine  s’il  est  100  fois  plus 
gros  que  la  Terre?  A l’époque  de  son  plus  grand  éloigne- 
ment, Neptune  est  séparé  de. nous  par  une  étendue  de 
1 milliard  196  millions  de  lieues;  à l’époque  de  son  plus 
grand  rapprochement,  il  peut  arriver  jusqu’à  1 milliard 
100  millions  de  lieues  de  notre  planète.  Ce  minimum  est 
encore  une  distance  fort  respectable. 

Quoique  celle  inaccessible  petite  divinité  soit  si  difficile 
à voir,  nous  nous  garderons  bien  de  nous  faire  l’écho  de 
ceux  qui  ont  mis  en  doute  et  nient  encore  aujourd’hui  son 
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cxislence.  D’autres  osent  encore  prétendre  que  l’auteur  de 
ses  jours  n’est  pas  celui  qu’on  pense.  Il  y a là  (pour  les 
initiés)  des  questions  de  personnalité  qui  ne  doivent  pas  in- 
quiéter un  homme  impersonnel.  Quelles  que  soient  les  rai- 
sons ou  les  subtilités  donton  veuille  le  couvrir,  un  fait  est 
un  fait.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Siraudin,  auteur  dramatique 
et  confiseur,  comme  on  sait,  a inventé,  dit-on,  d’excel- 
lentes pastilles  : on  peut  dire  tout  ce  que  l’on  voudra 
contre  cet  artiste,  mais  on  ne  fera  jamais  croire  à M.  Si- 
raudin que  ses  pastilles  ne  soient  excellentes. 

Dans  tous  les  cas,  les  doutes  que  l’on  peut  émettre  sur 
les  habitants  de  Neptune  nous  sont  rendus  au  centuple  par 
ces  êtres  reconnaissants.  El  non-seulement  ils  se  doutent 
fort  peu  de  l’existence  de  notre  Monde,  mais  encore  il  leur 
est  mathématiquement  impossible,  malgré  les  meilleur.s 
instruments  imaginables,  d’arriver  à distinguer  cet  atome 
sur  leur  modeste  Soleil. 

Les  raisons  que  nous  avons  alléguées  contre  la  visibilité 
de  la  Terre,  pour  un  observateur  placé  sur  Saturne  et  sur 
Uranus,  peuvent  être  a fortiori  rapportées  à la  station  de 
Neptune,  et  nous  devons  nous  résigner  à croire  que  notre 
Monde  et  nous  sommes  complètement  inconnus  là-bas.  Il 
en  est  de  même  pour  les  planètes  extra-neptuniennes,  Hy- 
périon  ou  autres  ; il  en  est  de  même  pour  les  millions  et  les 
millions  d’étoiles  qui  constellent  l’immensité  des  cieux. 
L’humanité  terrestre  pourrait  s’éteindre  justju’à  son 
dernier  rejeton,  la  Terre  elle-même  pourrait  se  tordre  en 
convulsions  et  se  glacer  du  froid  de  la  mort,  sans  que  cet 
événement  — quelque  important  qu’il  nous  paraisse  — 
puisse  être  aperçu  des  étoiles  du  firmament.  — La  fin  du 
monde  ne  sera  donc  pas  telle  que  quelques-uns  se  la 
représentent. 

Autant  qu’on  en  peut  juger  d’ici,  les  Neptimiens  ne 
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counaisscnl  que  trois  planètes  intérieures:  Jupiter,  Sa- 
turne et  Uranus;  encore  Jupiter  doit-il  être  dillicilemeut 
visible  autour  du  Soleil.  Saturne  et  Uranus  sont  pour 
eux  tantôt  étoiles  du  matin  et  tantôt  étoiles  du  soir, 
comme  sont  pour  nous  Mercure  et  Vénus.  (Jnant  aux 
planètes  extérieures,  les  Neptuniens  ont  sur  nous  l’avan- 
tage de  pouvoir  observer  des  régions  (jue  n’ont  encore 
pu  atteindre  notre  vue  ni  nos  méthodes  d’analyse. 

Le  Soleil  parait  1 ,300  fois  plus  petit,  à bord  de  Neptune 
qu’à  bord  de  la  Terre;  son  diamètre  y esta  peine  appré- 
ciable; sa  lumière  est  également  i ,300  fois  moins  intense 
qu’à  la  surface  terrestre:  ce  serait  un  clair  de  lune  pour 
üous<  Un  auteur  critique,  répondant  aux  philosoplu's  (|ui 
s’appuyaient  sur  la  physique  pour  ex|>ru[uer  la  création 
de  la  lumière  quatre  jours  arant  la  création  du  Soleil,  leur 
disait  qu’on  pouvait  admettre  le  récit  bibli(|ue,à  condition 
d’admettre  en  môme  temps  que  le  fameux  fiat  lux  ne 
créa  pas  plus  de  lumière  qu’on  en  voit  en  pleine  nuit. 
L’interprétation  de  cet  auteur  conviendrait  bien  au  monde 
de  Neptune,  monde  peu  éclairé,  comparativement  au  nôtre 
— qui  l’est  tant! 

Mais  comme  les  veux  de  ces  êtres  inconnus  sont  in- 
comparablement  plus  sensibles  que  les  nôtres,  il  s’ensuit 
que,  loin  d’être  dans  un  crépuscule  éternel,  comme  on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord,  ces  habitants  ont 
des  sujets  de  spectacle  très-probablement  pins  variés  et 
plus  riches  que  les  nôtres.  Non-seulement  le  ciel  étoilé  ne 
s’éclipse,  point  pour  eux  du  lever  au  couclier  du  Soleil  ; 
non-seulement  l’astre  pompeux  du  jour  (expression  rela- 
tive ) leur  permet  de  le  suivre  tour  à tour  dans  chacune 
des  maisons  qui  composent  la  cité  du  zodiacjuc;  mai.s 
encore*  les  mille  jeux  de  la  lumière,  soit  dans  les  nuages 
du  malin  ou  du  soir,  soit  dans  les  manifestations,  invi- 
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sibles  pour  nous,  de  rélectricilé  et  du  magnétisme  plané- 
taire, soit  parmi  les  beautés  naturelles  répandues  sur  ces 
campagnes  lointaines,  tous  les  objets,  enfin,  qui  appar- 
tiennent au  sens  de  la  vue,  doivent  -leur  offrir  des  im- 
pressions relativement  plus  vives  et  plus  touchantes. 

L’intensité  de  la  lumière  solaire  sur  les  planètes  a sa 
corrélation  dans  l’intensité  de  la  chaleur  (fue  ces  jdanètes 
reçoivent  de  l’astre  central  ; mais  les  éléments  qui  consti- 
tuent la  chaleur  d’un  globe  étant  plus  nombreux,  et 
soumis  à une  plus  grande  complexité  de  forces  que  ceux 
qui  constituent  son  illumination,  ils  nous  laissent  dans 
une  plus  grande  incertitude  à leur  égard.  C’est  pourquoi, 
au  lieu  de  dire,  avec  le  bon  .M.  \Vhewell,que  Neptune  n’est 
(|u’un  désert  de  glaces  et  de  mort  éternelles,  au  lieu  de 
penser  que  le  plus  misérable  animalcule  n’y  pourrait 
vivre  h cause  de  la  rigueur  du  froid  qui  règne  sur  ce 
monde,  au  lieu  d’avancer  qu’il  n’y  a là  aucune  condition 
physiologique  qui  puisse  permettre  l’existence  d’un  seul 
brifi  d’herbe,  nous  dirons  que  les  Neptuniens  vivent  fort 
à leur  aise  at  home^  qu’ils  ne  sont  ni  gelés  ni  aveu- 
gles, et  que  si  quelque  Micromégas  venait  leur  offrir  de 
quitter  leur  patrie  pour  la  nôtre,  voire  même  d’être 
logés  et  hébergés  gratis  au  jdus  somptueux  de  nos  palais, 
il  ne  manquerait  pas  de  Whewell  chez  eux,  démontrant 
que  pas  un  animal  ne  peut  vivre  dans  une  fournaise,  et 
que  par  conséquent,  quand  même  la  Terre  existerait, 
personne  ne  pourrait  vivre  sur  elle.  — De  sorte  qu’ils 
refuseraient  net  l’itjvilation  dudit  Micromégas. 

Neptune  est  fois  plus  lourd  que  la  Terre.  Comme  il 
est  105  fois  plus  volumineux,  sa  densité  n’est  que  le  cin- 
(piième  de  la  densité  moyenne  de  notre  globe  : c’est  la 
densité  du  bois  de  hêtre;  il  flotterait  donc  à la  surface  de 
l’eau  comme  une  boule  légère.  C’est  encore  là  un  argu- 
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ment  invoqué  par  les  adversaires  de  la  doctrine  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  lesquels  sont  assez  aveugles  pour 
ne  point  reconnaître  que  les  êtres  sont  en  tout  et  partout 
organisés  suivant  Tétai  physique  des  lieux  où  ils  doivent 
vivre. 

Si  Ton  avait  pris  Tavis  des  partisans  des  causes  finales 
(liuiuainest,  avant  la  dêcoiivërtede  Nejitune,  ils  n’auraient 
pas  manqué  de  lui  donner  au  moins  huit  satellites.  Kt  nul 
ne  leur  en  aurait  contesté  le  droit.  Jupiter  a besoin  de  i 
lunes  pour  éclairer  ses  nuits  *,  il  les  a reçues.  Saturne, 
plus  éloigné  du  Soleil, en  mérité  davantage;  il  en  a reçu 
huit.  Uranus  de  même.  Si  donc  il  existe  une  planète  au 
delà  (TUraniis,  elle  ne  peut  manquer  d’avoir  un  même 
nombre  de  luminaires.  Voilà  un  sage  raisonnement,  con- 
tre lequel  nous  iTavons  rien  à dire,  — si  ce  n’est  que 
Neptune  n'a  qu’un  modeste  satellite,  ou  deux,  tout  au  plus. 
Ce  satellite  est  situé  à 100,000  lieues  de  la  planète,  et 
effectue  sa  révolution  en  5 jours  21  heures. 

Le  monde  de  Neptune  n’étanl  éloigné  du  Soleil  qu’à  la 
distance  movenne  de  1 milliard  150  millions  de  lieues,  ce 
qui  ne  donne  à sa  circonférence  qu’une  étendue  de  7 mil- 
liards de  lieues,  on  ne  saurait  mettre  eu  doute  que  le  do- 
maine du  Soleil  ne  s’étende  au  delà.  F^l,  du  reste,  les 
comètes  qui,  comme  celle  de  1080,  s’éloignent  à la 
distance  de  32  milliards  de  lieues,  sont  là  pour  affirmer 
le  contraire.  De  Neptune  à l’étoile  la  plus  proche,  Télen- 
due  est  encore  7,500  fois  jdus  grande  que  la  distance  de 
Neptune  au  Soleil.  C’est  comme  on  voit  nn  parterre 
assez  vaste,  où  la  nature  a pu  semer  à profusion  b*s  fleurs 
de  sa  riche  corbeille.  Mais  pour  nous,  aveugles-nés,  ce 
parterre  est  caché  dans  la  nuit  des  espaces,  el  nos  faibles 
ailes  ne  sauraient  nous  porter  jusque-là.  Nous  nous 
arrêtons  donc  à Neptune^  dernière  station  de  notre 
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voynj^o,  sur  laquelle  il  convient  d’échanger  nos  dernières 
paroles. 


Ce  Monde  lointain  accomplit  sa  révolution  annuelle 
autour  de  l’astre  solaire  en  KH  ans  et  220  jours  terres- 
tres; cluujue  saison  ne  dure  pas  moins  de  ii  ans.  Tandis 
(pie  nous  comptons  1,805  ans  de[)uis  le  commencement 
(le  l’('‘re  chrétienne,  les  Neptuniens  ne  comptent  que 
onze  ans  et  un  tiers.  lUîspectahle  chronologie,  auprès  de 
hupielle  la  mMre  n’est  qu’un  jeu  d’enfant.  S’ils  vivent  en 
moyimne  le  même  nombre  d'anné(‘s  neptuniennes  que 
nous  vivons  d’années  terrestres,  leurs  vieillards  d’au- 
jourd’hiii  existaient  depuis  longtemps  quand  h‘s  premiers 
poides  de  l’Kgypte  ou  de  la  Grèce  créèrent  le  dieu 
Ne|)tun('  et  rinvestirent  de  la  souveraineté  des  mers. 

Depuis  ce  temps,  que  d’(Mn|)ires  se  sont  écroulés  sur 
notre  terre;  (pie  de  mythologies  se  sont  succédé,  que 
d’hommes  sont  disparus!  tandis  cpie  là-has  la  marche 
paisible  du  timips  s’est  à jieine  fait  sentir.  Beau  sujet  de 
méditation  pour  ceux  (pii  croient  tenir  l’absolu!  Sic 
transit  (jioria  ninndi. 

Pou  de  sujets  sont  aussi  féconds  que  l’étude  du  ciel 
pour  le  philosojihe  qui  sait  voir,  analyser  et  s’instruire; 
et  si  les  doctrines  spéculatives  (pii  ont  abusé  tour  à tour 
l’impiiète  |>ens(k'  humaine  n’avaient  pas  été  si  souvent 
éditi('(‘s  sur  de  vairu's  |>étilions  de  princijies,  en  dehors 
de  la  grande  vérité  de  la  nature,  l’iiistoirc  dc's  utopies 
S(‘i*ait  moins  lourde,  l’humanité  aurait  moins  d’égare- 
ments à déplorer,  moins  d’erreurs  à effacer  de  ses  anna- 
les. I.a  nature,  innnuahle  et  universelle^  selon  l’expres- 
sion de  (»alilée,  sera  toujours  la  meilleure  conseillère  de 
noire  (*spiit,  et  tant  que  nous  serou'î  en  a(Vord  avec  elle, 
nous  ne  courrons  point  le  risipie  d'errer  et  do  tomber 
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dans  rahîme.  Consiiltons-la  donc,  cette  nature  toujours 
vraie,  soyons  dociles  ù son  enseignement.  C’est  elle  qui 
nous  montre  la  relativité  des  choses,  les  rapports  des 
êtres,  rapports  sur  lesquels  nous  établissons  nos  juge- 
ments. C’est  elle  qui  classe  nos  appréciations,  selon  le 
poids  et  la  mesure  (m  pondéré  et  mensura)  ; c’est  elle 
qui  nous  donne  l’échelle  comparative  de  toutes  les  quan- 
tités et  de  toutes  les  valeurs.  Prenons-la  donc  pour  juge 
non-seulement  dans  la  science  physique  du  inonde,  mais 
encore  dans  les  opérations  intimes  qui  appartiennent  an 
domaine  de  l’esprit. 


CHAPITRE  IX 
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Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupé  de  ces  petits 
Mondes  télescopiques  qui  se  jouent  entre  Mars  et  Jupiter. 
Ce  n’est  pas  précisément,  comme  on  Ta  dit,  pour  célé- 
brer, à la  manière  des  courtisans,  « la  gloire  des  tyrans 
des  cieux,  » au  lieu  de  suivre  cette  turbulente  démocratie 
sidérale  miraculeusement  échappée  aux  dévorants  appé- 
tits de  Jupiter;  quoique  nous  ne  fassions  pas  de  politique 
ici,  nos  lecteurs  connaissent  assez  nos  principes  pour 
savoir  que  nous  sommes  très-innocent  de  pareilles  in- 
tentions : ils  savent  parfaitement  aussi  que  nous  voulons 
toujours  leur  offrir  des  mets  dignes  d’eux,  et  ((ue  c’est  a 
ce  tiire  que  nous  leur  avons  choisi  des  objets  comme  le 
Soleil,  Jupiter,  etc.  Cependant,  puisque  roccasion  s’en 
présente,  parlons  un  peu  de  ces  petits  bijoux  de  mondes. 

Les  voici  tous  devant  nous.  Quatre-vingts p/anctc^,  — 
les  nommerons-nous  ainsi?  Dès  la  découverte  de  Pallas, 
qui  eut  tort  de  venir  après  que  Cérés  eut  rassasié  tout  le 
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monde,  on  pensa  leur  refuser  ce  litre....  mais  nous,  nous 
aurons  la  générosité  de  les  saluer  d*aulant  plus  bas 
qu'elles  sont  moins  prétentieuses.  — Quatre-vingts  p/a- 
nèifs  donc  sont  là  devant  nous,  entrelaçant  leurs  or- 
bites à la  manière  des  anneaux  d'une  chaîne,  anneaux  si 
bien  entrelacés,  que,  s'ils  étaient  matériels,  on  pourrait, 
à l’aide  de  l’un  d’eux,  soulever  tous  les  autres.  Qu'on 
n’aille  pas  croire  cependant  qu'elles  soient  pour  cela 
resserrées  dans  un  espace  trop  restreint  et  que  la  place 
leur  manque  pour  leurs  évolutions*,  non,  cet  exem- 
ple ne  s'est  jamais  montré  dans  la  nature:  elles  ont 
reçu  pour  domaine  une  zone  large  de  cent  millions  de 
lieues.  De  celte  manière,  elles  ne  sont  pas  gênées  dans 
leurs  mouvements  et  ne  courent  pas  risque  de  se  heurter 
dans  l’espace.  11  est  même  probable  que,  malgré  l'inévi- 
. table  loi  d'attraction  universelle,  nous  n'aurons  jamais  le 
spectacle  de  voir  s'approcher  amicalement  dans  le  ciel 
(leux  de  ces  corps,  qui,  si  ce  phénomène  se  produisait 
jamais,  pourraient  dès  lofs  vivre  ensemble  comme  les 
coiiqmsantes  d’une  étoile  double. 

Que  les  Mondes  gigantesques  qui  dominent  dans 
l’étendue  du  système  planétaire  soient  le  séjour  de  la  vie 
et  de  l'intelligence,  c'est  ce  que  nos  lecteurs  nous  font  la 
grâce  de  nous  accorder,  sans  la  moindre  restriction,  — 
c’est  déjà  convenu  depuis  longtemps.  Mais  que  cet  archi- 
pel de  Lilliput  soit  admis  au  même  titre  au  banquet  de  la 
vie  universelle,  c’est  ce  dont  quelques-uns  doutent  peut- 
être  encore.  Et  nous-mêmes,  en  nous  interrogeant  fami- 
lièrement, il  nous  semble  que  nous  ne  sommes  pas  tout  à 
fait  sûr  de  l'existence  de  cette  espèce  de  genre  humain. 
Nous  imaginons  clairement  une  végétation  luxuriante, 
quoique  probablement  très-légère,  aux  formes  et  aux 
couleurs  les  plus  diversifiées;  nous  concevons  bien  encore 
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là  des  êtres  offrant  quelque  ressenoiblanee  avec  nos  ani- 
maux; mais  des  hommes!.... 

Tout  dépend  de  l’origine  de  ces  astéroïdes,  et  des  forces 
qui  purent  y faire  apparaître  les  formes  de  vie  qui  s’y 
manifestent  actuellement.  On  a pensé  longtemps,  et 
quelques-uns  le  pensent  encore,  que  ce  sont  là  les 
fragments  d’un  Monde  où  la  vie  jadis  avait  établi  son 
empire,  et  qu’une  révolution  formidable  aura  brisé,  dis- 
séminant ses  débris  dans  l’espace.  Pour  s’éire  accompli 
loin  de  nous,  à une  époque  où  nul  œil  humain  ne  s’était 
encore  ouvert  sur  la  Terre,  ce  tragique  événement  ne 
manque  pas  d'intérêt  pour  nous;  surtout  lorsque  nous 
' réfléchissons  qu’un  pareil  destin  peut  nous  être  réservé 
(mais  n’y  pensons  pas).  Olbers,  après  sa  découverte  de 
Pallas,  qui  apportait  une  complication  inattendue  à la 
simplicité  du  système,  imagina  que  Cérès  et  Palliis 
pourraient  bien  être  les  fragments  d’une  seule  planète  ( 1). 
Le  point  où  les  deux  orbites  se  croisent  aurait  été,  d’après 
la  mécanique  céleste,  celui  où  la  catastrophe  aurait  eu 
lieu.  Or  les  ])lans  des  orbites  se  coupant  suivant  une 
ligne  qui  aboutit  d’un  côté  vers  l’aile  septentrionale  de  la 
Vierge  et  de  l’autre  côté  vers  la  Baleine,  si  d’autres  dé- 
bris analogues  existaient,  on  pouvait  s’attendre  à les. voir 
passer  par  là  quelque  nuit.  C’est  effectivement  dans  ces 
nœuds  qu’on  trouva  d’abord  Junon,  puis  Vesta,  puis 
d’autres  astéroïdes.  Ces  habitantes  de  l’espace  venaient 
tous  une  fois  par  au  visiter  l’endroit  où  la  terrible  catas- 
trophe les  avait  séparées.  La  conjecture  paraissait  ainsi 

» 

(!)  On  sait  que  la  première  idée  tlièoriqne  de  roxistcncc  d’une 
planète  entre  Mars  et  Jupiter  est  antérieure  h Titius,  et  appartient  .*i 
Kepler.  Admirons,  en  passant,  le  sans-façon  avec  leipiel  Kepler  trai- 
tait les  planètes  : « Intra  Maf'lem  et  Jovem  inlcrfiosui  planclam^ 
dit-il  {Myst.  cosm.)  : J'ai  mis  une  planète  entre  Mars  et  Jupiter.  »» 
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confinwée.  Dans  ce  cas-^ln  (tpioique  la  vie  se  reconstitue 
souvent  sur  la  mort),  le  tlambeau  des  existences  pourrait 
être  éteint  sur  l’astre  brisé,  depuis  le  jour  où  la  main  du 
Spectre  l’a  touché,  et  cette  multitude  de  fragments  pla- 
nétaires» exclus  du  royaume  de  la  vie,  circuleraient 
déserts  dans  les  déserts  <ie  l’espace.  Mais  les  découvertes 
postérieures,  en  augmentant  leur  nombre,  en  séparant 
leurs  orbites  et  en  élargissant  la  zone  qu’ils  occupent, 
affaiblissent  l’autorité  de  rhypoibèse  précédente  et  tendent 
à faire  soupçonner  une  autre  unité  (rorigine,si  cette  unité 
existe. 

Cette  autre  unité,  plus  favorable  h l’habitation  de  ces 
petits  Mondes,  serait  Tunité  cosmogonique  de  Laplace. 
Si  l’on  admet  que  les  planètes  ont  été  formées  par  la  con- 
densation d’anneaux  de  vapeurs  successivement  abandon- 
nés par  ré(juateur  solaire,  il  sufüt,  pour  expliquer  la 
coexistence  de  tous  les  astéroïdes  entre  Mars  et  Jupiter, 
de  supposer  qu’il  y ait  eu,  dans  leur  anneau  originaire, 
plusieurs  centres  simultanés  d’attraction.  Cette  hyjmthèsc 
est  la  plus  vraisemblable.  Dans  ce  cas,  nous  devons  croire 
que  les  principes  de  la  vie,  diversement  manifestés  sui- 
vant les  forces  qui  dominèrent  sur  chacun  de  ces  globes, 
donnèrent  naissance  comme  ici  à des  règnes  organiques 
en  harmonie  avec  les  éléments  constitutifs  de  ces  résiden- 
ces. Toutefois  nous  nous  garderons,  ici  plus  encore  que 
partout  ailleurs,  de  rien  dire  sur  la  nature,  la  manière 
d’être,  la  grandeur  et  le  genre  de  vie  de  ces  créatures 
inconnues. 

Supposons  pourtant  qu’il  y ait  lè,  comme  chez  nous,  de 
petits  animaux  qui  pensent;  sans  cette  supposition  tres- 
inoffensive,  le  chapitre  que  vous  lisez  n’auraiî  aucune 
raison  d’être,  et  les  8:2  planètes  ne  nous  intéresseraient 
plus  guère  que  [)our  nous  faire  apprécier  toute  la  valeur 
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des  veillées  laborieuses  de  notre  excellent  M.  Gold- 
schmidt. 

Si  le  jour  est  là  aussi  de  2i  heures,  comme  les  remar- 
ques de  cet  illustre  observateur  tendent  à rétablir  (1),  elles 
auront  avec  nous  un  point  de  commun  que  nous  ne  dé- 
daignerons pas.  Mais  ce  sera  là  à peu  près  le  seul  lien  qui 
les  rattache  à nous.  Les  autres  éléments  caractéristiques 
en  font  des  Mondes  bien  différents  du  notre. 

En  prenant  la  moyenne,  la  distance  au  Soleil  est  2.645, 
celle  de  la  Terre  étant  1,  et  la  révolution  annuelle  de 
1 571  jours,  ou  environ  4 ans  et  un  tiers.  Mais  les  dis- 
tances comme  les  révolutions  varient  entre  des  limites 
très-étendues.  Ainsi  la  planète  Flore,  la  moins  éloignée, 
peut  s’approcher  de  nous  jusqu’à  30  millions  de  lieues 
seulement,  et  la  plus  éloignée,  Maximiliana,  s’en  éloigne 
à 190  millions;  l’année  de.la  première  est  de  1 198  jours, 
ou  3 ans  et  un  tiers;  celle  de  la  dernière,  de  2 343  jours, 
ou  plus  de  G ans.  On  voit  que  ces  nombres  varient  du 
simple  au  double.  Quelques  planètes  présentent  des  an- 
nées presque  identiques,  par  exemple  Pandore,  Pallas  et 
Lætitia,  dont  les  années  respectives  sont  de  1 683^  ,2; 

1 683^  ,9;  1 684^  ,8.  La  lumière  et  la  chaleur  qu’elles  re- 
çoivent du  Soleil  varient  davantage  encore;  puisqu’elles 
décroi.ssent  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Les  saisons,  cet  élément  si  important  dans  la  biologie, 
sont  généralement  d’un  autre  ordre  sur  les  petites  pla- 
nètes que  sur  les  grosses.  Voici  comment.  Nos  saisons 
sur  la  Terre  dé{)cndent  de  l’inclinaison  de  notre  axe  de 
rotation  sur  l’écliptique.  Notre  globe  présente  tour  à tour 
chacun  de  ses  hémisphères  au  Soleil  ; du  printemps  à 
l’automne,  c’est  notre  hémisphère  boréal;  de  l’aulonine 


(I)  Voyez  le  Dullctin'Ac  l’Observatoire  du  5 janvier  Î 3ü3. 
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au  printemps^  cesl  Tliéniisplière  austral;  tandis  que 
nous  jouissons  des  chaleurs  estivales,  nos  antipodes  gre- 
lottent, et  récipnKjuemeni;'  les  saisons  du  globe  tournent 
sans  cesse  autour  de  lui,  et  sont  ainsi  complémentaires. 
C’est  là  un  premier  ordre  de  saisons.  Mais  on  sait  que 
dans  son  cours  annuel  autour  du  Soleil,  la  Terre  ne  suit 
pas  une  circonférence  parfaite.  Or  les  différences  de  tempé- 
rature qui  résultent  du  plus  grand  rap[)rochement  de  la 
Terre  vers  le  Soleil  à son  périhélie,  et  de  son  plus  grand 
éloignement  à son  aphélie  (autrement  dit,  de  son  eœcen- 
tricité)y  constituent  un  second  ordre  de  saisons,  qui  n’est 
pas  sensible  chez  nous  à cause  de  rintensité  des  pre- 
mières. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  petites  planètes;  sur  la 
plupart  d’entre  elles,  le  premier  ordre  de  saisons  est  insen- 
sible, tandis  que  le  second,  domine.  Leurs  orbites  sont 
beaucoup  plus  excentriques  que  celles  des  grosses  pla- 
nètes. Les  plus  faibles  excentricités  (0,040)  pour  ConcoV- 
dia,  (0,040)  pour  Harmonia,  sont  encore  trois  fois  plus 
grandes  que  celle  de  la  Terre;  les  plus  fortes  (0,338)  pour 
Polymnie,  (0,3:20)  pour  Âsia,  sont  de  véritables  excen- 
tricités cométaires.  Il  résulte  de  là  que,  sur  les  planètes 
qui,  comme  Polymnie,  Asia,  et  même  Eurydice,  arrivent 
à leur  périhélie  deux  fois  plus  près-  du  Soleil  qu’à  leur 
aphélie,  l’hiver  et  l’été  sont  déterminés  par  la  variation 
de  leurs  distances,  et  noii  par  l’inclinaison  de  leurs  axes 
de  rotation  (à  moins  que  cette  inclinaison  ne  soit  irès- 
furie).  Au  lieu  d’être  complémentaires,  les  saisons  se 
manifestent  les  mêmes  pour  tous  les  points  de  la  planète 
en  même  temps.  La  chaleur  et  la  lumière  ({u’elles  reçoi- 
vent de  l’astre  central  varient  dans  le  rapport  de  4 à 1 ; 
le  diamètre  apparent  du  Soleil  de  8'  à 4’,  tandis  que,  pour 
la  Terre,  les  nombres  extrêmes  ne  diflerent  que  d’un 
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trentième  de  leur  valeur.  Les  saisons  et  les  climats  sont 
donc  essentiellement  distincts  d’ici;  ils  subissent  de  plus 
une  variation  permanente  de  la  part  de  TinclinaisoD  de 
Faxe. 

Un  troisième  ordre  de  saisons,  que  notre  véhéiuonl 
confrère,  M.  de  Fonviellc,  nous  faisait  dernièrement  rc- 
mar([uer,  est  celui  qui  dépend  de  rinclinaison  des  orbites 
planétaires  sur  le  plan  de  l’équateur  solaire.  11  y a des  pe- 
tites planètes  ([ui,  comme  Niobé,  Euphrosine,  et  surtout 
Pallas,  présentent  une  inclinaison  remarquable.  Or  ou 
sait  que  les  différentes  parties  du  disque  solaire  ne  sont 
pas  douées  de  la  même  intensité  calorifique  et  lumineuse, 
que  les  pôles  sont  plus  froids  et  plus  obscurs  que  les  ré- 
gions équatoriales.  Il  suit  de  la  que  la  somme  de  cha- 
leur reçue  par  l'astéroïde  doit  marcher  en  sens  inverse 
de  sa  latitude  héliocentrique. 

Cet  effet,  inappréciable  pour  notre  globe,  dont  le  plan 
n’est  incliné  (pie  de  0®  sur  celui  de  réquatour  solaire,  doit 
se  faire  sentir  sur  les  planètes  mentionnées  plus  haut, 
notamment  sur  Pallas,  (loin  l’inclinaison  s’élève  à 30®.  Il 
se  combine  avec  l’exi’entricité  (généralement  plus  forte 
pour  les  orbites  très-inclinées)  pour  déterminer  à la  sur- 
face de  ces  petits  astres  un  genre  de  saisons  très-dif- 
férent de  celui  qui  domine  sur  la  Terre. 

Ces  Mondes  sont  bien  petits  lorsque  nous  les  compa- 
rons au  nôtre.  C'est  vraiment  dommage  qu’ils  n’aient  pas 
été  découverts  à l’époque  des  disputes  de  Leibnit»*  et  de 
Boriiouilli  sur  rinfiniment  petit;  les  deux  illustres  cham- 
pions auraient  pu  leur  envoyer  leurs  Pipéricoles.  En  effet, 
la  j)Ius  grosse  des  planétoïdes,  Vesta,  mesure  à peine 
105  lieues  de  diamètre;  une  cinquantaine  de  lieues  de 
rayon,  voilà  une  île  bien  modeste  dans  l’immense  archi- 
pel, et  dont  notre  ambition  serait  à peine  tentée.  Qui  sait 


DIgitized  by  Google 


HABITANTS  DES  PETITES  PLANETES  95 

pourtant?  La  fierté  est  bien  souvent  en  raison  inverse  de 
la  valeur.  Peut-être  le  souverain  de  celte  ile  se  croit-il 
le  premier  au-dessuusde  Dieu,  le  plus  élevé  d’entre  les 
créatures  vivantes;  peut-être  passent-ils  leur  vie,  là 
coaime  ici,  à ajouter  5 leur  domaine  quelques  ligues  de 
terrain,  à se  disputer  la  conquête  d’un  grain  de  pous- 
sière. Mais  Vesta  est  encore  une  géante  à coté  de  ses 
compagnes;  il  y a là  des  globes  que  nous  pour- 
rions presque  tenir  à la  main  et  faire  rouler  dans  nos 
campagnes,  — comme  nous  faisons  galoper  nos  trains 
formidables;  Hestia,  par  exemple,  qui  n’a  pas  trois  lieues 
de  rayon,  et  dont  on  pourrait  charrier  la  masse  sur  ((uel- 
ques  convois  de  marchandises.  La  surface  de  ces  petits 
globes  est  inférieure  à celle  de  nos  départements;  un  bon 
marcheur  en  ferait  le-  tour  dans  une  journée.  Comme 
nous  nous  trouvons  grands  à côté  de  ces  petits  nains  ! 
Comme  nous  sommes  puissants  aujirès  de  ces  faibles  re- 
jetons! La  comparaison  est  certes  tout  entière  à notre 
avantage;  restons  ici,  où  nous  dominons  dans  la  majesté 
de  notre  grandeur...  Surtout...  surtout!  ne  portons  pas 
nos  regards  au  delà  de  cette  famille  l/Hiputienne,  car  ils 
tomberaient,  hélas!  sur  ce  grand  et  noble  Jupiter  qui 
plane  là-bas  royalement  dans  les  cieux,  et  nous  nous 
sentirions  soudain  retomber  dans  Tablme  de  notre  mé- 
diocrité. 
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Nous  ne  saurions  clore  nos  recherches  sur  raslronomie 
(les  habilanis  du  système  solaire,  sans  considérer,  pen- 
dant quelques  instants  au  moins,  ce  globe  central,  source 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  la  fécondité  des  Mondes. 
Notre  but  n’esl  pas  ici,  plus  que  précédemment,  de  dis- 
cuter les  conditions  d’habitabilité;  ce  serait  revenir  sur 
nos  travaux  passés;  mais  il  s’agit  d’exposer  quel  serait 
l’aspect  du  monde  extérieur  pour  les  habitants,  dans  le 
cas  où  ce  globe  serait  le  séjour  d’êtres  raisonnables. 

Cependant  nous  résumerons  en  (juelques  mots  les  dé- 
bats qui  se  continuent  sur  la  constitution  physique  du 
Soleil,  en  disant  que,  malgré  le  nombre  et  l’excellence 
des  observations,  malgré  l’habileté  d’observateurs  infati- 
gables, malgré  les  déductions  et  les  théories  très-dissem- 
blables que  l’on  a émises  en  ces  derniers  temps,  on  ne 
saurait  encore  aujourd’hui  rien  affirmer,  pour  ou  contre, 
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dans  celle  question  de  riiabitabilité  du  Soleil.  Pour  èlre 
plus  avancée,  la  i^olution  du  mystère  u’est  pas  plus  claire 
qu’au  temps  d’Herscbcl  (1). 

Si  l’on  me  posait  cette  question  : Le  Soleil  est-il  ha- 
bité? disait  Arago,  je  répondrais  que  je  n’en  sais  rien; 
mais  qu’on  me  demande  si  le  Soleil  peut  être  habite  par 
des  êtres  organisés  d’une  manière  analogue  à ceux  qui 
peuplent  notre  globe,  et  je  n hésiterai  pas  à faire  une 
réponse  affirmative.  Arago  hésiterait  aujourd’hui  : la 
science  ne  suit  pas  une  ligne  droite  dans  sa  marche  pro- 
gressive, elle  revient  souvent  sur  elle-même,  et  tout  en 
progressant  semble  parfois  reculer  en  arrière  et  remon- 
ter vers  sa  source.  On  ne  saurait  surtout  aflirnier  aujour- 
d’hui que  le  Soleil  soit  habitable  j)ar  des  êtres  organisés 
analogues  à ceux  qui  peuplent  la  Terre,  surtout  lorscpi’on 
songe  à sa  chaleur,  laquelle  est  égale  à celle  qui  serait 
fournie  par  la  combustion  d’une  couche  de  houille  de- 
sept  lieues  de  hauteur  enveloppant  entièrement  le  So- 
leil (astre  près  d’un  million  et  demi  de  fois  plus  gros 
que  la  Terre);  on  est  encore,  d’autre  part,  dans  une  in- 
certitude trop  profonde  sur  la  chimie  et  la  physi(|ue  du 
noyau  et  des  envelofq>es  solaires  pour  que  l’on  puisse  se 
permettre  de  conjecturer  sur  le  genre  d’habitation;  mais 
ce  que  l’on  peut  avancer  sans  crainte,  c’est  qu’il  est  pos- 
sible (ju’il  soit  habité  par  des  êtres  différents  de  nous, 
dont  l’organisation  serait  en  harmonie  avec  les  conditions 
de  vitalité  appartenant  à ce  Monde.  Nous  sommes  fort 
peu  disposé  à admettre  qifil  ne  puisse  être  peuplé  d’êtres 
vivants  qu’à  l’époque  où  l’extinction  de  sa  lumière  le 
réduira  à la  condition  de  planète;  il  y aurait  trop  de 


(t)  Voy.  notre  travail  : Lo  Soleil^  sa  nature  et  sa  constitution  phy^ 
sique.  Revue  conkmporaine  du  31  üécciubre  180t. 
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limidité  h se  contenter  de  cette  hypoiiièse,  cl  lors  même 
qu’on  radoj)leiMit  il  resterait  encore  à démontrer  (juel 
nouveau  soleil  illuminerait  et  éclairerait  cet  astre  éteint, 
il  est  plus  conforme  à renseignement  de  la  natfire  d’ad- 
mettre une  diversité  iiilinie  dans  les  inanifeslalioris  de 
la  force  vitale. 

Suivant  Herscliel,  si  la  profondeur  de  l’atmosplicre 
solaire  dans  lacjuellc  s’opère  la  réaction  chimique  lumi- 
neuse s’élève  à un  million  de  lieues,  l’éclat  de  la  sui'face 
peut  ne  pas  surpasser  celui  d’une  aurore  boréale  ordi- 
naire. Quant  h la  théorie  nouv(*llc  qui  représente  le  Sdleil 
comme  un  globe  lirpiide,  incandescent  et  inhabitable, 
elle  n’a  rien  d’absolu;  puisque  nous  ne  connaissons  ni  la 
nature  du  feu  du  Soleil,  ni  son  origine,  ni  la  substance 
de  cet  astre. mystérieux,  on  ne  peut  se  fonder  sur  la  loi 
du  rayonnement  pour  avancer  ([ue  sou  noyau  soit  à l’état 
d’incandescence  : les  arguments  d’ilerschel  sont  bons  à 
alléguer  contre  cette  hypothèse;  les  observations  du  V. 
Secchi  sur  rabaissement  de  température  qu’éprouvent 
les  points  du  disejue  où  apparaissent  les  taches  vSonl  plus 
afiirmatives  encore.  Dans  tous  les  cas,  il  peut  se  faire 
qu’une  envelopjic  rénéchissanle,  douée  de  propriétés 
|)hysi(pies  inconnues,  ait  été  donnée  au  noyau  solaire 
|)oiir  le  garantir  contre  les  ardeurs  de  la  photosphère  et 
pour  renvoyer  dans  l’espace  le  torrent  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  première  condition  remarquable 
que  l’on  observe  dans  l’état  physique  du  Soleil,  c’est 
qu’une  lumière  inaltérable  l’enveloppe  d’un  jour  éternel, 
et  que  les  ténèbres  et  les  glaces  de  nos  nuits  profondes 
ne  viennent  jamais  troubler  ses  sjdendeurs  jiermaneutes. 
C’est  là  le  premier  caractère  distinctif  (jui  jette  une  sé- 
paration radicale  entre  ce  Monde  et  les  noires;  c’est 
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celui  qui  fnij^pa  le  premier  les  imaginations  (jui  se  Irans- 
porlèrent  à sa  siirrace  pour  la  contempler  et  la  déerire. 
Ecoutez  raslronomc  Boile,  ijui  plaçait  en  lui  les  inlelli- 
geiices  les  plus  élevées  du  système  : « Dans  ce  séjour 
privilégié,  dit-il,  les  heureuses  créalures  qui  riiabilent 
n’ont  aucun  besoin  de  la  succession  altcniaiivc  du  jour 
et  de  la  nuit;  une  lumière  pure  et  inextinguible  brille 
toujours  à leurs  yeux,  et  au  milieu  de  l’éclat  du  Soleil, 
ils  goûtent  la  fraiclieur  et  la  sécurité  à l’ombre  des  ailes 
•du  Tout-Puissant.  » 

Les  mêmes  choses  frappent  diversement,  et  reçoivent 
(juehjuel'ois  des  interprétations  fort  opposées.  Ainsi,  tandis 
que  rAlIemand  Bode,  d’accord  avec  Kant  son  coiufia- 
iriole,  lait  du  Soleil  un  magnirujue  séjour,  notre  Français 
Fontenelle,  malgré  toute  son  imagination,  n’y  peut  trouver 
que  des  aveugles,  des  êtres  h ijui  runivers  entier  serait 
complètement  inconnu.  Il  allègue  à ce  propos  deux  rai- 
sons, dont  la  dernière,  à vrai  dire,  ne  niampie  jias  de 
fomiement  : c’est  ((ue  l’éclat  éblouissant  du  Sideil  ne  peut 
qu’aveugler  son  monde,  et  que  les  enveloiipes  dont  cet 
astre  est  environné  cachent  tout  runivers  à .ses  habitants. 

Il  serait,  en  etfet,  diflicile  d’expliquer  comment  les 
habitants  du  noyau  obscur  pourraient  voir  au  delà  des 
couches  supérieures  brillantes  ipii  les  enveloppent  de 
toutes  parts,  et  observer,  ])ar-d<‘là  cette  lumière  perma- 
nente, les  planètes  du  système  et  les  étoiles  jierdues  au 
fond  des  deux.  L’intensité  de  la  lumière  des  astres  étant 
certainement  inféiieure  à celle  des  atmosjdières  ipii  les 
euveloj)pent,  comment  celte  inlemdté  n’est-cdlc  pas  éclip- 
sée à leurs  yeux?  Faut-il  croire  que  le  ciel  tout  enliir 
leur  est  invisible,  et  ipi’ils  ne  pmivent  se  douter  de  l’exis- 
tence des  planètes,  de  notre  Terre,  des  comètes  éche- 
velées et  de  tous  les  petits  asti  es  soumis  à la  domination 
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solaire?  Ce  serait  une  triste  domination  ([iie  ne  pas  même 
savoir  sur  ({uoi  l’on  domine.  Faut-il  penser  que  ces  ou- 
vertures sombres,  qui  d’ici  nous  paraissent  des  taches, 
sont  les  seules  lenêtres  par  lescpielles  leur  regard  peut 
(|uel(iuefois  plonger  dans  l’inlini  et  chercher  quelque 
Momie?  Mais  que  devient  cette  hypothèse  si  ces  ouver- 
tures sont,  comme  nous  le  disions  naguère  (1),  le  résul- 
tat (le  tourmentes  volcaniques  on  des  tumultueuses  tem- 
pètes  de  ratmosj)lière  ? Faut-il  imaginer  alors  que  ces 
êtres  mystérieux  jouissent  de  moyens  de  vision  inexpli- 
cables ou  qu’ils  |)uissent  s’élever  par-delà  ces  régions 
lumineuses  et  brûlantes,  et  placer  peut-être  leurs  obser- 
vatoires sur  les  |)etites  terres  (jui  avoisinent  le  Soleil. 
Mvslère!  mvstère  ! Mais  comment  se  résoudre  à admettre 
(pie  ce  beau  Soleil  soit  un  Monde  inférieur,  un  séjour 
inhospitalier,  on  seulement  une  lampe  gigantesipieipie  la 
main  éternelle  tiendrait  dans  l’cspa(‘e  jiour  guider  les 
Mondes  vovageurs?  Non,  il  v a là  des  êtres  inconnus  et 
inconnaissables. 

Or,  pour  eux,  le  système  entier  des  étoiles  semble 
tourner  autour  du  Soleil  dans  une  révolution  égale  à en- 
viron vingt-cinq  de  nos  jours,  système  de  constellations 
en  tout  semblable  à celui  (pii  nous  apparait  ici-bas.  Seu- 
lement ré(|uateur  cébisie  n’est  pas  le  même  pour  eux  (pie 
j»our  nous,  de  même  leurs  étoiles  ]>olaires  ne  sont  pas  les 
mitres...  cet  éipiateur  passe  jiar  deux  jioints  diamétrale- 
ment opposés  et  distants  de  notre  point  éipiinoxial  de 
et  de  Les  éloil(\s  se  lèvent  et  se  couchent, 

marchant  de  l'Orient  à l’Occident,  et  leur  donnent  la  me- 
sure rondamentale  de  leur  temps;  ce  jour  sidéral  est  en 
effet  la  pi  emière  et  la  seule  unité  à hupielle  ils  puissent 
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tout  rapporter;  encore  cotte  imité  est -elle  loin  de  pos- 
séder le  c^iractère  de  nos  jours  composés  d’nne  période 
diurne  et  d’une  période  nocturne;  car  la  Inêine  lumière 
demeure,  inaltérable,  dans  ratmosplière  constamment  il- 
luminée, sans  aucune  décroissance,  sans  aucun  renou- 
vellement ; ils  n’ont  pas  davantaüjc  nos  années,  nos  sai- 
sons ni  nos  mois.  Ils  ne  connaissent  point  nos  vicissitudes 
et  sont  au  sein  d’une  stabilité  éternelle. 

Les  mouvements  des  planètes  à travers  les  constella- 
tions s’accomplissent  tous  dans  le  même  sens,  mais  avec 
des  vitesses  inéiçales  par  lesquelles  ils  auront  pu  trouver 
la  reliilion  des  distances.  11  n’y  a pour  eux  ni  stations,  ni 
rétrogradations,  ni  aucun  des  embarras  qui  surebari^eaieut 
notre  astronomie  ancienne  et  arrêtèrent  pendant  si  long- 
temps l’essor  de  la  science.  De  plus,  les  phases  de  Mer- 
cure, de  Vénus,  que  nous  observons  d’ici,  n’existent 
point  pour  eux,  ni  celles  d’aucune  planète.  Ils  n’apercoi- 
vent  que  l’iiémisplière  éclairé  des  globes  qui  circulent 

autour  d’eux,  et  n’ont  aucun  moven  de  savoir  si  ces 

^ « 

globes  sont  lumineux  par  eux-mêmes  ou  simplement 
éclairés  par  le  rayonnement  de  leur  brillante  patiie. 
.\insi  la  simplicité  des  jiliénomènes,  loin  d’être  utile  au 
progrès,  est  bien  .souvent  une  cause  d’ignorance,  tandis 
que  la  complexité  des  elfets  observés  apjudle  la  discus- 
sion et  détermine  l’avancement  de  nos  connaissances. 

Pour  les  habitants  du  Soleil,  nos  planètes  connues 
sont  divisées  en  trois  groupes  distincts.  Mercure,  Vénus, 
la  Terre  et  Mars  appartiennent  au  premier  groupe  : ce 
sont  quatre  petites  |)ianètes  voisines  de  l’astre  central,  et 
qui  sont  toutes  les  quatre  animées  d’un  mouvement  de 
rotation  de  24  heures  environ.  Les  planètes  têlesco})i- 
ques,  aux  orbites  entrelacées,  appartiennent  au  second 
groupe.  Jupiter,  Saturne,  Pranus  et  Neptune,  globes 
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immenses,  entourés  de  systèmes  lunaires,  forment  le 
troisième  groupe.  Ces  astres  s’ceartcnt  fort  peu,  dans  leur 
cours,  de  l’équntetir  céleste.  Uuant  aux  comètes,  ils  les 
voient  tomher  irrégulièrement  dans  leur  ciel,  tantôt  sous 
la  forme  d’amas  immenses  de  vapeurs,  suivis  de  longues 
traînées  lumineuses,  tantôt  sous  la  fi)rmc  de  faibles  né- 
bulosités qui  descendent  comme  des  flocons,  et  remontent 
s’évanouir  dans  l’espace. 

La  superficie  du  Soleil  est  douze  mille  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  Terre;  son  diamètre  mesure  3G0,000’ 
lieues,  et  sa  circonférence  plus  de  \ million.  Un  voyage 
de  circumnavigation,  qui  dure  trois  ans  sur  la  Terre,  de- 
manderait près  de  trois  cents  ans  sur  le  Soleil,  dans  des 
conditions  relativement  identi((iies  à celles  du  navigateur 
terrestre.  La  surface,  12,557  bus  jdus  grosse  que  la 
surface  terrestre,  est,  en  nombre  rond,  de  0 trillions 
400  billions  de  kilomètres  carrés.  En  volume,  le  corps  so- 
laire est  1,407,187  fois  plus  gros  que  la  Terre,  et  me- 
sure le  nond)re  colossal  de  1 (piinlillion  520  quatrillions 
996  trillions  800  billions  de  kilomètres  cubes.  Si  l’on 
n’y  vivait  pas  incom])arablenienl  j)lus  longuement  qu’ici, 
un  bomme  ne  saurait,  dans  le  cours  de  sa  vie,  se  mettre 
en  relation  avec  la  généralité  des  peuples  contemporains. 
F^a  pesanteur  est  20  fois  jdus  intense  à la  surface  du  So- 
leil (pi’à  la  surface  de  la  Terre;  tandis  (pi’un  corps 
tombant  sur  la  Terre  parcourt  4'", 90  pendant  la  première 
seconde  de  ebute,  sur  le  Soleil  il  en  parcourt  144.  Il  suit 
de  là  que  des  êtres  comme  nous,  et  des  animaux  comme 
nos  éléphants,  nos  cbevaux,  nos  chiens,  pèseraient  sur  la 
surface  solaire  27  fois  j)lus  (pi’ici,  et  resteraient  immo- 
biles, cbiiés  au  sol.  Nous  pèserions  (juelquo  chose  comme 
2,000  kilos.  Il  faut  donc  (pie  ces  habitants  soient  des 
étn's  bien  diflérents  de  nous.  Mais  Dieu  nous  prtîserve 
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(ressnver  O’imngiiier  ({iiels  ils  peuvent  être!  On  l’a  Irop 
candidement  fait  depuis  lmp  longtcm|)s,  |)om*  que  nous 
ayons  le  goiU  d’une  imitation  quelcomjiie. 

Le  Soleil  a prohablement,  lui  aussi,  ses  années  mesu- 
rées par  une  rév(diiliori  autour  d’un  astre  central.  Mais 
quelles  années!  Nos  siècles  sont  les  secondes  de  ces  im- 
menses ])ériodes,  et  les  milliers  joints  aux  milliers  repro- 
duiraient à peine  un  arc  de  celtiî  circonrérence  gigan- 
tesque. La  tangente  de  l’arc  qu’il  parcourt  aiijourd’liui 
est  dirigée  vers  la  constellation  d’IIercule;  quand  aura- 
t-on  mesuré  cette  portion  d’arc;  quand  aura-t-on  trouvé 
la  tangente  qui  succédera  à celle-ci,  et  le  centre  de  cette 
orbite  spacieuse?  Tout  ce  qui  appartient  au  Soleil  est 
marqué  d’un  caractère  de  grandeur,  toutou  lui  participe 
de  sa  siq)ériorilé  sur  nos  ])eti(s  ^fondes,  de  vSa  royauté 
dansl’ordre  des  créations  célestes.  Grandeurs,  volumes, 
périodes,  mouvements,  lumière,  sont  les  éléments  royaux 
attachés  à sa  couronne.  Pouiapioi  les  êtres  inconnus  qui 
riiabiient  ne  seraient-ils  pas,  relativement  à nous,  dans 
une  condition  incomparable?  pourquoi  leur  organisation 
physique  ne  serait-elle  pas  en  dehors  des  lois  terrestres 
que  nous  connaissons?  pourquoi  leur  étal  de  vie  ne  serait- 
il  pas  en  tous  points  dillérenl  du  nôtre,  de  l’alpba  à 
roméga  de  leur  existence? 
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En  faisant  rastronomie  des  différentes  stations  plané- 
taires de  notre  système,  et  en  examinant  sons  ([iiel  as[)ect 
le  monde  se  présente  aux  observateurs  placés  sur  ces  di- 
verses stations,  nous  ne  somines  pas  sorti  d’un  même  en- 
semble de  pliénomèncs.  Nos  planètes  puisent  toutes  à la 
même  source  de  cbaleur  et  de  lumière,  le  même  jour  luit 
sur  chacune  d’elles,  les  mêmes  forces  y mettent  en  jeu, 
suivant  des  intensités  diverses,  les  ressorts  de  la  vie,  les 
mêmes  lois  jirésident  à leur  existence  et  à celle  des  êtres 
qui  respirent  à leur  surface.  C’est  une  même  cité,  dont 
les  ipiartiers  diflerent,  mais  dont  l’unité  est  indestructible. 
Sur  Mars  comme  sur  la  Terre,  sur  Jupiter  comme  sur 
Vénus,  notre  unique  Soleil  se  lève  et  se  couche,  semant 
la  fécondité  sur  son  jiassai^e,  des  nuées  s’élèvent  dans  les 
airs  et  retombent  en  pluie  sur  les  campagnes,  les  vents 
soufflent,  les  saisons  se  succèdent,  la  n-Mure  se  nourrit 
des  mêmes  éléments  et  vit  de  la  même  vie. 
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Mais  il  n’en  est  plus  de  même  du  moment  où  nous 
quittons  eette  circonscription  pour  visiter  les  autres  ré- 
gions de  l’univers.  Des  aspects  tout  nouveaux  s’offrent  à 
DOS  rei^ards.  Le  jour  auquel  nous  sommes  habitués  s’efface 
devant  une  nouvelle  lumière.  Les  perspectives  changent. 
Ln  monde  inconnu  s’ouvre  devant  nos  pas.  Si  ce  n’était 
l’universalité  sublime  des  lois  premières  de  la  nature  qui, 
Là-bas  comme  ici,  attestent  la  même  main  et  la  même 
pensée,  nous  nous  croirions  transportés  dans  les  domaines 
d’un  autre  Créateur. 

Nous  voici,  par  exemple,  sur  l’une  des  planètes  qui 
avoisinent  l’étoile  « de  la  constellation  du  Centaure.  Cette 
étoile  est,  comme  on  sait,  notre  voisine;  elle  est,  à beau- 
coup près  la  plus  proche,  celle  qui  vient  immédiatement 
après,  la  64*  du  Cy^^ne,  étant  plus  de  deux  fois  plus  éloi- 
gnée. Elle  n’est,  eu  un  mot,  qu’à  8 trillions  603  milliards 
200  millions  de  lieues  d’ici,  distance  si  petite  que  la  lu- 
mière, à raison  de  70,000  lieues  par  seconde,  ne  met 
guère  que  trois  ans  et  demi  pour  nous  en  venir. 

Nous  sommes,  disons-nous,  sur  une  planète  apparte- 
nant à « du  Centaure.  Pour  cette  station,  certaines  pers- 
pectives célestes  sont  déjà  bien  changées;  nos  constella- 
tions sont  un  peu  déformées;  les  mouvements  apparents 
de  la  sphère  étoilée  n’ont  aucun  rapport  avec  ceux  (jue 
nous  observons  d’ici,  notre  soleil  lui-même  n’est  plus 
qu’une  étoile  dont  s’est  enrichie  la  constellation  de 
l’ersée.  Quant  à nous  et  à toutes  les  planètes,  lunes  et 
comètes  de  notre  système,  il  va  sans  dire  que  rien  de 
tout  cela  n’existe  pour  ce  Monde.  . 

Le  fait  qui  nous  paraîtra  le  plus  singulier  en  mettant 
le  pied  sur  la  planète  en  question,  ce  sera  de  nous  voir 
illuminés,  non  plus  par  un  soleil  comme  ici,  mais  par 
deux  magnifiques  flambeaux,  occupafit  récipro([uement 
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tour  a tour  mille  positions  sur  leurs  zodiaques  respectifs. 
Hien  de  plus  étonuaut,  en  etfel,  quand  on  sort  d'im 
Monde  comme  le  nôtre,  de  se  trouver  sur  une  terre  occu- 
pée par  deux  Soleils.  Suivant  rindinaison  do  cette  pla- 
nète, ces  deux  Soleils  peuvent  alterner  dans  une  succes- 
sion ret^ulière,  et  l’un  se  lève  au  moment  où  raiilre  se 
couclie;  ou  encore  leurs  jeux  et  leurs  lumières  se  croisent 
ù leur  cidmination,  ou  suivent  une  marclie  commune  en 
{^^ardant  entre  eux  une  distance  périodiquement  crois- 
sante et  décroissante.  Mille  combinaisons  peuvent  être 
prises  par  eux  pendant  leur  séjour  au-dessus  de  l’Iiori- 
zon,  et  leurs  couleurs  rapj^rochées  plus  ou  moins  étroite- 
ment, donner  lieu  à des  jeux  de  lumière  inconnus. 

Si,  comme  tout  porte  à le  croire,  chacun  des  Soleils 
qui  composent  ce  système  linéaire  est  le  centre  d’un 
gioiq)e  de  planètes,  le  lait  seul  de  la  coexistence  de  ces 
deux  Soleils  doit  donner  lieu  p irmi  ces  ^fondes  à une 
diversité  inimaginable  dans  l’action  de  la  nature.  Nous 
n avons  dans  notre  système  aucun  exemple  de  cette  ac- 
tion, (pii  ne  se  borne  pas  aux  ellèts  journaliers  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  mais  ipii  prouverne  la  marche 
latente  de  la  vie  sur  chacun  des  Mondes  ipii  les  accompa- 
gnent. Nos  saisons  régulières  n’onVent  aucune  analogie 
avec  les  saisons  multiples  qui  résultent  de  la  position  et 
de  1 inclinaison  des  planètes  sur.leurs  orbites,  relative- 
ment à la  position  occuj)ée  par  les  deux  tlambeaux  qui  les 
ilhiininenl.  Pour  les  i>lanètes  les  plus  ra|)prochées  d’un 
Soleil.  1 action  de  cet  astre  est  prépondérante,  celle  de  sou 
congénère  prosipie  nulle.  Pour  les  intermédiaires,  la 
première  mlîuence  et  contre-balancée  par  une  puissance 
ii\ale.  Pour  les  extrêmes,  les  actions  solaires  se  combi- 
nent, s’associent  ou  se  combattent,  déterminant  un  mode 
de  vie  incompatible  avec  celui  que  nous  connaissons. 
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Ces  deux  Soleils  ne  sont  ni  de  même  grosseur  ni  de 
même  intensité.  Leur  distance  est  considérable,  car  le 
demi-grand  axe  <le  Torbite,  tel  qu’il  serait  vu  per- 
pendiculairement de  la  Terre,  parait  sous-tendre  un 
angle  de  1:2".  l.es  dimensions  que  cette  mesure  donne- 
rait i'relalivement  à la  distance  de  a du  Centaure)  nous 
paraissent  trop  extraordinaires  ptuir  que  nous  en  par- 
lions ici.  Le  petit  Soleil  tourne  autour  du  grand  en  78  de 
de  nos  années,  entrainant  nécessairement  avec  lui  son 
svstéme  planétaire.  !*mir  parler  jdus  exactement,  il  fau- 
drait dire  (|ue  les  centres  des  deux  systèmes  tournent 
i'un  et  l’autre  autour  de  leur  centre  commun  de  gravité, 
lequel  n’esl  quTin  point  matbémaliijuc  situé  dans  le  vide, 
entre  les  deux  astres.  Ce  mouvement  parait  aj>partenir  h 
tomes  les  étoiles  doubles  et  à tous  les  systèmes  d’étoiles. 
L’attraction  régit  le  monde.  Les  deux  eomposaiites  d’un 
groupe  binaire  ne  peuvent  rester  et  ne  restent  jamais 
immobiles.  Si  l’on  maripie  avec  attCFition  la  position  de 
In  plus  grosse,  la  petite  se  meut  à l’entour,  se  trouvant 
quelquefois  exactement  à l’Est,  quelquefois  exactement 
à rOuest,  à certaines  époipies  au  Nord,  et  au  Sud  une 
demi-révolution  plus  tard. 

Eclatante  conlirma'ion  de  ruuiversalilé  de  l’attraction 
newtonienne!  les  prenders  observateurs  qui  s’occu|)èrent 
des  étoiles  midliples  ne  se  doutaient  guère  qu’elles  for- 
maient de  véritables  systèmes;  elles  étaient  encore  poitr 
eux  des  étoiles  indépendantes  placées  fortuitement  sur 
deux  lignes  visuelles  très- rapprochées,  et  qu’un  pur  efl’et 
de  perspective  montrait  comme  voisines.  William  Hers- 
chel  lui-même,  a qui  l’on  doit  d’avoir  ouvert  les  études 
sérieuses  de  l’astronomie  stellaire  en  général , et  de 
cette  brandie  en  |)articulier,  ne  s’imaginait  pas,  en 
commençant  ses  recherches,  ipie  ces  étoiles  multiples 
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étaient  invariablement  liées  les  unes  aux  aulres.  Il  clier- 
cliait  seulement  là  un  moven  de  trouver  la  distance  de 
rétoile  la  plus  brillante  à la  Terre  ; cberebant  une  ebose, 
il  en  Irouva  une  antre;  ce  qui  n’est  pas  bien  rare.  Grâce  à 
lui  et  à ses  successeurs,  nous  savons  que  runiverselle  loi 
de  (gravitation  s’exerce,  à travers  les  profondeurs  de  l’es^ 
pace  comme  autour  de  nous,  en  raison  directe  des  masses 
et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  C’est  là  un  fait 
capital,  dont  l’intérét  ne  le  cède  en  rien  à l’importance. 
Avantde  l’avoir  constaté,  on  n’avait  aucun  droit  à aftirmer 
que  la  vertu  attractive  fût  inhérente  à la  matière,  que  celle- 
ci  ne  pût  exister  sans  elle  en  des  régions  insondées. 

C’est  à la  Ibis  une  question  de  physique  et  de  phi- 
losophie, jadis  incertaine,  aujourd’hui  constatée  dans 
tons  ses  points.  Sans  parler  de  sa  portée  philosoj)hi- 
que,  nous  pouvons  dire  que  ses  conséquences  inathé- 
matiques  sont  pleim;s  d’intérêt.  Etant  données  la  vi- 
tesse angulaire  de  la  petite  étoile  autour  de  la  grande  et 
1.1  mesure  du  rayon  (le  son  orbite,  on  trouve  lacilemenl 
la  quantité  numérique  dont  elle  tombe,  en  une  seconde, 
vers  l’astre  central,  (’ette  quantité,  comparée  à la  chute 
des  corps  sur  la  Terre  oii  sur  le  Soleil,  donnerait  le  rap- 
port de  la  niasse  de  la  grande  étoile  à la  masse  de  la 
Terre  on  à celle  du  Sohdl.  Du  jour  où  l’on  connaîtra  l.*j 
distance  d’une  étoile  double,  cette  étoile  sera  pesée , 
malgré  son  ellVayante  distance,  comme  on  a pesé  la  Lune 
et  les  planètes.  Il  y a déjà  lieu  de  croire  que  la  61*^  du 
Cygne  est  dans  ce  cas,  et  que  sa  masse  d(‘s  deux  com- 
posantes réunies),  est  de  0,do3,  celle  du  Soleil  étant  i . 
I.es  observations  des  étoiles  doubles  serviront  de  même 
à déterminer  la  distance  de  ces  groupes  binaires  à la 
Terre  par  la  coni|)araison  dn  temps  (|ue  les  rayons  lumi- 
neux mettent  à venir  de  la  seconde  étoile,  suivant  qu’elle 
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se  trouve  clans  la  partie  de  sou  orbite  la  plus  rap|>roclic;e 
ou  h plus  éloignée  de  la  Terre. 

A propos  des  grands  résultats  (jui,  à divers  points  de 
vue.  sont  ou  seront  dus  à la  connaissance  de  ces  loin- 
tains systèmes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  son- 
ger encore  ii  rinterprétation  illégitime  des  causes  linales. 
En  1779,  l’abl/é  Mayer  avait  écrit  un  mémoire  peu  digne 
(le  son  auteur  sur  les  groupes  d’étoiles.  Nicolas  Fuss,  de 
l’Académie  de  Saint-Pétersbourg,  entreprit  d’en  réfuter 
quelques  erreurs  choquantes,  entre  autres  celle  qui  pla- 
çait les  satellites  des  étoiles  à |)lusieurs  degrés  de  dis- 
tance angulaire.  Mais  une  arme  dont  Fuss  se  servit  et 
(]u  il  aurait  aussi  bien  fait  de  laisser  de  côté,  c’est  tou- 
jours le  cui  bono?  a A quoi  bon  des  révolutions  de 
corps  lundneux  autour  de  leurs  semblables?  dit-il.  Le 
S(jleil  est  la  source  unique  où  les  planètes  puisent  la  lu- 
mière et  la  chaleur.  Là  où  il  v aurait  des  systèim^s  entiers 
de  soleils  maitrisés  par  d’autres  soleils,  leur  voisinage  et 
leur  mouvemenl  seraient  sans  but,  leurs  rayons  sans  uli- 
lilé.  Les  sideils  n’ont  pas  besoin  d’emprunter  à des  corps 
étrangers  ce  qu’ils  ont  reçu  eux-mêmes  en  partage.  Si  les 
étoiles  secondaires  sont  des  corps  lumineux,  quel  est  le 
hut  de  leur  mouvement?  » Délicieux  raisonnements  de 
notre  esj»rit,  (pii  prétend  voir  au  delà  de  sa  jmrtée!  com- 
bien de  fois  vous  nous  avez  arrêtés  sur  le  droit  chemin 
par  votre  mirage  trompeur! 

La  complication  des  phénomènes  de  la  nature  que 
nous  remanpions  dans  les  systèmes  d’une  étoile  double 
sera  plus  grande  encore  si  nous  passons  à une  étoile 
triple.  Ces  dernières  forment  une  classe  moins  nombreuse 
que  les  précédentes.  Sur  120,000  étoiles  observées  à tous 
les  points  du  ciel,  il  y a 3,000  étoiles  doubles;  ce  qui 
donne  en  moyenne  une  sur  cpiarante.  On  ne  connait 
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guère  qu’une  cinquantaine  d’étoiles  triples.  Les  Moudes 
soumis  à de  tels  sylèmes  et  aux  diverses  periurbalions 
exercées  par  les  soleils  voisins  du  leur  doivent  ofl’rir  un 
régime  auquel  nous  ne  pouvons  rien  comparer  d’ana- 
logue. Dans  la  pliq)art  des  étoiles  triples,  l’une  domine, 
occupant  le  centre  apparent  du  triple  système,  etl’étoilr 
satellite  est  double.  La  première  est  le  soleil  central  au- 
tour duquel  tout  gravite;  la  seconde  est  le  soleil  central 
de  la  troisième  et  remjmrte  avec  elle  dans  sa  révolution. 
C’est  comme  si  la  Terre  et  la  Lune  étaient  deux  petits 
soleils.  Pou:’  peu  que  l’on  imagine  un. système  planétaire 
à chacun  de  ces  trois  soleils,  on  a de  (pioi  créer  mi 
monde  bien  au  delà  de  tout  ce  (pie  pourrait  imaginer  la 
plus  capricieuse  tles  fantaisies. 

Que  dire’ des  étoiles  quadruples,  de  cet  s delà  Lyre, 
par  exemple,  étoile  (pii  jiarait  double  au  premier  abord, 
et  dont  en  réalité  clnujue  composante  est  double  elle- 
même  ? et  de  ces  systèmes  plus  riches  encore,  comme 
fc)  d’Orion,  (pii  se  conijiose  de  (piatre  étoiles  |)rincipales 
disposées  aux  (piatre  angles  d’un  trapèze,  et  dont  les  deux 
étoiles  (le  la  base  ont  encore  chacune  un  satellite  lumineux 
(pii  les  accompagne? 

Ceux  qui  jugent  de  la  créa(i(»n  par  l’état  de  la  Terre 
sont  bien  loin  de  la  vérité.  La  connaissance  des  ctoilis 
multiples  n’aurait-elle  d’autre  but  ijiie  de  mettre  eu 
évideiu-e  leur  erreur,  que  cet  éminent  service  méritera  t 
le  tribut  de  notre  reconnaissance.  Que  les  jiartisans  de 
l’absolu  contemplent  le  ciel  avec  nos  yeux  d’aujour- 
d’hui; c’est  roccuj)ation  la  plus  utile  à laquelle  ils  puis- 
sent se  livrer:  elle  les  mettra  en  garde  contre  les  systèmes 
exclusifs  ({ui  sonnent  mal  avec  la  grande  harmonie  de  la 
nature. 

Combien  l’inimaginable  variété  des  aspects  de  la  nature 
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sur  les  ^ïüihles  ap|)arleiiant  à ces  petites  pléiades  de  s(»- 
k'ils  doit  être  encore  accrue  par  la  ditl’éreiice  d'iiiteiisiié, 
(le  grandeur  et  de  couleur  que  l’on  reinanpie  sur  chacun 
de  ces  soleils?  Voici,  par  exemple,  le  système  d’a  du 
Bélier  : le  grand  soleil  est  blanc,  le  j)etit  est  bleu.  Voici 
y d’Andromède  : le  grand  soleil  est  oran.;e,  le  second 
vert  d’emcraude;  [l  de  Persée  : Tun  est  d’un  rouge  écla- 
tant, l’autre  d’un  bleu  sombre;  o du  Serpent,  toutes  les 
(leux  bleues.  La  8*^  de  ta  Licorne  se  compose  d’un  grand 
soleil  jaune  et  d’un  petit  soleil  pourpre;  dans  a de  Cassio- 
pée, le  grand  est  rouge,  le  petit  est  vert,  etc.  (1).  Cette 
variété  de  nuances  est  réelle  et  n’est  point  due,  comme 
on  pouvait  le  croire  au  premier  abord,  à quehpie  illusion 
d’optique.  Quelle  est  la  cause  générale  qui  |)ioduit  cette 
inuliiaido  de  couleurs?  Est-ce  l’age  des  soleils,  qui,  de 
k‘ur  premier  à leur  dernier  jour,  passeraient  par  une  suite 
d’aspects  divers?  Cependant  il  y a un  grand  nombre 
d étoiles  bleues,  et  les  étoiles  temporaires  que  nousavons 
vues  naître  et  mourir,  en  157:2,  en  100  4,  etc,.,  n’ont 
point  passé  par  cette  nuance.  Mais  ces  étoiles  temjio- 
raires  sont-elles  de  meme  nature  (pie  les  tixes?  Ce  n’est 
pas  probalde.  Les  atmosphères,  dont  la  force  absorbante 
dillere  de  rime  à lîautre,  n’agiraienl-elles  pas  diverse- 
inent  sur  l’action  de  l’étoile  dont  elles  développent  la 
lumière?  Ouelle  action  deux  soleils  inégalement  lumi- 
neux et  de  constitutions  }diysiques  inconnues  exercent- 
ils  l’un  sur  l’autre?  Nos  exjiérienccs  n’ont  pu  mettre 
que  des  substances  tem\stres  en  rapport  avec  T influence 
du  Soleil,  et  l’analogie  cesse  ici  comme  précédemment. 
Lorsque,  conduits  par  la  iiensée  dans  les  régions  lointaines 


(I)  V.  notre  étude  d’astronomie  stellaire  : Les  Univers  lointains. 
(Annuaire  du  Cosmos  de  1805.) 
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(lu  ciel,  lions  assi>lui)s  en  esprit  au  spodarlo  do  la  iialure 
sur  ces  Mondes  clraiiijes  qu’illuminent  plusieurs  soleils 
diversement  colorés;  lorsque  nous  voyons  un  soleil  rouge 
succéder  à un  soleil  bleu,  ou  bien  un  globe  d'or  suivre 
un  globe  d’émeraude,  et  verser  dans  l’espace  des  jours 
de  toutes  nuances;  lorsqu’à  ces  astres  splendides  viennent 
encore  sc  joindre  des  lunes  colorées  par  eux  et  dont  les 
disipies  multicolores  se  croisent  dans  le  ciel  : la  diversité 
de  celte  créai  ion  est  éloignée  de  la  noire  par  une  telle 
distance,  que  la  nature  terrestre  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient pâlit  dans  l’ombre  et  disparait,  perdue  dans  sa  pau- 
vreté. Uuels  sont  ces  Mondes  sans  jours,  sans  nuits,  sans 
mois  et  sans  années,  où  le  temps  n’imprime  plus  ces  pas 
(pii  marquent  ici  le  chemin  de  la  vie,  où  les  pinceaux  d’iris 
écrivent  les  fastes  de  l’histoire?  Mystérieuse  nature  du 
ciel,  (pieds  secrets  tu  gardes  encore  et  quels  intinimenl 
petits  nous  sommes,  lors(pie  notre  pensée  s’élève  vers 
loi,  du  fond  de  notre  invisibilité! 
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DU  riPE  HUMAIN  SUR  LES  AUTRES  MONDES,  ET  EN  GÉNÉRAL 
DE  LA  FORME  DES  ETRES  VIVANTS 


Que  les  humanités  qui  résident  dans  les  iles  lointaines 
du  ^and  archipel  céleste  soient  nos  sœurs  en  intelli- 
gence; que  les  âmes  élevées  aux  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  infinie  soient  toutes  de  la  même  famille  et 
tendent  à une  commune  destinée;  que  les  principes  ab- 
solus du  Vrai  et  du  Bien  constituent  dans  tous  les  points 
de  la  création  les  fondements  d’une  seule  vérité  morale  : 
c’est  ce  que  la  philosophie  des  sciences  nous  inviie  à 
iToire,  et  ce  que  la  raison  nous  autorise  même  h procla- 
mer comme  un  fait  nécessaire.  Les  principes  absolus  de 
la  vérité  sont  universels,  et  nulle  âme  responsable  ne 
saurait  faire  exception  au  devoir  de  s’élever  à leur  no- 
tion et  de  reconnaitre  leur  universelle  identité  ; si  l’on 
ne  craignait  d’exprimer  par  des  mots  défectueux  une 
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pensée  bien  claire  en  elle-même,  on  pourrait  dire  (pae  la 
constitution  intime  de  Têlre  pensant  est  partout  la  même, 
(pie  la  raison  doit  présenter  en  tous  lieux  à l’analyse 
psychologiipte  la  même  nature  (ce  rpii  ne  veut  pas  dire 
la  même  élévation),  et  que  sur  Ne])ltine  ou  sur  les  Mondes 
qui  avoisinent  Sirius,  comme  sur  la  Terre,  la  faculté  de 
penser  est  en  tous  lieux  du  monde  semblable  à elle- 
même. 

En  est-il  de  même  de  la  forme  corporelle?  Si  la  rai- 
son de  l’habitant  de  Vénus  est  gouvernée  par  les  mêmes 
lois  que  celle  de  l’habitant  de  la  Terre;  si  pour  le  pre- 
mier, comme  pour  le  second,  les  vérités  morales  et  les 
vérités  mathématiqties  sont  les  mêmes  et  les  déductions 
du  raisonnement  autorisées  pour  l’iin  comme  pour  l’autre  ; 
est-il  nécessaire,  est-il  vraisemblable  que  leurs  sens 
soient  identiqties  aux  mdres,  que  la  vue  soit  partout 
comme  ici  servie  par  deux  yeux  placés  au  sommet  de  la 
tête,  l’odorat  et  le  goiit  par  les  mêmes  mécanismes,  l’ouïe 
par  deux  oreilles  latérales,  etc.  ? Est-il  nécessaire,  est- 
il  vraisemblable  que  la  créature  ou  les  créatures  raison- 
nables qui  occupent  dans  chacjtie  séjour  le  sommet  de 
la  hiérarchie  animale  présentent  en  chaque  station  de 
l’univers  la  forme  humaine  que  nous  connaissons?  En  un 
mot,  le  type  humain  est-il  universel , ou  dilTèrc-t-il  sui- 
vant les  Mondes? 

Pour  étudier  cotte  question , éliminons  d’abord  de  la 
discussion  ceux  qui  prétendent  ([ue  la  question  formulée 
ici  est  inaccessible  aux  recherches  humaines  , car,  à ce 
conqite,  il  n’y  aurait  j)liis  moyen  d’être  curieux , et  l’on 
nous  enlèverait  ainsi  l’une  de  nos  |)lus  précieuses  facultés. 
La  ctiriosité  n’est-elle  pas,  en  elfot,  une  tendance  bien 
estimable  et  des  plus  précieuses , puisque  c’est  à elle 
que  nous  devons  d’avoir  été  proscrits  de  notre  résidence 
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du  paradis  lerreslre,  oii  riiomme  se  voyait  éternellement 
condamné  à ne  pas  toucher  à l’arhre  de  la  Science?  Donc, 
gardons  avec  une  piété  loule  liliale  ce  brillant  liéritnî^e 
de  notre  première  mère,  et  restons  avides  de  science 
selon  notre  faculté  originelle. 

Profitons  du  moment  pour  renvoyer  également  des 
0ns  de  leur  cause  ceux  (pii,  là-bas,  nous  demandent  à 
quoi  bon  nous  creuser  la  cervelle  pour  savoir  si  les 
habitants  des  autres  Mondes  ont  une  tête  pareille  à la 
nôtre  ou  n’en  ont-  pas  du  tout.  A (pmi  lion  ?...  Eh  ! mon 
Dieu  ! à (pioibon  tout  ce  qui  nous  intéresse  dans  le  domaine 
de  la  poésie  ou  de  rimaginalion  ? à quoi  bon  tout  ce  qui 
captive  notre  âme  sous  fatlrait  de  la  nouveauté  ou  de 
l’enchantemonl  ? à (pmi  bon  la  majorité  des  trois  cent 
mille  heures  que  nous  venons  passer  sur  la  Terre?  Le 
tem[>s  que  nous  employons  à songer,  h chercher,  à creu- 
ser, à réver,  est  souvent  moins  perdu,  en  réalité,  que  celui 
que  nous  donnons  à ce  que  nous  croyons  être  les  affaires 
ks  plus  importantes  de  la  vie.  Du  reste,  i y a lenqis 
pour  tout  , et  pour  le  moment  nous  faisons  moins  de  la 
science  (pie  de  rapplication  (nous  allions  presque  dire 
de  la  broderie).  Néanmoins,  qu’on  y songe  un  peu,  il  y a, 
au  fond  de  la  qii(\siion  que  nous  venons  de  poser,  les 
problèmes  les  plus  ardus  des  temps  modernes,  ceux  qui 
concernent  les  origines,  ('eux  dont  les  principes  sont  les 
plus  graves,  et  dont  la  solution  est  si  lente  que  le  flam- 
b(*au  du  dix-neuvième  siècle  à peine  en  a pu  éclairer  les 
abords. 


Os  honuni  sublime  tlodil,  ca’lumque  tneri 
Jussll,  et  creclüs  ad  sidc'ra  lollere  vultus. 


Lors(jUC  notre  imagination  se  transporte  jusqu’aux 
autres  globes  suspendus  comme  le  nôtre  dans  les  dcsei  ls 
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de  Tespaee,  si  nous  osons  nous  figurer  leur  mode  d’habita- 
tion , et  si  nos  regards  embrassent  de  loin  l’ensemble  du 
mouvement  qui  s’opère  sur  eux  comme  h la  surface  de  la 
Terre,  la  première  impression  dont  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  est  une  impression  toute  terrestre  et  toute 
relative  au  spectacle  journalier  qui  nous  entoure.  Pour 
nous,  Européens,  les  plaines  sont  colorées  par  juillet  et 
ses  moissons  dorées,  ou  par  des  prairies  verdoyantes;  les 
coteaux  couronnés  de.'  bois  touffus  ; la  campagne  diversi- 
fiée par  le  cours  des  rivières  ; il  s’en  faut  peu  que  ce 
dessin  à vol  d’oiseau  ne  présente  au  fond  de  la  vallée 
quelques  toits  rassemblés  autour  du* clocher  gris,  peut- 
être  même  certaine  ville  aux  vieux  remparts,  découpant 
là-bas  l’horizon  de  sa  silhouette  sombre.  Pour  les  habi- 
tants des  tropiques  et  de  l’équateur  sans  saisons,  le  spec- 
tacle n’offre  plus  le  même  coup  d’œil  ; au  rivage  sablon- 
neux d’une  mer  éternelle  succèdent  d’immenses  forêts 
infranchissables,  aux  forêts  des  collines  que  l’or  des  sillons 
ou  la  verdure  des  prés  n’a  jamais  décorées  ; végétaux  et 
animaux,  tout  est  transformé.  L’habitant  du  désert  voit 
quelque  chose  de  plus  sévère  encore.  Niliil  est  in  in- 
telleclu  quin  fueril  prius  in  sensu^  dit  un  adage  fort 
ancien  de  l’école  empirique  : rien  n’est  dans  l’entende- 
ment qui  n’ait  auparavant  passé  par  les  sens.  Il  y a une 
vérité  au  fond  de  cet  adage;  l’action  du  monde  extérieur, 
son  reflet  sur  notre  être  intérieur  est  immense  : les  ima- 
ges figuratives,  susceptibles  de  naître  dans  notre  âme, 
viennent  de  là.  Aussi  nous  pouvons  être  convaincus,  en 
ce  qui  concerne  notre  (piestion  , (jne,  si  nous  croyons 
voir  sur  les  autres  Mondes  des  hommes  de  six  pieds, 
blancs  comme  nous,  les  Chinois  n’y  verraient  qu’une 
race  jaune  ; les  Esquimaux , des  sauvages  parfaitement 
noirs.  Descendons  encore  : les  singes  y verraient  des 
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bandes  de  gorilles  ou  d’orangs-outangs  ; les  poissons, 
des  nageurs;  les  perroquets,  de  beaux  parleurs  au  bec 
d’or,  au  vert  plumage  ; les  fourmis,  des  fourmilières  au 
menu  peuple.  — Nous  nommerons  celte  propension 
d’un  mot  qui,  en  ce  qui  nous  concerne,  l’exprime  par- 
faitement : c’est  ranthropomorphisme. 

Cependant  qu’est-ce  que  l’Homme?  Car,  enfin,  toute 
la  question  est  là.  Anatomiquement  et  physiologique- 
ment parlant,  l’homme  est  le  représentant  le  plus  com- 
plet de  la  série  animale,  le  dernier  et  le  plus  avancé,  le 
résumé  de  ceux  qui  l’ont  précédé  sur  l’échelle  de  la  vie  ; 
il  occupe  le  sommet  de  la  série  convergente.  Que  l’on 
adopte,  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire,  l’idée  magnifuiue 
(mais  non  encore  prouvée)  de  l’unité  de  plan  ; ou  que 
l’on  veuille  faire , avec  Cuvier,  quatre  divisions  isolées , 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  ce  fait  capital  : 
que  l’organisation  de  l’homme  ne  diffère  pas  de  l’orga- 
nisation animale  ; qu’elle  appartient  au  même  édifice , 
dont  elle  est  le  couronnement  ; qu’elle  est  produite  par 
les  mêmes  forces,  qu’elle  est  régie  par  les  mêmes  lois; 
qu’elle  dépend  du  môme  système,  et  que,  du  dernier 
des  vertébrés  au  moins,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  la 
chaîne  de  l’animalité  mène  à l’homme  par  gradations 
insensibles.  L’anatomie  comparée,  l’embrjologie  sont  ici 
les  sciences  solides  sur  lesquelles  nous  nous  appuyons. 

Cela  posé,  remontons  par  la  pensée  à l’origine  ou  aux 
origines  des  espèces.  Quel  que  soit  le  mode  d’action 
par  lequel  la  nature  ait  enfanté  les  premiers  êtres  vi- 
vants, ces  organismes  j)rimitifs,  qui  représentent  la  vie 
animale  réduite  h son  expression  la  plus  simple  ; ces 
infusoires,  composés  d’un  seul  canal  médullaire;  ces 
zoophytes , qui  semblent  former  le  trait  d’union  entre 
les  deux  règnes;  quelle  que  soit,  disons-nous,  la  ma- 
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nière  dont  s’est  opérée  Tapparilion  de  ces  êtres,  il  faut 
convenir  que  la  forme,  la  "randeur,  l’organisation,  la 
manière  d’ôlre,  la  nature  de  ces  organismes  primitifs 
furent  voulues  par  les  forces  qui  leur  donnèrent  nais- 
sance, par  le  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvèrent,  par  les 
circonslances  qui  entourèrent  leur  berceau  et  les  condi- 
tions générales  et  permanentes  de  leur  existence.  Si 
d’autres  forces  eussent  prévalu,  sid’aiitressubstanceseus- 
sent  été  en  présence,  si  d’autres  combinaisons  se  fussent 
produites,  si  d’autres  conditions  eussent  été  rassemblées, 
il  est  de  la  dernière  évidence  que  ces  êtres  eussent  été 
eux-mêmes  plus  ou  moins  différents  de  ce  qu’ils  furent. 
C’est  du  reste  là  une  vérité  que  nous  pouvons  reconnaître 
par  l’observai  ion  de  cbaque  jour  : aujourd’hui  même, 
tous  les  êtres,  végétaux  ou  animaux,  varient  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  sont  |)lacés.  11  serait  su- 
perflu d’insister  sur  ce  fait,  et  nous  pensons  être  auto- 
risé à poser  cet  axiome  : l.es  êtres  naissent  en  harmonie 
avec  le  lieu  de  leur  berceau. 

L’oisenu  est  constitué  pour  le  vol,  parce  que  l’air  est 
son  royaume  ; et  ce  ne  sont  pas  st'ulemenl  les  instru- 
ments de  sa  fonction  sj)éciale,  mais  encore  ses  divers 
organes  qui  sont  en  harmonie  avec  cette  destination, 
depuis  le  mécanisme  du  poumon  jusqu’à  celui  des  petits 
tubes  des  ailes.  Le  poisson  doit  vivre  dans  les  jji’ofon- 
deurs  des  eaux  : l’aspect  seul  de  son  organisation  sufli- 
rait  j)onr  laisser  deviner  cette  fonction.  Parlerons-nous 
des  amphibies,  des  poissons  volants;  ferons-nous  com- 
paraître le  bataillon  des  crustacés,  derniers  barons  de 
Neptune  antédiluvien,  ou  celui  des  insectes  aux  méta- 
morj)hoses  merveilleuses,  ou  celui  des  hôtes  terribles  des 
forêts  et  des  caverm*s?  Les  uns  comme  h‘s  autres  témoi- 
gu(‘i  aient  en  faveur  de  cette  proposition  incontestable  : 
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Les  êtres  sont  en  liarinonie  avec  le  lieu  de  leur  exis- 
tence. 

Keniarquez,  au  besoin,  que  lorsqu’ils  n’y  sont  pas, 
soit  qu’on  les  transporte  en  un  milieu  étranger,  soit  qu’on 
inodiiie  celui  qui  les  eatourc,  ils  ne  tardent  pas  à s’y 
mettre,  absolument  comme  dans  l’équilibre  des  corps,  de 
la  température  ou  du  mouvement. 

La  diversité  des  espèces  est  doue  corrélative  de  la 
diversité  des  forces,  des  milieux,  des  iniluences,  des  sub- 
stances assimilées,  des  âges  écoulés,  des  climats,  des 
densités,  etc.,  etc.  En  nourrissaiit  un  cliampigimn  d’acide 
carbonique,  sous  une  température  élevée,  on  rejuoduit 
ariiliciollement  les  conditions  d’existence  de  la  formation 
secondaire  : qu’arrivo-t-il  ? le  cbainpiguon  grossit,  gros- 
sit, devient  énorme,  monstrueux,  et  re|)réseutc  les  cryp- 
togames colossaux,  enfouis  présentement  dans  les  tour- 
bières du  monde  primitif.  La  même  action  ne  se  bornerait 
pas  aux  végétaux  ; elle  serait  applicable  aux  animaux  , si 
ceux-ci  n’éiaienl  {>as  héréditairement  noués  par  les  âges 
antérieurs.  Mais,  sans  sortir  des  conditions  normales  de 
la  vie  présente , nous  voyons  le  globe  terrestre  couvert 
d’espèces  diverses,  appropriées  à leurs  conditions  d’exis- 
tence. 

Au  lieu  du  globe  terrestre,  considérons  maintenant  un 
autre  Monde  de  notre  système,  et  transportons-nous  au 
temps  de  la  |>remière  apparition  de  la  vie  à sa  surface. 
Pour  plus  de  précision,  |)renons  uii  exemple,  soit  Jupiter. 
Les  éléments  sont-ils  sur  ce  globe  les  mêmes  que  sur  le 
nôtre  ? L’eau  en  Jupiter  est-elle  composée,  comme  ici , 
d’un  éf|ui valent  d’hydrogène  et  d’un  éipii valent  d’oxy- 
gène? L’air  est-il  formé  de  71)  parties  d’azote  et  de 
21  parties  d’oxygène  ? xN’y  a-t-il  j>as  eu  là  d’aulres  gaz, 
d’autres  vap  mrs,  d’autres  li(juidcs prépondérants?  D’autre 


120 


DU  TYPE  HUMAIN 


part,  relativement  h la  Terre,  cet  astre  possède  une  masse 
trois  cent  trente-liuit  fois  plus  considérable,  et  une  den- 
sité quatre  fois  moindre  : tandis  que  le  poids  spécifique 
de  la  Terre  est  représenté  par  5,48,  celui  de  Jupiter  Test 
par  1 ,31 . Son  volume  surpasse  le  nôtre  de  quatorze  cents 
fois.  Sa  durée  de  rotation  n’est  que  les  quatre  dixièmes 
de  la  rotation  terrestre,  et  son  jour  ne  dure  pas  dix  heures; 
son  année,  au  contraire,  est  près  de  douze  fois  plus 
longue  que  la  nôtre.  Il  n’a  pas  de  saisons;  sa  distance  au 
Soleil  est  cinq  fois  plus  grande  que  celle  de  la  Terre,  et  il 
en  reçoit  vingt-sept  fois  moins  de  lumière  et  de  chaleur. 
Quatre  satellites  agissent  sur  son  atmosphère  et  sur  son 
océan.  Dans  quelles  conditions  se  trouvent  et  se  sont 
trouvées  ses  forces  magnétiques  et  électriques?  Quelles 
combinaisons  primitives  furent  produites?  quels  travaux 
mécaniques  et  chimiques  furent  opérés?  quelle  force, 
quelle  loi  fut  dominante  à l’époque  de  l’origine  des  es- 
pèces? — L’étude  de  la  nature  nous  autorise  à répondre 
que  la  création  sur  Jupiter  fut  dans  tousses  aspects  essen- 
tiellement distincte  de  la  création  terrestre,  et  que  les 
espèces  qui  constituent  les  règnes  organiques  de  cet  astre 
sont,  par  leur  nature  même,  foncièrement  différentes  de 
celles  qui  constituent  la  vie  terrestre.  Or,  l’animalité  est 
une  chaîne;  la  seconde  espèce  créée  fmais cette  expression 
est  fautive)  dépend  de  la  première,  ou,  pour  mieux  dire, 
dépend  du  même  Monde  que  la  première,  et,  par  consé- 
quent, lui  est  liée  par  des  ressemblances  ineffaçables  ; la 
troisième  est  liée  à la  seconde;  la  millième  est  liée  h la 
centième;  et,  de  proche  eu  proche,  on  arrive  à la  der- 
nière espèce  créée,  celle  qui  résume  toutes  les  autres, 
qui  appartient  au  même  système,  établit  le  dernier  anneau 
de  la  série  et  représente  dans  son  tyj»e  le  plus  avancé  la 
forme  des  êtres  vivants  qui  l’ont  précédée  sur  l’échelle 
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de  la  vie  : on  arrive  à THomme , et  Ton  reconnaii  qu’il 
ne  fait  point  exception  à la  loi  des  espèces  ; qu’il  est  sou- 
mis^ comme  tout  le  reste,  à l’action  des  forces  matérielles, 
et  qu’il  est  partout  en  rapport  avec  l’état  physiologique  de 
chacune  des  sphères. 

S’il  en  est  ainsi  sur  les  Mondes  de  notre  système,  dont 
l’origine  solaire  parait  commune,  que  sera-ce  si  nous 
considérons  les  sphères  lointaines  qui  resplendissent 
dans  la  mosaïque  des  cieux  ? Au  milieu  d’une  telle  di- 
versité, parmi  ces  soleils  multiples,  autour  desquels  gra- 
vitent des  planètes  sollicitées  par  des  perturbations  inces- 
santes, où  les  années,  les  saisons  et  les  jours  marchent 
par  successions  irrégulières,  où  mille  actions  se  contre- 
balancent ; parmi  les  Mondes  caressés  par  les  rayons 
colorés  de  plusieurs  flambeaux,  où  le  règne  de  la  lumière 
s’établit  dans  toute  sa  splendeur;  parmi  ceux  qui  passent 
tour  a tour  de  la  lumière  aux  ténèbres,  des  régions  ar- 
dentes aux  frimas  glacials  : au  sein  d’une  telle  variété, 
comment  soutenir  encore  l’idée  de  l’universalité  de  type, 
comment  soutenir  l’universalité  d’un  organisme  dont  le 
premier  caractère  est  de  se  mouler  sur  la  forme  voulue , 
de  se  mettre  à l’unisson  avec  l’harmonie  ambiante,  d’élre 
éminemment  plastique,  afin  de  ne  se  voir  dépaysé  en 
aucun  lieu , en  aucun  système  ? 

Notre  organisation  intérieure  et  extérieure  est  en  cor- 
rélaiion  intime  avec  notre  Terre.  Nos  poumons  sont 
constitués  pour  l’aspiration  de  l’air  ; ils  servent  à la 
transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel  ; notre 
système  intestinal  est  approprié  à notre  genre  de  nourri- 
ture, à la  fois  herbivore  ; et  carnivore  notre  système  os- 
seux contient  tout  cet  appareil  de  la  vie;  il  n’y  a pas  un 
centimètre  carré  de  surface  en  notre  corps  dont  la  forme 
et  la  nature  n’aient  leur  raison  d’être,  depuis  la  cheville 
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jusqu’au  sourcil  prolecleur.  Or,  notre  ^(eiireclc  nourriture 
changé,  notre  genre  de  respiration  modifié,  par  suite 
de  l’influence  du  milieu,  notre  être  se  trouve  irrévocable- 
ment transformé,  afin  d’être  en  rapport  avec  celle  nou- 
velle destinée.  Il  en  résulte  que  les  organes  secondaires 
seront  modifiés  et  leurs  usages  dilférenls.  Et,  en  vérité, 
n’est -ce  pas  une  plaisanterie  de  venir  avancer  que  le 
cerveau  de  tous  les  êtres  ptmsants  doit  offrir  la  même 
composition  et  la  même  forme  pour  secréter  la  pensée, 
que  les  fondions  spéciales  au  milieu  terrestre  doivent 
être  remplies  en  tout  lieu  du  monde  ou  remplacées  par 
des  fonctions  analogues,  auxquelles  des  organes  sem- 
blables aux  nôtres  seraient  dévolus?  N’est-ce  pas  encore 
une  plaisanterie  plus  frivole  de  supposer  que  l’être  in- 
telligent se  com|)osc,  dans  toutes  les  sphères,  d’un  tube 
destiné  h faire  passer  des  aliments?  — Nous  voulons 
bien  laisser  sous  silence  les  détails  qui  pourraient  ressortir 
d’un  plus  ample  examen.  — Or,  comme  nous  le  disions 
tout  à l’heure,  l’absence  d’un  système  d’organes  entraine, 
pour  reconstituer  l’harmonie,  une  modification  complète 
dans  l’unité  des  corps.  Là  où  la  loi  de  mort  n’est  pas  la 
loi  de  vie,  comme  sur  notre  terre,  où  les  êtres  ne  vivent 
que  par  la  destruction,  un  régime  plus  élevé  a causé  un 
organisme  diflërent  du  nôtre.  Supposons,  par  exemple, 
(jii’en  une  atmosjihèrc  raréfiée  la  respiration  ne  s’eflëc- 
tue  plus  par  un  larynx  identi({ue  au  nôtre;  supposons, 
en  mémo  temps,  que  le  mécanisme  de  notre  bouche  soit 
différent,  en  raison  d’im  autre  genre  de  nourriture^ 
nourriture  aérienne,  |>ar  exemple,  tirée  d’une  atmo- 
sjihère  nutritive  — il  en  résultera  (juc  notre  façon  do 
parler  sera  elle-même  fort  différente  de  ce  qu’elle  est. 
Et,  du  reste,  pourcpioi  serait-ce  le  même  instrument  qui 
servirait  partout  à l’expression  de  la  pensée?... 


SUR  LES  AUTRES  MONDES 


123 


Concluons  que  nous  n*avons  aucune  raison  de  croire 
noire  type  luimain  universellement  répandu  sur  les 
Mondes  habités,  et  que  nous  en  avons  d’excellentes  de 
croire  au  contraire  à sa  diversité. 

No  nous  faisons  pas  illusion  sur  notre  beauté,  pure- 
ment relative,  comme  toute  beauté  physique,  et  qui  n’est 
(jirun  rapport  de  convenances.  Tout  autre  système  d’or- 
l^anisine,  agencé  suivant  d’autres  combinaisons,  voulu 
par  d’autres  forces,  approprié  à d’autres  milieux,  aurait 
de  même  une  beauté  particulière  caractéristique.  Les 
forces  qui  régirent  la  formation  du  système  anatomicjue 
des  diverses  espèces  et  qui  établirent  ici  l’unité  et  l’har- 
iiionie,  ont  de  même  établi  sur  les  autres  Terres 
d’nutres  systèmes  en  harmonie  avec  l’état  physique  de 
ces  diverses  résidences. 

Mais  quels  sont  ces  autres  hommes?  demande-t-on. 
Vous  ne  leur  donnez  pas  notre  nature,  notre  visage, 
notre  système  corporel.  Comment  remplacez-vous  ces 
mains  appropriées  à tant  d’usages,  cette  poitrine  où  bat 
un  cœur  viril,  ces  yeux  puissants  qui  portent  la  pensée?... 
Et,  sous  un  autre  aspect,  par  quelles  beautés  remplacez- 
vous  ces  beautés  sensibles,  ces  formes  aimées  qui  nous 
sont  si  ( hères?  — Eh  î nous  nous  gardons  bien  d’essayer 
de  le.s  remplacer.  Nous  no  sommes  point  doué  de  la  fa- 
culté créatrice,  nous  savons  que  toutes  nos  imaginations 
seraient  terrestres,  et  nous  n’imaginons  rien.  Mais  nous 
savons  que  si  nous  sommes  un  être  tiui,  |>lein  d’iucapa- 
ciléct  d’ignorance,  il'est  un  Être  infini  dont  l’essence  est 
de  créera  l’iidiiii  des  formes  infinies.  El  parla,  nous  nous 
reposons  en  paix  sur  la  facilité  prodigieuse  avec  laquelle 
celte  puissance  infinitî  peut  remplacer  les  plus  précieuses 
de.s  choses  créées  par  elle. 

Nous  avons  pensé  qu’il  ne  serait  pas  inutile  de  déclarer 
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ici  sur  quelle  base  nous  éublissons  la  relativité  du  type 
terrestre,  altendu  que  ceux  dont  l’imagination  a voyagé 
parmi  les  terres  célestes  ont  généralement  consacré  Ter- 
reur opposée.  Hiiygens  s’étend  sur  la  nécessité  pour  les 
hommes  des  autres  planètes  d’étre  identiquement  sem- 
blables à nous  ; Swedenborg  voit  sur  une  (erre  du  monde 
astral  des  moutons  et  des  bergères  à la  Florian  ; der- 
nièrement encore  un  ami  de  notre  philosophie  a défendu 
l’universalité  du  type  humain  dans  une  œuvre  excel- 
lente (1).  C’est  pour  combattre  ces  vues  incomplètes  que 
nous  avons  écrit  ce  chapitre. 


LB  PANORAMA  DES  FORMES 


Avant  d’abandonner  la  question  de  la  forme  vivante 
revêtue  sur  les  autres  Mondes,  évoquons  autour  de  nous  la 
légion  fantastique  desétres  créés  par  l’imagination  humai- 
ne, depuis  ces  âges  reculés  où  l’àme  craintive  personniliaii 
les  forces  de  la  nature  jusqu’aux*  croyances  du  moyen 
âge,  où  le  mysticisme  mit  encore  au  monde  de  nouvelles 
chimères.  Appelons  le  docteur  Faust  et  son  compagnon 


(iT  A>s  Lois  de  Dieu  et  l'Esprit  moderne,  par  Ch.  nichant,  ancien 
élève  de  TÉcole  polytechnique,  commandant  du  Génie. 
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infernal  ; que  Méphistophélès  retourne  sous  nos  yeux  la 
montagne  du  Broken  et  nous  donne  une  seconde  repré- 
sentation de  la  nuit  classique  de  VVaIpurgis.  Descendons 
aux  champs  de  Pharsale  : voici  la  région  des  Mères, 
principe  mystérieux  de  toutes  choses  étant  ou  devant 
être,  habitant  en  dehors  de  Tespace  et  du  temps.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  les  sorcières  divinatrices  de  Shakes- 
peare, ni  les  formes  préadamitiques  de  Byron , c’est  un 
élément  plus  rapproché  du  Principe  des  choses.  Comme 
le  disait  Herder,  en  dehors  des  régions  inférieures,  la 
nature  ne  nous  laisse  voir  que  l’instant  de  passage;  et 
quant  aux  régions  supérieures,  elle  ne  nous  montre  que 
des  formes  en  étal  de  progrès.  Elle  a mille  sentiers  in- 
visibles de  transformation.  C’est  le  royaume  de  l’incréé, 
l’y/ïj  ou  Vliades.  L’invisible  nous  reste  caché;  mais 
voyons  ce  qui  monte  à la  limite  du  visible. 

Au  milieu  de  la  légion  fantastique  que  nous  venons 
d’évoquer,  on  remarque  un  être  symbolique  qui  person- 
nilîe  l’ensemble  des  forces  productives  de  la  nature; 
c’est  un  singulier  assemblage  des  formes  humaines,  de 
celles  des  animaux  et  des  astres.  Sur  sa  tête,  des  cornes 
ont  la  prétention  de  rappeler  les  rayons  solaires  et  le 
croissant  de  la  Lune;  sa  poitrine  velue  est  tachetée  comme 
la  peau  d’un  léopard  et  parsemée  d’étoiles,  ses  jambes 
et  ses  pieds  sont  ceux  d’un  bouc.  Autour  de  Pan,  que  l’on 
a déjà  reconnu,  on  voit  des  Satyres  ou  Sylvains;  ils  ont 
comme  lui  la  partie  inférieure  d’une  bêle  fauve  et  la  partie 
sujHirieure  de  la  nature  humaine.  Les  Faunes  sont  les  des- 
cendants romains  de  ces  ancêtres  grecs.  Les  Dryades  et 
les  Haraadryades  hanleni  le  rivage  des  fleuves;  les  Tritons 
aux  écailles  d’or  ne  quittent  jamais  l’empire  de  Neptune. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  comparaître  les  trente 
mille  divinités  subalternes  de  la  mythologie  romaine; 
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laissons  seulenienl  nos  regards  errer  d’une  forme  l\ 

fl 

l’autre  parmi  les  formes  non  luimaines.  Sur  les  monta- 
gnes courent  avec  la  rapidité  du  vent  les  Centaures  ou 
Hippocentaures  de  Thessalie,  demi-lioinmes  et  demi- che- 
vaux ; dans  les  eaux  se  baignent  les  Sirènes  à la  voix  sé- 
duisante, élevant  au-dessus  des  flots  un  corps  de  femme 
d’une  incomparable  beauté,  tandis  que  l’autre  partie  iJu 
corps,  semblable  h une  queue  de  poisson,  reste  cachée. 
Les  Gorgones,  au  contraire,  dont  Méduse  est  la  reine, 
terriüent  par  le  regard  de  l’œil  unique  qu’elles  portent 
au  milieu  du  front,  comme  les  antiques  Cyclopes,  et  sotit 
armées  de  griffes  redoutables.  Dans  les  airs  courent  les 
Harpies,  monstres  ailés  ayant  le  visage  d’une  vieille 
femme,  le  corps  et  les  griffes  d’un  vautour,  les  mamelles 
pendantes  et  une  crinière  de  cheval.  Mais  de  toute  celte 
assemblée  aucun  être  ne  vaut  Protéc,  dont  la  forme 
change  à sa  fantaisie,  qui  passe  en  un  clin  d'œil  de  la 
forme  d’un  lion,  d’un  oiseau,  d’un  dragon,  à celle  d’nn 
fleuve  ou  d’une  flamme  brûlante. 

Voici  maintenant  les  Sphinx,  rpie  salue  courtoisement 
Mé|)hist(qdiélès  : Bonjour,  les  belles  daines,  dit-il.  Ils  ont, 
en  effet,  le  visage  et  la  gorge  d’une  jeune  fille;  mais  le 
reste  du  corps  est  du  lion  avec  les  ailes  et  la  queue  d’un 
dragon.  Lestiriffons  ne  sont  pas  loin  ; comme  les  précé- 
dents, ils  descendent  du  mystérieux  Orient.  Corps,  pieds 
et  griffes  d’un  lion,  tôle  et  ailes  d’un  aigle,  oreilles 
d’un  cheval  avec  des  nageoires  au  lieu  d<;  crinière,  dos 
couvert  de  plumes.  Ælien  ajoute  même  que  le  plumage 
du  dos  est  noir,  celui  de  la  poitrine  rouge,  et  celui  des 
ailes  blanc.  Si  nous  voulons  le  pied  et  la  tête  de  ces  êtres 
fabuleux,  nous  aurons  en  bas  les  petits  Mirmidons,  en 
haut  les  Arimaspes  géants. 

De  l’Inde  au  moyen  .Ige,  nous  verrons  apparaître  la  Li- 
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corne  (monoceros),  corps  (ie  dieval,  tête  de  cerf,  queue 
de  sanglier,  corne  plantée  au  milieu  du  front,  laquelle 
corne  n’a  pas  moins  de  deux  coudées  de  longueur.  C’est 
l’animal  le  plus  redoutable  de  la  Terre.  Cependant  saint 
Grégoire  dit  qu’il  se  laisse  j)rendre  au  sourire  d’une  vierge. 
A coté  de  la  Licorne  on  peut  trouver  le  Yença,  qui  change 
de  sexe  à volonté,  et  la  Faraude  d’Éthiopie,  qui  change  de 
couleur  comme  le  caméléon.  La  Manicorne,  le  Basilic, 
TOUS  glacent  d’effroi.  Cependant  voltigent  dans  les  airs 
de  charmantes  figures  : Liliths,  chérubins  ailés;  La- 
mies, spectres  ser|)cntiformes  au  doux  visage;  Stryges, 
femmes  ailées  nocturnes  qui  ravissent  les  enfants.  Au 
bord  des  rivières  on  rencontre  parfois  la  Cuivre,  descen- 
dant de  l’hydre  grecque;  et  la  Wivre,  moitié  femme  et 
moitié  serpent,  qui,  au  lieu  d’yeux,  porte  une  cscarboucle 
qu’elle  dépose  quelquefois  sur  le  rivage. 

Mais  le  romantisme  des  classi([ues  est  loin  d’être 
épuisé,  et  la  féerie  du  moyen  âge  ne  nous  a montré 
qu’une  face  bien  modeste  de  son  polyèdre  multicolore.  Si 
nous  descendions  aux  enfers  avec  Dante,  nous  ferions  la 
rencontre  de  Cerbère,  du  Minotaure,  des  Furies -mx  che- 
veux de  Cérastes;  des  reptiles  lybiques  tels  que  les  Che- 
lydres,  les  Jaculi,  les  Fhares,  les  Amphysbèmes;  et  le 
Dragon  de  la  septième  fosse,  et  le  Phénix  cinq  fois  cen- 
tenaire. Le  regard  étrange  de  faces  plus  bizarres  encore 
nous  saisirait  d’étonnement,  si  notis  traversions  avec 
le  Tasse  les  remparts  llamboyants  de  la  Forêt  enchan- 
tée : Lsmen  y fait  apparaître  toute  la  légion  des  Chimères 
et  des  Fantômes.  Si  nous  descendions  au  labyrinthe  de 
Thessalie,  nous  serions  bientôt  entourés  de  ce  peuple  fan- 
tastique : Kabires,  Telchiiies,  Fsylles,  Dactyles,  Fhorkia- 
des,  Imses,  Es[)rits  des  vents,  Esj)rits  des  flots.  Esprits 
(les  bois  et  des  grottes  silencieuses.  De  l’Inde  tro[)icale 
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«lia  Scandinavie,  tout  s'anime,  tout  se  personnifie, Brahma, 
etOdin  se  donnent  ici  la  main;  mille  formes,  mille  images 
naissent  du  cerveau  pensif,  prenant  à l’envi  leur  essor  vers 
le  ciel  de  la  fantaisie.  Brillants  simulacres,  dont  les 
formes  capricieuses  se  dessinent  au  sein  des  vapeurs 
nuageuses,  visions  aériennes,  fantômes  nés  de  l’imagi- 
nation ou  de  la  crainte  ; le  monde  en  est  habité  dans  ses 
régions  les  plus  cachées  ou  les  plus  inabordables.  Consul- 
tons tous  ces  manuscrits  enluminés  qui  escortent  l’an  mil; 
gravissons  la  spire  ténébreuse  qui  mène  au  sommet  des 
hautes  cathédrales,  remontons  dans  le  passé  jusqu’aux 
runes  scandin«aves,  jusqu’aux  hiéroglyphes  égyptiens; 
nous  reconnaîtrons  l’éternel  symbtdisme  jeté  sur  la  na- 
ture ])ar  l’esprit,  symboles  rapidement  exagérés,  qui  nous 
représentent  aujourd’hui  dans  un  vaste  tableau  cette  ini- 
maginable variété  de  formes  vivantes  que  la  pensée  fé- 
conde a lancées  dans  les  airs. 

L’imagination  humaine  est-elle  plus  féconde  que  la 
nature?  Est-elle  plus  habile  à la  création  des  images  que 
la  puissance  éternelle  dont  le  sein  porta  l’infinité  des 
êtres?  Non.  Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  que  les  facultés 
N humaines,  dans  leur  expansion  la  plus  hardie,  dans  leur 
expression  la  plus  illégitime,  dans  leurs  exagérations  les 
plus  téméraires,  ne  sont  pas  encore  véritablement  créa- 
trices, et  ne  font  que  transfigurer,  transformer  quelque- 
fois un  type  original?  Ne  voit-on  pas  que  l’esprit  n’en- 
fante pas  un  type  étranger  à la  nature  sensible,  mais 
qu’il  peut  simplement  modifier  les  images  reçues  par  les 
sens,  les  agrandir,  les  diminuer,  les  combiner  selon  son 
caprice,  les  plier  à sa  fantaisie,  mais  travailler  en  défi- 
nitive sur  les  seuls  éléments  que  l’observation  extérieure 
peut  lui  fournil  ? 
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h’iiii  autre  coté,  sa  i’éoondité  parait  étroitonient  li- 
mitée, si  on  la  compare  à celle  des  forces  naturelles,  nue 
sont  tons  les  êtres  fabuleux,  imaginaires,  issus  de  la  fan- 
taisie liiiinainc,  à côté  de  riinmen.se  variété  des  êtres  na- 
turels, au  point  de  vue  même  de  la  bizarrerie,  de  l’é- 
traiigeté  des  formes.  Heniontons  un  peu  les  âges  de  la 
néation  terrestre,  assistons  (piebpies  instants  au  spec- 
tacle changeant  de  cette  nature  disparue,  aux  scènes  mys- 
térieuses des  époipies  anléilÜiiviennes.  Voici  les  fron- 
tières (les  forêts  gigantesipies  (|ue  là-bas  les  eaux  siib- 
mergent.  Quels  sont  ces  combats  étranges  entre  des 
crocoliles  cornus,  de  cinquante  pieds  de  long,  et  des 
serpents  aux  anneaux  écailleux  dont  les  replisse  perdent 
parmi  les  hautes  herbes  des  marécages.  Là  bas  des 
flammes  tourbillonnantes  sortent  du  sein  des  eaux,  et  des 
poissons  ailés  forment  une  ronde  à Tcntoiir.  Voici  des 
champignons  de  cent  pieds  de  haut,  et  des  mousses  plus 
élevées  que  nos  chênes.  Un  bruit  étrange  couvre  la  ru- 
iiieiir  des  vents  et  des  tempêtes;  c’est  un  lézard  mons- 
trueux, de  cin(|uante  pieds  de  long,  aux  dents  d’iguane, 
et  dont  la  membrure  osseuse  dépasse  celle  des  plus 
grands  éléphants:  c’est  riguanodon,  aux  prises  avec  un 
Mégalosaure  de  quinze  mètres,  et  dont  les  dents  redou- 
tables tiennentàla  fois  du  couteau,  du  sabre  et  de  la  scie. 
Les  deux  reptiles  formidables  se  mangent  rim  l’autre.  I.es 
cavernes  retentissent  de  leurs  cris  glaïupies,  et  l’on  voit 
s'enfuir  à tire-d’aile  les  ïtamphorynchi  et  les  Ltérodac- 
l}les.  Qû’ctaient-cc  encore  que  ces  êtres-ci  ? I.c  premier 
offre  quelque  air  de  parenté  avec  les  Lhimères  que  l’on 
voit  sur  le  haut  des  tours  Notre-Dame;  sa  tête  tient  à la 
fois  (le  celle  du  cauai'd,  du  crocodile,  de  la  grue  ; son 
épine  dorsale  se  termine  en  une  queue  osseuse  etainieléc; 
deux  ailes  droites  et  fermes  gardent  son  corjrs  comme 
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un  bastion,  trois  doigts  terminent  ses  pattes,  et  la  crête 
d’un  dindon  est  suspendue  à son  cou.  Le  second  de  ces 
reptiles  aériens  doit  être  l’Adam  des  Vampires  : c’est  une 
(3ianve-sonris  de  la  grosseur  d’un  Cygne;  c’est  le  pre- 
mier des  Dragons  volants  dont  la  fal)le  s’est  copieuse- 
ment servie.  Sa  tête  de  crocodile  était  armée  de  dents 
aiguës.  11  y avait  le  Ptérodactyle  macromjx  et  le  Ptéro- 
dactyle crassirostris  (noms  mélodieux).  Si  cet  amphibie 
de  la  terre  et  des  airs  n’existait  pas,  on  pourrait  délier 
rimaginatiou  de  l’inventer. 

Mais,  sans  remonter  aussi  haut  dans  l’histoire  des  mer- 
veilles de  la  création,  et  pour  « passer  tout  de  sniite  au 
déluge  »,  prenons  simplement  une  modeste  goutte  d’eau, 
et  regardons-la  au  foyer  du  microscope  solaire.  Pensez- 
vous  (pi’il  n’y  ait  pas  ici  un  assemblage  de  formes  bien 
autrement  surprenant  que  toute  la  série  des  demi-divi- 
nités champêtres  de  la  mythologie?  Voyez  se  croiser  ces 
lézards,  ces  chenilles,  ces  serpents,  ces  rapides  couleu- 
vres. Examinez  toutes  les  formes  géométriques  réalisées: 
ici  une  sphère  tourbillonne  sur  elle-même,  Ih  un  carré, 
un  cube;  plus  loin,  des  polyèdres  rassemblés.  Et  (pielles 
métamorphoses,  si  vous  restez  quelques  minutes  seule- 
ment à l’observation  ! Ne  croyez-vous  pas  voir  ici  un  êlé- 
pbant  aperçu  d’en  haut,  sa  trompe  se  balance  fièrement 
de  droite  et  de  gauche?  Quels  sont  ces  deux  yeux  llam- 
boyants  qui  nous  regardent  sans  sourciller,  comme  s’ils 
ne  nous  voyaient  pas?  Ne  dirait-on  pas,  dans  ce  coin  de 
terre,  voir  le  rivage  de  la  xManebe  avec,  ses  coipiillages 
que  le  reflux  abandonne?  Certes  nous  avons  là,  dans  une 
gouttelette  d’un  millimètre  cube,  tout  un  inonde  plus 
étrange  et  moins  imaginaire  que  celui  des  féeries  enfan- 
tées par  l’esprit  des  liommes. 

Ainsi  nous  possédons  sur  la  Terre  même,  dans  les  fos- 
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siles  du  monde  primitif,  dans  les  terrains  antédiluviens, 
dans  le  grès  crétacé  des  formations  géologiques,  dans 
une  goutte  d’eau,  sur  une  feuille-prairie  d’étres  micros- 
copiques, dans  le  salde  desséché  (|ue  le  vent  emporte  par 
les  airs;  nous  avons  là  une  quantité  innombrable,  indé- 
terminée, de  formes,  de  ligures  variées,  d’élres  divers 
dont  les  modes  d’existence  nous  ouvrent  un  champ  illi- 
mité. Les  milliers  joints  aux  milliers  ne  dénombreraient 
pas  la  variété  des  formes  revêtues  par  l’animalité  ter- 
restre, depuis  le  polype  qui  marque  les  frontières  du 
minéral  et  du  végétal  jusqu’aux  libellules  des  eaux  dont 
l’air  ést  le  limpide  domaine.  De  quelle  infinie  diversité 
notre  séjour  n’est-il  pas  la  source?  Si  les  seules  forces 
inhérentes  à notre  globe  modeste  ont  donné  le  jour  à une 
pareille  série  d’existences,  que  sera-ce  si  nous  envisageons 
les  Mondes  étrangers  au  nôtre,  où  tant  d’éléments  in- 
connus furent  en  action  dès  l’origine  des  âges?  Que  de- 
vient à côté  de  la  diversité  naturelle,  celle  des  êtres  fa- 
buleux créés  par  l’imagination?  Elle  s’efface  et  disparait, 
et  il  n’y  a rien  d'étonnanl  à ce  (|u’ellc  se  trouve  réa- 
lisée soit  en  notre  terre,  soit  en  d’autres.  Elle  n’est  rien 
auprès  de  l’opulence  du  trésor  naturel,  auprès  de  la 
tlexibililé  des  forces  agissantes,  auprès  de  la  variabilité 
des  effets,  suivant  le  genre  et  l’intensité  des  causes. 
La  plastique  delà  nature  n’est  pas  un  art  écourté  comme 
le  nôtre;  elle  n’est  pas  soumise  à ces  règlw,  à ces  li- 
mites de  convention  que  nous  devons  respecter  dans 
nos  productions  sous  peine  de  tomber  dans  la  laideur, 
dans  le  désaccord.  Dans  le  royaume  de  la  création,  la 
forme  comme  le  principe  vital  participent  de  l’inlinité  de 
la  nature  : les  forces  agissent;  la  substance,  d’une  docilité 
et  d’une  souplesse  incomparables,  se  modèle  sans  effort 
sur  l’action  des  principes  créateui*s. 
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Le  monde  des  formes  possibles  cl  exislantes  jieul  élre 
intini  en  acte,'  aussi  bien  qu’il  est  infini  en  puissance, 
et  toutes  les  fantaisies  de  l’imagination  humaine  res- 
teront inévitablement  au  - dessous  de  la  réalité.  Vie 
végétale,  vie  animale,  vie  humaine,  peuvent  se  pro- 
duire sous  des  systèmes  complètement  étrangers  à ceux 
que  nous  connaissons;  étrangers  par  leurs  fondions 
et  conséquemment  par  leurs  organes,  élrangers  par  leur 
mode  d’existence  interne  aussi  bien  que  par  leur  aspect 
exiérieur.  « Tenez,  disait  Gœlhe  en  montrant  une  mul- 
tiiude  de  plantes  et  de  Heurs  fanlastiijues  (ju’il  venait  de 
tracer  sur  le  jiapier  tout  en  causant,  voici  des  images  bien 
bizarres,  bien  folles;  et  cependant  elles  le  seraient  en- 
core vingt  fois  plus  qu’on  pourrait  se  demander  si  le  type 
n’en  existe  pas  (pieh|ue  part  dans  la  nature.  L’dme  ra- 
conte, en  dessinant,  une  partie  de  son  être  essentiel,  et 
ce  sont  précisément  les  secrets  les  plus  profonds  de  la 
création  qui,  en  ce  qui  regarde  sa  base,  reposent  sur  le 
dessin  et  la  plastique,  qu’elle  évente  de  la  sorte.»  \ Gœllie 
ans  n<£lierm  persœtilichcm  ihngange  DargesieUl.)  Or, 
tout  ce  que  l’àine,  en  communion  originelle  avec  les  prin- 
cijies  créateurs,  pourrait  reproduire  et  reconstituer  serait 
encore  inliniment  au-dessous  du  vrai. 

Transporter  sur  la  Lune,  sur  Mars,  sur  le  Soleil,  les 
hommes  et  les  choses  d’ici-bas,  c’est  donc  se  méprendre 
sur  le  principe  même  de  la  génération  des  êtres.  A qui 
verrait  Vénus  en  songe,  un  nouveau  Monde  serait  décou- 
vert, bien  plus  nouveau  que  ne  le  furent  les  îles  Australes 
pour  Marco  Polo.  Ce  sont  les  esprits  sujierficiels  qui 
s’amusent  h peupler  les  astres  de  colonies  terrestres. 
Mieux  vaut  pour  nous  étudier  la  nature  dans  la  réalité  de 
son  action  loule-puissante  cl  apprendre  par  là  à la  con- 
naître de  plus  en  plus,  plutôt  que  de  nous  perdre  en 
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conjectures.  Il  s’agit  de  ne  jamais  perdre  de  vue  cette 
connaissance,  soit  que  nous  l’étudiions  directement  en 
elle-même,  soit  que  nous  rêludiions,  comme  nous  allons 
bientôt  le  faire,  réllécliie  dans  l’esprit  des  hommes. 


CHAPITRE  XIII 


DE  LA  PESANTEUR  ET  DE  SES  EFFETS  SUR  LES  AUTRES  MONDES 
ET  EN  PARTICULIER  DE  QUELQUES  RESULTATS  CURIEUX 
DE  LA  FORCE  CENTRIFUGE  SUR  LES  PLANÈTES 
A ROTATION  RAPIDE 


I.  — Poids  des  corps  à la  surface  des  astres. 


Il  n’est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  haut  dans 
riiisloire  de  la  science  |)Oiir  trouver  accrédilées  les  idées 
les  plus  fausses  sur  la  nature  de  la  pesanteur,  la  Terre  où 
nous  sommes  ayant  été  pendant  loni^temps  regardée 
comme  le  cenlre  absolu  de  l’univers,  comme  un  point  fixe 
auquel  les  éléments  de  la  cosmograjihie  devaient  tous  se 
ra|)porter. 

L’histoire  de  la  Pluralité  des  Mondes  est,  à ce  point 
de  vue,  pleine  d’ap|)récialions  singulières  et  curieuses, 
qui  peuvent  servir  à montrer  combien  facilement  riiomme 
déraisonne  lorsqu’il  croit  raisonner  rigoureusement  et 
baser  ses  déductions  sur  des  faits  en  appnrence  bien  éta- 
blis. C’est  ainsi  qu’on  lit 'dans  IMutarque , outre  les 
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craintes  de  certains  peuples  lelativcmenl  h la  chitie  de  la 
Lune;  des  conjectures  fort  bizarres  sur  la  raison  pour  la- 
quelle les  habitants  de  cet  astre  ne  nous  tombent  }>as  sur 
la  tète.  C’est  encore  à une  idée  fausse  de  la  pesanteur  (|ue 
sont  dues  les  réflexions  superbes  de  l’élofpient  Lactance, 
et  celles  de  saint  Augustin,  s’accordant  à merveille  l’un 
et  l’autre  pour  traiter  de  sots,  rl’ignorants,  de  ridicules 
et  d’absurdes  ceux  qui  croient  qu’aux  antijuxles  « des 
liomnies  puissent  cheminer  la  tète  en  bas,  les  pieds  en 
haut,  que  la  grêle,  la  pluie,  la  neige  tombent  de  bas  en 
haut,  » etc.  Il  serait  fort  long  (h;  rapporter  tout  ce  cpie 
de  graves  personnages  ont  sérieusement  débité  là-dessus. 

Le  témoignage  des  sens,  la  force  d’inertie  morale  ont 
une  telle  influence  sur  nous,  (pi’il  nous  est  tout  d’abord 
difficile  de  nous  affranchir  des  idées  communes  sur  le 
haut  et  le  bas,  et  de  nous  convaincre  que  ces  deux  ex- 
pressions sont  purement  relatives,  (ju’elles  ne  signifient 
plus  rien  en  dehors  de  rapplicaiion  (jiie  nous  en  pouvons 
faire  à la  sphère  d’attraction  d’un  astre,  (ju’il  n’y  a ni 
liaiil  ni  bas  dans  l’univers,  et  qu’en  nous  élevant 
(comme  on  rliti  à la  hauteur  d’une  des  étoiles  fixes,  nous 
ne  serions  pas  en  réalité  jdus  haut  qu’ici  ouqti’à  100  mil- 
lions de  lieues  sotis  la  Terre.  Oui,  cela  nous  est  difticile; 
nous  entendons  encore  cha(|ue  jour  des  expressions  telles 
que  celles-ci  : Si  les  étoiles  tombaient!...  n’est-il  pas 
écrit  ([ti’ellcs  tomberont  du  ciel  à la  lin  des  temps?  Vous 
dites  fpie  la  Terre  est  jetée,  isolée,  et  sans  point  d’appui 
dans  l’espace  : comment  se  fait-il  (pi’elle  ne  tombe  |)as?... 
Tous  ces  mots  liante  has^  tomber,  descendre,  monter, 
n’ont  qu’une  signilication  étroite  et  relative  et  n’expri- 
ment rien  d’absolu. 

Le  centre  de  gravité  d’une  sjihère,  le  point  vers  leipiol 
tous  les  autres  sont  attirés  en  vertu  de  la  gravitation  uni- 
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versclle,  ce  point  est  celui  ou  tendent  les  corps,  où  ils 
tombent,  si  l’on  \ciil  : c’est  là  c le  biis  » ; il  n’en  est  pas  , 
d’antre.  Le  centre  <le  la  Terre  est  le  bas  |)our  nous,  Ter- 
rigènes;  le  centre  de  la  Lune  est  le  bas  pour  les  Sélé- 
nites;  le  centre  de  Jupiter  est  le  bas  pour  les  Joviens. 
Sur  une  plus  jurande  échelle,  astronomicpiement  parlant, 
la  Terre  est  le  bas  |>our  la  Lune,  le  Soleil  est  le  bas  pour 
la  Terre.  Encore  ces  rapports  iTont-ils  eux-mémes  rien 
d'absolu,  puisque,  eu  delinitive,  ils  dépenilent  de  forces 
qui  moditient  sans  cesse  leur  action  mutuelle. 

Nous  nous  imaginons,  au  rapport  de  nos  sens,  que  les 
objets  situés  au-dessus  de  nos  tètes  sont  en  haut,  et  qtie 
s'ils  abandonnaient  le  lieu  (pi'ilsocctipent,  ils  tomberaient 
ici.  On  ne  nous  surprend  que  médiocrement  lorstprune 
prétendue  nouvelle  américaine  nous  annonce  qu’un  habi- 
tant de  Mars  est  tombé  dans  l'eau,  — nous  voulons  dire 
dans  une  couche  géologique,  — et  certains  numéros  dit 
/\?i/s  ont  été  lus  rautomiie  dernier  avec  quelque  iii- 
térél  et  (pielque  crédulité;  on  pourrait  également  nous 
annoncer  «pie  le  pied  de  la  Grande-Ourse  est  tombé  dans 
l'Océan,  sans  que  cela  nous  parût  rigoureusement  impos- 
sible. Cependant  un  habitant  de  Vénus  ne  peut  pas  plus 
tomber  sur  la  Terre  que  nous  ne  pouvons  tomber  uous- 
luémes  sur  la  planète  avant-courrière  du  jour,  et,  à coup 
sûr,  il  serait  possible  que  la  Terre  tombât  dans  une  étoile 
,daus  le  Soleil,  [»ar  exempIeL  tandis  ([u’il  est  impossible 
qu’une  etièle  tombe  sur  la  Terre. 

Mais  il  est  bien  entendu  que  tous  les  êtres  appartenant 
à un  glolu'  sont  lies  à lui  par  la  loi  d’attraction,  et  que 
chatpte  globe  a sou  individualité,  sa  propriété,  sa  puis- 
sance pei'souneile  et  inalieualde  sur  les  choses-  qui  lui 
appartiennent,  l.a  surlace  de  chaque  Monde  est  un  aimant 
pour  ceux  qui  l'habitenl,  tout  a.sire  a sa  sphère  d’attrac- 
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lion,  en  laquelle  sont  emprisonnés  lyiis  les  é(res 
naires  et  tributaires  de  cet  astre.  .Mais  inaint(‘narit,  avec 
(jiielle  intensité  la  pesanteur  aiîit-elie  à la  surface  des 
antres  splière.s?  (|uel  est  le  poids  des  corps  sur  les  pla- 
nètes de  notre  système?  Voici  : 

% 

Ni  la  force,  ni  la  pesanteur  ne  sont  rien  par  elles- 
mêmes  ; elles  dépendent  entièrement  de  la  quantité  de 
matière  contenue  dans  le  volume  de  la  planète  où  elles 
siègent.  C’est  la  masse  de  la  planète  qui  détermine  le 
poids  des  corps  à sa  surface.  Si  l’on  considère,  d’une 
part,  qu’tine  sphère  matérielle  attire  comme  si  tonte  sa 
masse  était  condensée  à son  contre;  et,  d’antre  j»arl,  (pie 
l’attraction  décroit  en  raison  du  carré  de  la  distance,  qui 
n’est  autre  chose  ici  rpie  le  rayon  de  l’astre  ; on  voit  faci- 
lement que,  pour  obtenir  l’état  de  rinteiisité  de  la  pesan- 
teur à la  surface  d’un  astre,  il  snflit  de  diviser  la  masse 
par  le  carré  du  rayon.  Tonr  opérer  rii<oureusement,  il 
faudrait  tenir  compte  de  raplatissement  polaire  du  sphé- 
roïde, et  de  l’influence  contraire  de  la  force  cenlrifngc; 
la  première  de  ces  causes  est  insii,niiliantc;  la  seconde 
nous  a paru  di"ne  de  recherches  spéciales,  (pii  nous  ont 
donné  les  découvertes  exposées  dans  la  seconde  partie 
de  cet  article. 

Connaissant,  d’une  part,  les  masses  des  corps  plané- 
taires, d’autre  [>art  leurs  volumes,  on  a pu  établir  rinten- 
silé  de  la  pesanteur  à leur  surface.  Voici  ces  éléments, 
calculés  pour  le  Soleil,  pour  les  planètes  et  pour  la  Lune. 
La  première  colonne  du  petit  tableau  siiivani  donne  l’iri- 
tensilc  de  la  pesanteur,  comparée  à celle  de  la  Terre;  la 
seconde  donne  cette  intensité  réelle,  c’est-à-dire  l’espace, 
en  mètres,  parcouru  pendant  la  première  seconde  de 
chute  à la  surface  de  ces  différents  Mondes. 
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Le  Soleil. ..  

29,37 

I43“,9l 

Mercure 

1,15 

O ,63 

Vénus 

0,95 

4 ,64 

La  Terre 

1,00 

4 ,90 

Mars 

0,40 

2 ,16 

Jupiter 

2, .55 

12  .49 

Saturne  

1,09 

5 ,34 

Uranus 

1,11 

5 ,4t 

Neptune 

L02 

.5  ,00 

La  Lune 

0,22 

1 ,08 

Aii\si,  un  corps  qui  foiuhe  parcourt,  sur  le  Soleil 
143  mètres  91,  pendaut  la  première  seconde  de  chute, 
4 mètres  90  sur  la  Terre,  et  seulement  I mètre  08  sur 
la  Lune.  Sur  les  petites  planètes,  Tintensité  est  plus  fai- 
ble, et  les  corps  tombent  plus  lentement  encore. 

On  conçoit  que  le  poids  des  corps  étant  entièrement  lié 
h celte  intensité,  ou  |»our  mieux  dire  étant  constitué  par 
cette  intensité  même,  il  en  résulte  une  grande  diversité 
dans  la  comparaison  des  diflérents  Mondes.  Ainsi  «ce  à 
quoi  les  voyageurs  célestes  n’ont  pas  pensé)  un  homme 
moyen,  |>esanl  00  kilogrammes  sur  la  Terre,  se  trouverait 
n'en  plus  peser  que  13  en  arrivant  sur  la  Lune,  tandis 
qu'il  en  pèserait  1,70:2  en  arrivant  à la  surface  du  Sideil. 
La  diversité  nécessaire  causée  par  ces  rapports  dans  la 
structure,  la  forme  et  la  grautleiir  des  habitants  des  as- 
tres vient  continuer  sous  un  nouvtd  aspect  les  vues  que 
nous  avons  exposées  dans  notre  chapitre  sur  le  hjpt  hu- 
main  dans  les  Mondes;  elle  oppos».*  aux  inventeurs  et 
aux  |Hunlres  d'hommes  planeiain^s  des  obstacles  bien 
dilliciles  h lever.  Ainsi,  disait  un  critique,  comme  le  Soleil 
a son  diamètre  égal  à 1 fois  celui  de  la  Terre,  ou  le 
gratifiait  d'habitants  ayant  une  taille  ég.ale  .à  I li  fois  !a 
nôiiw  ce  qui,  |Huir  les  méu*es  hommes  so!ain*s,  faiNail 
une  hauteur  de  :200  mètres,  c’est-à-dire  environ  3 fois 
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les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris;  mais  comme  la  pesan- 
teur est  à la  surface  du  Soleil  environ  29  fois  ce  qu  elle 
est  sur  la  Terre,  qu’un  habitant  de  la  Terre  serait  sur  ce 
vaste  globe  comme  s’il  portait  sur  ses  épaules  le  poids  de 
29  de  ses  semblables,  et  que,  par  suite,  il  ne  pourrait  se 
tenir  debout,  force  fut  de  réduire  les  indigènes  solaires, 
et,  de  géants  qu’on  les  avait  d’abord  imaginés,  d’en  faire 
des  pygmées.  Au  lieu  de  titans  bâtissant  des  coupoles  de 
h hauteur  du  Mont-Blanc,  c’étaient  des  hommes  de  la 
taille  de  nos  rats,  se  traînant  péniblement  vers  de  |)ctits 
édifices  péniblement  construits;  en  un  mot,  c’était'  tout 
l’opposé  de  la- première  idée. 

Si  le  poids  des  corps  varie  ainsi  d’un  astre  à l’autre, 
selon  la  diversité  de  raclion  de  la  pesanteur,  il  faut  iné- 
\iiableinent  en  conclure  que  le  système  musculaire  de 
l’animal  varie  en  puissance,  et  dans  les  mêmes  pnqior- 
lions.  Observons,  par  exemple,  ce  qui  arriverait  si  la 
masse  de  la  Terre  devenait  tout  h cotip  double,  triple, 
décuple,  on  deux  fois,  trois  fois,  dix  fois  plus  faible;  ou 
si  le  globe  prenait  un' volume  plus  petit  ou  plus  considé- 
rable; que  le  poids  des  animaux  soit  dans  le  premier  cas 
doublé,  lri|)lé,  décuplé  : les  forces  locomotrices,  ne  rece- 
vant pas  pour  cela  un  degré  (raccroissement  pro|)ortion- 
nel,  deviendraient  relativement  inférieures  et  incapables 
de  soutenir  la  vie  active  de  l’animal.  Le  contraire  aurait 
lieu  dans  le  second  cas.  Il  faut  donc  admettre,  comme 
l’ont  avancé  déjà  le  docteur  IMisson  et  le  docteur  Lar- 
dner,  cpie,  pour  (|ue  la  locomotion  puisse  s’efiectuer  li- 
brement, il  est  indispensable  (juc  le  dévelopjtemeiit  des 
forces  de  l’animal  soit  en  rapport  avec  le  poids  de  son 
rorps,  variable  suivant  la  (piantiié  de  matière  et  le  vo- 
lume de  la  j)Ianète  à la(|ticlle  il  demeure  fixé. 

La  conclusion  des  observations  précédentes  est  que 
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chaque  terre  a son  système  de  pesanteur  spéciaK  que 
le  poids  des  corps  diflere  esseniiellemeiil  d’un  astre  à 
raiilre,  et  ([iic  la  slruclureet  la  force  musculaire  des  êtres 
vivants  varient  proportionnellement  aux  éléments  propres 
h chacune  des  sphères  habitées. 


lï.  — :La  force  centrifuge  et  le  poids  des  corps  sur  les 

Mondes  à rotation  rapide. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  pardonner  d’avance 
quelques  formules  et  (|uel(iues  calculs  que  nous  sommes 
forcé  de  |)résenter directement  ici,  malgré  le  désir  que 
nous  avons  de  n’offrir,  selon  notre  coutume,  que  les 
résultats  de  notre  travail.  Les  jiages  de  la  mécanique 
rationnelle  ne  peuvent  cire  toujours  littéraires,  et  celle- 
ci , en  particulier,  nécessite  absolument  l’usa£;e  des 
formes  mathémali(iues.  Mais,  en  revanche,  nous  promet- 
tons d’être  bref  et  d’être  lisible  pour  le  ])lus  grand  nom- 
bre possible,  et  peut-être  les  résultats  auxquels  nous 
arriverons  seront-ils  assez  curieux  pour  faire  oublier  In 
contention  d’esprit  que  ces  reclierches  auront  demandée. 

Le  poids  des  corps  ne  dépend  pas  exclusivement, 
comme  nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut,  de  l'nt- 
traction  de.  la  masse  terrestre,  et  les  nombres  établis 
précédemment  sur  l’intensité  de  la  pesanteur  calculée 
d’après  la  masse  et  le  rayon  des  ])lanètes,  ne  sont  pas 
l’expression  rigoureuse  de  celle  intensité.  Il  faut  appor- 
ter dans  le  calcul  un  élément  dont  nous  n’avons  pas  en- 
core parlé. 

On  sait  que  la  Terre,  tournant  sur  elle-même  en 
vingt-quatre  heures,  fait  décrire  autour  de  la  ligne  des 
pèles  son  équateur,  une  circonférence  de  9,000  lieues 
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par  j(»ur;  aiitremenl  dit  l,(>7!  kilomcires  à rhtMire, 
UU  mètres  par  stM'omle.  Tout  mouvement  de  rotation 
en^çendrant  une  certaine  force  cnitrifiujie^  comme  on  en 
a une  preuve  vulgaire  dans  la  |)icrre  lancée  par  la  Ironde, 
il  en  résulte  qu’aux  régions  é(piatoriales  de  la  Terre  cette 
force  centrifuge  ac(|iiiert  une  întefisiié  sensible. 

Nous  disons  aux  régions  é(piatorial(,*s.  I^a  plus  légère 
attenlion  suflil,  en  ellet,  pour  montrer  au  j)remier  coup 
d’œil  (pie,  dans  une  sphère  (pii  tourne  sur  elle-même, 
les  points  de  la  surface  où  le  mouvement  est  le  plus  ra- 
pide sont  ceux  qui  se  trouvent  les  plus  éloignés  do  la 
ligne  des  pôles,  autour  de  laipielle  le  mouvement  s’efléc- 
lue.  Aux  deux  |>ôles,  lieux  où  se  termine  Taxe  de  rota- 
tion, le  mouvement  est  insignifiant;  or,  les  points  les 
jdiis  éloignés  de  l’axe  polaire  sont  évidemment  ceux  de 
rcMpialeur;  plus  l’on  s’éloigne  des  pôles  |)our  s'élever  vers 
le  grand  cercle  de  l’éijualeur,  et  plus  le  mouvement  de- 
vient rapide,  puisipie  dans  le  même  espace  de  lemps  un 
plus  gland  cliemin  doit  être  parcouru  par  la  surface.  A 
réijuateur  même,  le  plus  gi'iiud  de  tous  les  cercles  per- 
pendiculaires à Taxe  de  rotation,  le L»jouvement  acquiert 
son  maximum.  Ainsi,  à Keikiawitz,  en  Islande,  latitude 
polaire,  la  vitessi^  de  rotation  n’est  ipie  de  20:2  mètres 
par  seconde;  à Paris,  elle  est  de  305  mètres;  à Quito, 
etjiiaieur,  elle  est  de  404. 

Le  fait  suivant  indique  un  efl’et  de  la  force  centrifuge. 
Supposons  une  tour  di^  200  mèires  de  hauteur  : au  som- 
met de  cette  tour,  la  force  centrifuge  à ré(juateur  due  à 
la  rotation  de  la  Terre  sera  |)lus  giande  qu’à  son  pied. 
Si  l’on  lixe  à ce  sowmH  un  lil  à jilomh  dont  le  poids 
tiescende  jusqu’à  la  surface  du  s(d,  la  direclion  de  ce  fil 
à jdomh  dépendra  de  la  direction  de  la  jiesanteur  combi- 
née avec  celle  de  la  force  centrifuge-mesurée  au  pied  de 
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la  lour.  Si  Ton  fixe  ensuite  à une  petite  distance  à l’Kst 
du  premier,  un  second  lil  à |)lomh  dont  le  poids  ne  des- 
cendrait que  fort  peu  au-dessous  du  point  d’attaclie,  la 
direction  de  ce  second  lil  dépemlra  de  la  direction  de  la 
pesanteur  ((jui  est  la  même  que  pour  le  premier)  combi- 
née avec  la  force  centrifuge  mesurée  an  sommet  de  la 
tour.  La  direction  de  ces  deux  iils  ne  sera  donc  pas  la 
même;  on  en  aura  la  preuve  si  l’on  brûle  le  second  lil  : 
le  poids,  continuant  dans  sa  descente  la  direction  suivant 
laquelle  il  l’avait  tendu,  tombera  à 22  millimètres  à l’Lst 
de  la  perpendiculaire  de  son  point  d’attache.  Si,  par 
exemple,  on  avait  attaché  les  deux  Iils  à 30  millimèlres 
l’un  de  l’autre,  le  second,  au  lieu  de  tomber  à 30  milli- 
mètres du  premier,  dont  le  poids  descendait  jusqu’à  la 
surface  du  sol,  serait  tombé  à 52  millimètres  de  dis- 
tance. 

On  peut  voir  en  même  temps  que  la  direction  du  lil  à 
plomb,  la  verluaJc  d’un  lieu  (juelcomjue , n’est  pas. 
précisément  tendue  vers  le  centre  de  la  Terre,  car  elle 
est  la  résultante  de  l’attraction  et  de  la  force  cenlrifuc;!*. 
Or,  la  direction  de  cette  force  fait  toujours  un  angle  plus 
ou  moins  grand  avec  la  direction  de  l’at traction,  puis(|iie 
celle-ci  est  dirigée  vers  le  centre  de  la  Terre,  tandis  que 
la  force  centrifuge  est  dirigée  suivant  le  jn’olongenMuil 
du  rayon  du  cercle  que  le  corps  décrit  perpendiculaire- 
ment à l’axe  du  monde.  Ce  n’est  qu’à  l’équateur  et  aux 
pôles  que  la  direction  de  la  verticale  n’est  |>as  modiliée 
par  la  force  centrifuge. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  valeur  de  la  force 
centrifuge. 

Le  mouvement  d’un  corps  m en  repos  relatif  à la  sur- 
face de  la  Terre  est  un  mouvement  circulaire  et  uniforme; 
rien  n’est  si  simple  par  conséquent  que  la  force  centri- 
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fuge  correspondaul  n ce  mouvement.  Si  nous  prenons  la 
masse  du  corps  m pour  unité,  si  nous  désignons  par  w la 
vitesse  angulaire,  par  seconde,  de  la  Terre  dans  son 
mouvement  de  rotation,  et  par  r la  distance  du  corps  it 
j’axe  du  monde,  autour  dmpiel  s’opère  le  mouvement, 
la  force  centrifuge,  s’accélérant  en  raison  du  carré  de  la 
vitesse,  aura  pour  valeur 


Le  jour  sidéral  se  composant  de  8G,i(U  secondes,  la 
vitesse  angulaire  dans  runité  de  temps  sera  obtenue 
en  divisant  la  circonférence  terrestre  par  ce  nombre.  On 
aura 


'hr 


(ii 


801(34 


= 0,0000729 


Rayon  équatorial  de  la  Terre  = 6376821  mètres. 

Log  -h  log  r = 2 . 5300 
D’où  r = 0”,0339 


On  sait  d’autre  part  ipie  l’accélération  due  à l’intensité 
de  la  pesanteur,  babiiuellemenl  désignée  en  physique 
par  la  lettre  (/,  égale  : 9"%8088. 

On  a donc,  pour  le  rapport  de  l’accélération  due  à la 
force  centrifuge  à l’accélération  due  à la  pesanteur  : 


r 0,0339  1 

g “■  9,8088  289 


Un  289®.  Ainsi  la  force  centrifuge  h réqualeur  ter- 
restre n’oppose  au  poids  des  corps  qu’une  influence 
insignifiante,  puisque  cette  influence  n’est  guère  que  le 
trois  centième  de  leur  poids.  Un  objet  qui  pèse  289  ki- 
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loiîranMiios  au  pôle  n’en  |»èse  |)Ius  que  ^88  a l’é(pialeur; 
c’esl  une  i'aihlc  dinerence.  Uemar(|U()iis  eepeiidaiil  (|ue, 
comnie  la  Torcc  ccnlriruge  s’accroil  en  raison  du  carré  de 
la  vitesse,  289  étant  le  carré  de  17  (17  x 17=289),  si 
la  Terre  lournail  17  fois  plus  vile,  les  corps  ne  pè- 
seraient plus  à l’équateur  : des  objets  soulevés  du  sol  n’y 
reloinbeiaient  |>as,  ils  ressembleraient  à ces  légères 
feuilles  mortes  (|u’un  souflle  soulève  et  emporte  dans 
l’espace. 

La  curiosité  nous  a porté  à recliercber  s’il  n’y  aurait 
pas  des  Mondes  où  cet  état  sc  trouvât  réalisé,  ou  du 
moins  où  riniluence  de  la  force  cenirifugc  fût  telle, 
(pi’elle  approcliât  de  cette  limite.  N’étail*cc  pas  là  ei> 
vérité  une  (piestion  pitpiante,  et  ne  sei  ait-il  pas  inléres- 
sant  de  savoir  si,  à la  surface  de  certaines  régions  j)lané- 
taires,  rinadliérence  peut  se  trouver  assez  grande  pour 
qu’il  iVil  impossible  de  s’y  tenir  debout?  Si  cet  étal  se 
rencontrait  «luebpie  [)arl,  malgré  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  n’v  aurait  guère  moven  de  faire  habiter  ces 
régions  autrement  que  j)ar  des  âmes!  Mais  revenons  à 
nos  calculs. 

Jupiter  et  Saturne  sont  des  planètes  immenses,  à côté 
de  la  Terre;  elles  pirouettent  de  |)lus  très-rapidement 
sur  elles-mêmes.  La  |)remière  est  1,414  fois  plusgros.se 
que  le  globe  terrestre  et  n’emploie  que  9 heures  55  mi- 
nuies  à elfectucr  son  mouvement  de  rotation;  la  seconde 
nous  surpasse  de  734  fois  et  accomplit  son  mouvement 
diurne  en  10  heures  16  minutes.  11  y avait  donc  quelque 
bonne  raison  d’espérer  (pie  nous  trouverions  à leur  sur- 
face un  phénomène  inléve.s.sanl  pour  la  (jueslion  pen- 
dante. 

Comme  le  mode  de  calculs  est  le  même  que  dans  le 
cas  précédent,  nous  nous  contenterons  de  reproduire 
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les  nombres  principaux,  en  nous  servant  des  mêmes 
svmboles. 

ar 

Sur  Jupiter  : 


= 


2r 

3Ô672 


= 0,000  176 


r = 71  bU  000™ 
Log  -j-  log  r = 0 . 3458 
0)2  r=  2™, 217 
(J  = 25,012 
0)2  r _ 1 


A ré(juateur  de  Jupiter,  la  force  centrifuge  est  j)res- 
que  égale,  comme  on  voit,  au  onzième  de  la  pesanteur. 
(Nous  faisons  abstraction  de  ra|)lalisscment.  ) Un  corj>s 
qui  pèse  110  kilos  aux  régions  polaires  n’en  pèse  plus 
que  100  environ  à ré(piateur;  et  si  Jupiter  tournait  un 
peu  plus  de  trois  fois  plus  vite,  les  corps  sous  les  tro- 
piques seraient  sans  poids  i l). 

Sur  Salurne,  rintîuence  de  la  force  centrifuge  relative- 
u)ent  à rintensité  de  la  pe<ai^teur  est  plus  considérable 
encore,  en  raison  de  la  faiblesse  de  celle-ci , (pii  esta 
peine  supérieure  à ce  (ju’elle  est  à la  surface  de  la  Terre. 
Ainsi  nous  trouvons  pour  le  Monde  Saturnien  : 


O)  = 0,000170 
r = l'"659 
g = 10,68 
&)2  r 

= 0,155/i 

9 


1 


(i'  Pmir  le  Soleil,  le  ralriil  inrliquo  qne,  la  {ïraiideur  ihi 

rayon,  rinfluence  de  lu  force  centi  ifiijîe  due  au  mouvement  de  rotation 
n’e>l  guère  que  la  cent  millième  partie  de  rintensité  de  1a  pesanteur. 

10 
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Un  peu  moins  de  un  sixième.  Par  conséquent,  les 
noml)res  inscrits  à la  seconde  colonne  du  petit  tableau 
donné  dans  la  j)remière  partie  de  cette  élude  (pag.  138), 
(pli  représentent  Tespace  parcouru  pendant  les  premières 
secomles  de  cliute  h la  surface  des  planètes,  devront  être 
diminués  de  celte  fraction.  Au  lieu  de  12"‘,49  pour  Jupiter 
et  de  o'“,34  pour  Saturne,  on  a pour  le  premier  11'“, 30, 
et  pour  le  second,  4'", 51  seulement.  Il  suffirait  que 
Salurne  eût  un  mouvement  deux  fois  et  demie  plus  ra- 
pide, pour  que  sa  force  (raltraclion  n’eût  plus  aucune 
influence  à l’équateur. 

A l’aspect  singulier  de  ce  résultat,  on  est  porté  à ne 
pas  s’arrêter  à la  surface  de  Salurne,  et  à lever  les  yeux 
plus  haut,  vers  ce  gigantescpie  appendice  d’Anneaux 
(|ui  tournent  au-dessus  de  l’équateur  à plus  de  huit  mille 
lieues  d’élévation,  avec  une  rapidité  peu  inférieure  à 
celle  de  la  planète  elle-môme  (i0^32"‘).  Le  diamètre 
extérieur  de  l’Anneau  intérieur  est  de  61,000  lieues, 
celui  de  l’Anneau  extérieur  est  de  71,000.  Quelle  est 
l’influence  de  la  force  centrifuge  au  bord  de  ces  roues 
cfl’rayantes?  Voici  trois  nombres  qui  représentent  : le 
premier,  l’accélération  due  h la  force  centrifuge  à la 
surface  de  la  planète,  donnée  |)lus  haut  ; le  second,  cette 
même  force  sur  l’Anneau  intérieur;  le  troisième,  cette 
force  sur  l’Anneau  extérieur. 


•1^059 

3'“,252 

3"‘,779 


N’ayant  encore  aucun  élément  positif  sur  la  masse 
des  Anueaux,  nous  ne  pouvons  ici  composer  les  deux 
forces  centripète  et  centrifuge;  mais  on  voit  (pie  le  poids 
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(b  corps  à la  surface  des  a|)pendiccs  doit  être  essenliel- 
lemcnl  cüm])osé  sur  la  combinaison  des  deux  forces;  (jue 
riiilluLMicc  du  mouvement  de  rotation  est  loin  d’être 
négligeable  comme  elle  l’est  sur  la  Terre,  et  que  la 
striidiire  et  la  forme  des  êtres  liahitant  ces  milieux, 
originairement  et  perpétuellement  soumises  aux  forces 
naiiirelles  en  action , peuvent  être  regardées  à priori 
coiiiiiiecomplêteuMMil  etrani^ères  à la  forme  et  à la  struc- 
ture des  êtres  habitant  notre  i(lobe. 


CHAPITRE  XIV 


DU  MOUVEMENT  DANS  l’uNIVERS 


Lorsqu'une  nuit  profonde  et  silencieuse  nous  enlourc, 
que  nos  rc{:çards  errant  d’unç  étoile  à l’autre  laissent 
noire  âme  contemplative  bercée  dans  l’espace,  et  que  le 
sommeil  de  la  nature  fait  autour  de  nous  le  calme  et  la 
paix,  il  semble  que  rimmobilité,  Tinactivité,  le  repos 
absolu  nous  cnvelopjient.  C’est  avec  lenteur  que  la  sphère 
étoilée  parait  tourner  sur  l’axe  du  monde;  ce  mouve- 
ment reste  insensible  |)our  le  regard  ; la  Lune  elle-même 
rêve  dans  son  berceau  aérien  , les  étoiles  fixes  dorment 
dans  les  cieux.  Nulle  heure  du  jour  ne  saurait  nous 
ollVir  un  plus  grand  calme;  nulle  cité  humaine  ne  saurait, 
dans  son  repos  le  plus  grand,  approcher  de  celui-ci. 
Notre  esprit  lui-même,  subissant  l’impression  extérieure, 
se  sent  enveloppé  de  paix  et  de  silence. 

r.ependant , tandis  (jiie.iious  rêvons  au  sein  de  ce 
calme  profond  et  de  cet  nnivei*s  paisible,  il  y a dans 
l’espai  e certain  globe  de  trois  mille  lieues  de  diamètre  , 
isolé  de  toutes  parts , et  suspendu  solitaire  au  sein  d’un 
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vide  infini.  Ce  globe  n’esi  pjis  immobile,  mais  lancé  à 
travers  Tétendue  avec  une  rapidité  prodigieuse , à c(jlé 
de  laquelle  la  vitesse  de  nos  meilleures  locomotives  res- 
semble à la  marche  d’une  tortue.  Potir  bien  aj)précier  le 
cours  de  ce  globe,  il  faudrait  nous  |)lacer  eu  un  point  du 
ciel , non  loin  de  la  route  qu’il  va  suivre  ; alors  nous 
verrions  cette  boule  lumineuse  apparaître  de  loin,  sj)hère 
tourbillonnante*,  la  voici  qui  s’ap|)roche,  qui  grossit, 
qui  devient  immense , monstrueuse...  elle  passe...  déjà 
la  voilà  disparue  avec  la  raj)idilé  derréclair;  elle  s’éloigne 
à toute  vitesse,  emportée  par  la  même  coui’se  vertigineuse, 
sans  repos  ni  trêve,  éternellement.  Avec  (pielle  vitesse 
ce  globe  court- il  ainsi  les  deux  sans  bornes?  — Vingt-- 
sfpt  mille  cinq  cents  lieues  à l'heure  : plus  de  trente 
mille  mètres  par  seconde  ! 

Nuit  et  jour,  sans  cesse,  cet  astre  continue  sa  course 
dans  l’étendue  étoilée.  — Kt  comment  se  fait-il,  deman- 
dera-t-on,  qu’on  ne  le  voie  point  traverser  ce  ciel  calme  et 
pur  dont  les  étoiles  scintillent  avec  tant  de  douceur?  — 
L’explication  est  bien  simple  : cet  astre  dont  l’éternelle 
course  nous  effraye,  c’est  la  Terre  (pie  nous  habitons. 

Oui,  la  nuit  est  calme  et  silencieuse,  autour  de  nous 
tout  repose  dans  une  paix  jirofonde,  et  cependant  nous 
sommes  sur...  l’impériale  d’un  vagon  lancé  isolément  dans 
l’f'space  avec  cette  vitesse  prodigieuse  de  six  cent  soixante 
mille  lieues  par  jour... 

L’impression  des  sens  est  si  puissante,  que  l’illusion 
produite  par  elle  nous  domine  d’une  manière  absolue. 
Nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à la  surprise,  bien  légi- 
time d’ailleurs,  que  fait  naître  en  nous  l’idée  d’un  pareil 
mouvement,  auquel  nous  participons  sans  en  avoir  con- 
science ; et  lors  même  que  la  connaissance  de  cette  vérité 
et  l’habitude  de  ces  considérations  mathématiques  nous 
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If'S  rendent  plus  familières,  nous  ne  pouvons  songer  au 
lait  en  lui-ne'me  sans  noos  eluuner  de  sa  puissance. 
«Tesl  (lii'en  effet,  rien  n’esi  plus  opposé  à nos  semimeiils 
originaires  sur  la  stabilité  du  globe,  et  rien  ne  contrarie 
davantage  l’idée  de  sécurité  longuement  et  solidement 
établie  eu  nous  par  Tobservaiion  vulgaire  Le  fait  en 
lui-niéme  nous  semble  tenir  du  {uodige;  et  cependant  lui 
seul  est  vrai,  taudis  que  nos  idées  premières  sont  fonciè- 


rement erronées. 

Or,  il  importe,  pour  celui  qui  veut  avoir  une  notion 
vraie  du  la  (li>posilion  et  d<^  la  nature  de  Tunivers,  de  se 
désabuser  des  illusions  produites  jiar  les  sens,  et  d’ad- 
mettre l’enseignement  des  faits  observés.  Au  lieu  de 
laisser  devant  nous  ce  panorama  de  la  nuit  paisible,  des 
astres  en  repos, .du  ciel  endormi,  contemplons  les  mou- 
v(Mnenls  célestes  dans  leur  réalité.  Et  ne  craignons  pas 
(le  voir  s’évanouir  avec  l’illusion  l’aspect  poéli([ue  de  la 
nuit  étoibk^  : I^a  réalité  est  de  sa  nature  inliniment  supé- 
rieure à la  lictioii,  lors  même  qu’elle  est  considérée  avec 
l’œ  1 (lu  sentiment.  Au  lieu  d’une  apparence  de  mort, 
nous  verrons  s’ouvrir  devant  nous  le  rovaiimc  du  mouve- 
ment  et  de  la  vie. 

Voici  donc  la  Terre  qui  voyage  incessamment  avec  une 
vitesse  de  30,5o0  mètres  par  seconde.  En  effet,  il  s’agit, 
[)mir  (‘lie,  de  parcourir  (3ii  305  jours  et  un  (jiiarl  la  Imi- 
giiciir  (‘litière  de  l’orbite  (jii’elle  décrit  autour  du  Soleil  ; 
C(‘lt(i  orbite,  de  38  millions  de  lieues  de  rayon,  est 
longue  (le  ^ 41  millions  de  lieues.  Tel  est  le  cliemin  à par- 
courir en  tm  an.  Or,  il  faut  pour  cela  voler  avec  une 
rapidiié  de  000,000  lieues  par  jour.  — Ne  pas  oublier 
(proutre  ce  mouvement  de  trans!alion,la  Terre  est  animée 
(l’iin  mouvement  de  rotation  sur  elle-iiiémc  qui  va  jusqu’à 
10  i mclivs  par  seconde. 
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Ces  mouvements  de  la  Terre  vont  trouver  leurs  ana- 
logues dans  la  série  des  antres  j>lanèles.  Kn  se  dirigeant 
vers  le  Soleil,  on  rencontre  les  planètes  Venus  et  Mer- 
cure. La  première  décrit  une  orbite  de  i7:2,C)00,t)00 
lieues,  et  son  année  est  de  jours  environ.  Pourellec- 
luer  son  mouvement  dans  ce  laps  de  t(‘mps,  il  lui  faut 
parcourir  30,800  mètres  par  secomie,  soit  3:2,100  lieues 
par  heure,  on  772,583  lieues  par  jour.  Celte  vitesse  est 
encore  supérieure  à la  nôtre.  (>n  peut  ici  répéter  juste- 
ment la  question  posée  plus  haut  : Pounpioi  ne  voit-on 
pas  cet  astre  courir  ainsi  dans  h*  ciel  't  l.e  lecteur  a déjà 
trouvé  l’explication , et  sait  fjue  la  distance  des  astres 
nous  empêche  d’ai^précier  la  valeur  de  leurs  mouve- 
ments, — (pii  deviennent  (raillant  moins  sensibles  que 
réloignement  est  plus  grand , — et  (jiie  l’on  ne  [H*ut 
se  rendre  compte  de  leur  amplitude  (pie  lorsipi’on  con- 
nail  leur  distance. 

Les  mouvements  planétaires  deviennent  d’autant  plus 
rapides  (pie  l’on  s’approche  davantage  du  Sideil.  Ain;d, 
tandis  que  la  vitesse  de  la  Terre  j»ar  seconde  est  de 
30,550  mètres,  et  C(dle  de  Vénus  de  30,800,  celle  de 
Mercure  est  de  58,000  mètres.  Animée  de  cette  vitesse, 
la  jdanète  parcourt  32,520  lieues  par  heure,  1,200,000 
lieues  par  jour,  et,  dans  l’espace  de  88  de  nos  jours, 
elle  a parcouru  son  orbite  entière  de  1 1 1 millions  de 
lieues. 

F’n  retournant  sur  nos  pas , et  nous  éloignant  du 
Soleil  vers  les  limites  du  svstème,  nous  rencontrons  suc- 
cessivement  31ars,  Jupiter,  Saturue,  etc.  L’orbite  de 
la  première  de  ccs  plaiièt(‘s  pr(_‘sente  un  dcveloppemerit 
total  de  302  millions  de  liimes  de  i kilomèlivs.  La  vii(*sse 
moyerme  de  la  planète  est  de  22,000  lieues  jmr  heure, 
c’est-à-dire  de  21,448  mètres  j»ar  seconde.  Nous  disons 
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vii^Nse  mnypnne  ( ce  terme  est  npplicable  à tous  les 
MuiuleSj,  parce  rpie  chacjue  planète  vo^iie  d’autant  plus 
vile  qu’elle  se  trouve  plus  près  du  Soleil,  ce  qui  arrive  à 
i’épo(}ue  du  j)ériliélie  de  cliacuiie  de  leurs  révolutions, 
(pii  lie  sont  pas  ric^oiireriseinent  circulaires,  comme  on 
sait,  mais  se  rapproclient  plus  ou  moins  de  la  forme  ellip- 
tiipie.  Iiéciproipieiiient , la  planète  marche  plus  lenie- 
iiieiit  lorsipi’elle  [»arcoiirt  les  points  de  sa  course  les  plus 
cloij(ués  du  Soleil.  Cette  dillereiu'e  dans  les  mouvements 
célestes  est  surtout  remarquable  chez  les  comètes,  dont 
l’idlipse  est  si  alloiiî^ée.  11  y a des  comètes  (]ui  |)arcourent 
30  lieiKis  par  seconde  à leur  passage  au  périhélie,  et 
(juehpies  iiièln?s  seulement  à leur  aphélie.  Ce  n’est  guère 
ici  (jiie  la  vitesse  du  vent. 

Jupiter  em|)loie  12  de  nos  années  pour  décrire  sa 
course  orbitaire,  égale  à 1 milliard  21  i millions  de 
lieiu's.  Sa  vitesse  est  de  12,072  mètres  |>ar  seconde, 
778  kilomètres  par  minute,  11,073  lieues  par  heure, 
280,200  lieues  par  jour. 

Le  chemin  parcouru  par  Saturne,  dans  son  année 
de  10,700  jours,  est  de  2 milliards  287  millions  oOO  mille 
lieues.  Sa  vitesse  moyenne,  est  de  212,000  lieues  par 
jour,  8,838  lieues  par  heure,  ou  0,812  mètres  par 
seconde.  .V  la  distance  d’Crunus,  dont  Torbite  de 
i milliards  382  millions  120  mille  lieues  est  parcou- 


rue eu  8 i ans,  la  vitesse  n’est  plus  que  de  1 49,300  lieues 
par  jour  ou  0,000  lieues  par  heure. 

Le  développement  de  Turbite  de  Neptune,  présente 
une  longueur  de  7 milliards  170  millions  de  lieues  ; la 
vitesse  de  la  planète  sur  celle  orluie,  qu'elle  parcourt 
en  l(>t  ans,  est  de  20,000  kilomètres  par  heure,  ou  de 
3 kilomètrcset  demi  par  seconde. 

On  voit  combien  la  viie^k'^e  a successivement  diminué 
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depuis  Mercure,  qui  parcourl  58  kilomètres  dans  la 
même  unité  de  temps;  présentées  sur  une  même  lijçne  , 
ces  vitesses  respectives,  par  kilomètre  et  par  seconde, 
offrent  de  Mercure  à Neptune  le  rapport  suivant  : 

58,  37,  30,  2i,  13,  10,  7,  5. 

Telles  sont  les  vitesses  par  lesquelles  les  sphères  cé- 
lestes sont  emportées  dans  les  régions  de  Tespace.  Nous 
n’avons  pas  parlé  des  petites  |>lauètes,  dont  le  nombre 
occupe  la  lacune  qui  sépare  :24  de  13  dans  la  ligue  pré- 
cédente. Ces  innombrables  petits  corps,  de  la  grosseur 
d’une  province,  toiirueui  en  effet  autour  du  Soleil  avec 
une  vitesse  iiioyeune  de  18  kilomètres  par  seconde,  ou 
16,^00  lieues  par  heure.  On  voit  que,  malgré  la  pe- 
titesse de  ces  corps,  leur  rencontre  n’aurait  rien  de 
bien  agréable. 

Les  satellites  sont  emj)ortés  par  leurs  planètes  dans  la 
translation  de  celles-ci  autour  du  Soleil , et  j)ar  le  même 
mouvement;  en  outre,  ils  tournent  avec  rapidité  autour 
de  ces  planètes.  Ainsi  tourbillonnent  dans  le  ciel,  Terre, 
Lune,  planètes,  satellites,  comètes,  avecune  raj)idité  dont 
aucune  vitesse  sensible  ne  peut  nous  donner  idée.  Ainsi 
inarclienl  tous  les  astres  du  ciel.  Les  étoiles  nommées /t.re.ç 
jiis([u’ici  sont  animées  les  unes  et  les  autres  des  plus 
grandes  vitesses  dont  on  ait  trouvé  la  matière  animée. 
Telle  étoile  qui  nous  parait  li\e  dans  une  constellation, 
Arcturus,  par  exeni|)le,  vogue  dans  les  lointains  de  l’éten- 
due avec  une  vitesse  de  21  Heiics par  seconde,  de  7,G82 
lieues  par  jour  ; mais  la  distance  qui  nous  en  .sépare  est 
si  grande  (1)  que  ce  changement  de  position  de  l’étoile 

(I)  A raison  de  70,000  lieues  par  seconde,  la  lumière  met  25  ans  et 
U mois  à nous  en  venir. 


154 


DTI  MOUVEMENT 


dans  le  ciel  est  à peine  perceptible  d'ici.  Telle  antre 
étoile,  la  du  Cyc;ne,  se  meut  dans  l’espace  avec  une 
rapidité  de  1 8 lieues  par  seconde  ; telle  autre,  la  Chèvre, 
court  avec  une  vitesse  de  iO  lieues  et  demie  par  seconde; 
telle  autre  encore,  Sirius,  avec  une  vitesse  de  plus  de 
O lieues  dans  la  môme  unité  de  temps.  Que  l’on  songe 
au  chemin  réel  parcouru  par  ces  astres  en  une  heure, 
en  un  jour,  en  un  an,  en  un  siècle  ! Cependant  l’éloigne- 
ment  (|ui  les  sépare  de  nous  est  si  prodigieux,  que  cet 
espace  immense  parcouru  en  un  siècle,  espace  «pie  nos 
nombres  les  })liis  élevés  auraient  peine  h e\|)riiner,  ne 
couvre  pas  sur  la  sphère  étoilée  la  largeur  aj>parcnle 
(Vttn  doiijt.  C’est  en  cela  que  consiste  le  secret  de  l’in- 
visibilité de  ces  mouvements  formidables,  de  ra|)parenle 
fixité  des  astres,  de  la  paix  si  jirofonde  des  nuits  étoi- 
lées. 

Ainsi,  nous  sommes,  à notre  insu,  emj>ortés  dans 
resjiace  avec  des  vitesses  diverses  : 305  mètres  par 
seconde,  par  suite  du  mouvement  de  rotation  à la  latitude 
de  Paris;  30,000  mètres  par  seconde,  par  suite  du 
mouvement  de  translation  de  la  Terre  autour  du  Soleil. 
Ajoutons  encore  le  mouvement  di*  translation  du  Soleil 
dans  l’espace , qui  entraine  avec  l’astre  central  tous  les 
corps  (pii  lui  appartiennent  et  qui  ne  saurait  être  infé- 
rieur à 8,000  mètres  par  seconde.  Voilà  donc,  sans 
compter  b's  secondaires,  trois  mouvements  principaux 
(pii  nous  emportent.  A vrai  dire,  le  Soleil  et  toutes  les 
planètes  tombent  dans  l’abime  des  espaces,  avec  la  rapi- 
dité prodigieuse  (]ue  nous  venons  de  mentionner.  Étoile 
lui-méme,  il  court  les  déserts  du  vide  comme  les  étoiles 
ses  s(vurs  dont  nous  racontions  plus  haut  les  pérégrina- 
tions étbérees. 

Une  l’impression  qui  résulte  de  ce  coup  d’œil  d’eii- 
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semble  sur  les  niouvemenls  célestes  nous  désabuse  de 
rillusion  des  sens,  et  (jirelle  nous  laisse  non-seulement 
avec  la  certitude  de  cette  activité  permanente  des  diverses 
parties  de  rttnivers,  mais  encore  avec  la  certitude  (pi'ils 
ne  sauraient  crisser  impitnément  (1),  et  (jiie  leur  exislettce 
est  une  condition  de  la  durée  du  monde. 


(!)  Si  les  planètes  étaient  eontrariées  dans  leur  marehe  de  manière 
à s’arrêter  an  l»ont  de  quelque  temps,  la  foree  ceiitrifiijiîe  due  à leur 
n'ouvrrnent  de  translation  étant  éteinte  et  ne  s’opposant  pins  à la  force 
cl'aUrarlion  du  Soleil,  les  planètes  tomhrraient  en  ligne  droite  danseet 
asliv.  Combien  de  temps  eette  ciui'e  tleinunderaU -elle?  M«  mire  y 
serait  arrivé  en  15  iours  et  demi,  Vénus  avant  iü  jours,  la  Terre  en 
6t  jours  et  11  heure',  Mars  en  t mois,  Jupiter  en  ^ ans  et  1 mois, 
ou  7«7  jours,  Sa. urne  en  1,900  jours,  l’ranuseii  5,385  jours,  c’est- ît- 
dire  en  quinze  ans. 

Mais  si,  au  lieu  d’être  ralenti  siieeessivemenl,  le  mouvement  des 
planètes  cessait  hrusquement  par  un  arrêt  in^tantané,  ces  planètes 
suhirjieiit  une  traiisforinaliou  des  plus  curi(Mi>es.  Comme  le  mouve- 
ment ne  se  perd  [las,  mais  se  transforme  eu  chaleur,  lu  quaiililô  de 
rainrique  engendré  par  l'arrêt  brusque  de  la  Terre,  par  exemple,  suf- 
firai non-seulement  pour  fondre  cette  planète  tout  entière  avec  tous 
SIS  habitants,  mais  encore  pour  la  réduire  en  partie  h l’elat  de  vapeur. 
Arrêter  la  Terre  dans  son  cours,  ce  sirait  donc  aiiéanlir  par  Ih  même 
la  vie  h sa  surface.  — Nous  ne  faisons,  bien  eiilendu,  aucune  allusion 
à certain  fait  de  l’histoire  juive,  que  l'on  a erii  plus  faeilement  expli-  . 
queren  rapportant  h la  Terre  ce  qui  avait  été  primitivement  attribué 
au  Soleil. 
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Le  dernier  regard  que  nous  donnerons  à ces  aspects 
généraux  embrassera  les  deux  exlrémiiés  du  sujet,  Tori- 
gine  et  la  fin  de  ces  Mondes  dont  nous  célébrons  à flieure 
présente  la  vie  et  la  beauté.  Le  voile  qui  dérobe  à nos 
yetix  le  mystère  des  causes  n’est  pas  levé  encore,  il  est, 
vrai,  mais  les  inductions  scientifiques  dissipent  les  té- 
nèbres dont  les  secrets  de  la  nature  sont  enveloppés,  et 
peuvent  nous  donner  une  idée  générale  des  lois  qui  jiré- 
sidenl  à l’ensemble  de  ses  fonctions.  La  conception 
comme  la  mort  d’un  Monde  nous  restent  encore  cachées, 
et  les  esprits  superticiels  ou  rêveurs  sont  les  seuls  qui 
piiis.sent  s’imaginer  connaître  le  chiffre  de  l’énigme;  mais 
l’observation  historique  et  comparative  du  spectacle  du 
ciel  fournit  des  indices  suflisants  |>our  donner  un  com- 
mencement de  satisfaction  à la  curiosité  humaine.  Il  est 
bon  d’ajouter  encore  que  cette  étude,  comme  les  précé- 
dentes et  comme  les  suivantes,  a pour  but  principalement 
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(le  coml)ailre  les  erpeiirs  actrt'dilées  par  le  temps,  et  en 
particulier  de  montrer  l’invraisemblance  et  la  nullité  de 
certaines  idées  relatives  au  commencement  et  h la  tin  du 
Monde. 

Les  Mondes  naissent,  vivent  et  meurent  comme  tous  les 
êtres.  Cela  ne  veut  pas  dire  (pi'ils  soient  des  êtres  sensibles 
et  pensants,  doués  de  volonté  et  de  passion,  access.bles  à 
la  joie  et  à la  peine,  au  bonheur  et  à la  souffrance  ; non, 
et  MM.  les  phalanstériens  sont  de  trop  bonne  compai'uie 
pour  nous  faire  dire  ce  que  nous  ne  pensons  pas  ; mais 
cela  sigoilie  que  les  astres  comme  les  roses  ne  naissent 
que  pour  mourir.  Il  en  est  même  qui  n’ont  guère  brillé 
que  « l’espace  d’un  matin.  » On  en  connait  vingt  et  un 
qui  se  sont  allumés  et  éteints  sous  les  yeux  d’une  même 
génération  : le  premier  c’est  l’étoile  qui  parut  dans  le  Scor- 
pion, 43 i avant  Jésus-Christ;  le  dernier  est  l’étoile  (jui 
parut  le  28  avril  1848  dans  Ophiuchus;  mais  il  n’en 
est  pas  dont  riiisloire  ail  eu  plus  de  retentissement  (|ue 
l’étoile  de  1572  dans  Cassiopt^e,  37  avant  l’invention  du 
télescope,  aux  derniers  jours  de  ce  craintif  moyen  âge 
(jui  crut  encore  voir  en  elle  l’avant -courrière  du  dernier 
avènement  du  Christ,  venant  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Tvcho-Brahé,  dont  le  nom  n’est  resté  dans  le 
public  que  comme  signature  de  l’erreur  ([u’d  commit  eu 
voulant  bâtir  un  nouveau  système  (tri>le  destinée  des 
grands  hommes),  suivit  les  phases  de  celte  étoile  nou- 
velle, et  nous  en  laissa  une  sim(>le  et  pittoresque  des- 
cription. 

9 Lorsque  je  quittai  l’Allemagne  pour  retourner  dans 
les  îles  danoises,  dit-il,  je  m’arrêtai  dans  l’ancien  cloître 
admirablement  situé  d’Herrilzwaldt,  appartenant  à mon 
oncle  Sténon  Bille,  et  j’y  pris  riiabitude  de  rester  dans 
mon  laboratoire  de  chimie  jusqu’à  la  nuit  tombante,  ün 
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soir  que  je  considérais  comme  à l’ordinaire  la  voûte  cé- 
leste dont  l’aspect  m’est  si  familier,  je  vis  avec  un  éton- 
nement indicible,  près  du  zénith,  dans  Cassiopée,  une 
étoile  radieuse  d’une  grandeur  extraordinaire.  Frappé 
de  surprise,  je  ne  savais  si  j’en  devais  croire  mes  yeux. 
Four  me  convaincre  qu’il  n’y  avait  point  d’illusion,  et 
pour  recueillir  le  témoignage  d’autres  personnes,  je  lis 
sortir  les  ouvriers  occupés  dans  mon  laboratoire,  et  je 
leur  demandai,  ainsi  qu’à  tous  les  passants,  s’ils  voyaient 
comme  moi  l’étoile  qui  venait  d’apparaitre  tout  à coup. 
J’appris  plus  lard  qu’en  Allemagne  des  voituriers  et 
d’autres  gens  du  |KMq)le  avaient  prévenu  astronomes 
d’une  grande  apparition  dans  le  ciel,  ce  qui  a fourni  l'oc- 
casion de  renouveler  les  railleries  accoutumées  contre  les 
hommes  de  science  (comme  pour  les  comètes,  dont  la 
venue  n’avait  point  été  prédib»). 

« L’étoile  nouvelle  était  dépourvue  de  queue  ; aucune 
nébulosité  ne  l’oulourait;  elle  ressemblait  de  tout  point 
aux  autres  étoiles;  seulement  elle  scintillait  encore  plus 
que  les  étoiles  de  première  grandeur.  Son  éclat  sur- 
passait celui  de  Sirius,  de  la  Lyre  et  de  Jupiter.  On  ne 
pouvait  le  eonq^aror  qu’a  celui  de  Vénus,  quand  elle  est 
le  plus  près  de  la  Terre.  Des  personnes  pourvues  d’iine 
bonne,  vue  pouvaient  distinguer  cette  étoile  pendant  le 
jour,  même  en  plein  midi  quand  le  ciel  était  pur.  L;i 
nuit,  j)ar  un  ciel  couvert,  l’étoile  nouvelle  est  restée 
j>lusieurs  fois  visible  à travers  des  nuages  assez  éj>ais, 
lors(|ue  toutes  les  autres  étaient  voilées.  I.es  distances 
de  cette  étoile  à d’autres  étoiles  de  Cassiopée,  que  je 
mesurai  l’année  suivante  avec  le  plus  grand  soin,  m’ont 
convaincu  de  sa  complète  immobilité.  A partir  du  mois 
de  décembre  1572  (c’est  le  1i  novembre  qu’elle  était 
apparue),  son  éclat  eommeüçaà  diminuer;  elle  était  alors 
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épie  à Jiipiler.  En  janvier  1573  elle  devint  moins  bril- 
lante (jue  Jupiter.  Voici  le  résultat  de  mes  comparaisons 
j)hoioiiiétri(jiies  : en  février  et  mars,  égalité  avec  les 
étoiles  de  premier  ordre;  en  avril  et  mai,  éclat  des  étoiles 
de  deuxième  grandeur;  en  juillet  et  août,  de  troisième; 
en  octobre  et  novembre,  de  (juatrième  grandeur.  Vers 
le  mois  de  novembre,  l’étoile  nouvelle  ne  surpassait 
pas  la  onzième  étoile  dans  le  bas  du  dossier  du  troue 
de  Cassiopée.  Le  passage  de  la  cinquième  à la  sixième 
grandeur  eut  lieu  de  décembre  1573  à lévrier  1571.  Le 
mois  suivant,  l’étoile  nouvelle  disparut  sans  laisser  de 
trace  visible  à la  simj)le  vue  (1).  » 

Ajoutons  avec  A.  de  Humboldt,  auquel  nous  devons 
la  connaissance  de  la  relation  précédente,  que  la  couleur 
de  l’étoile  cliangea  aussi  bien  que  son  éclat.  Dans  les 
premiers  temps  de  son  apparition,  elle  resta  blanche 
pendant  deux  mois;  elle  passa  ensidie  au  jaune,  puis  au 
ronge.  Au  printemps  de  1573,  elle  j>âlit,  et  cette  |)àleur 
l’accompagna  jusciu’à  son  extinction  complète.  Cardan 
fut  un  de  ceux  qui  virent  en  elle  un  signe  non  équivo- 
que des  intentions  divines,  et  dans  une  discussion  avec 
Tvcho,  il  remonta  jusqu’à  Téloile  des  Mages  pour  iden- 
tifier ces  deux  apparitions. 

L’histoire  des  étoiles  nouvelles,  aj)parues  et  disparues 
de  mémoire  d’homme,  est  l’ histoire  abrégée  de  tous  les 
astres  (lu  ciel.  H fut  un  temps  où  la  Terre,  les  j)lanètes, 
le  Soleil  n’existaient  pas,  et  si  nous  ne  pouvons  remonter 
avec  certitude  à la  formation  astronomique,  nous  con- 
naissons aujourd’hui  la  formation  g(‘ologique  du  Monde 
que  nous  habitons,  et  nous  suivons  pour  ainsi  dire  les 
vevStigesdu  temps,  depuis  les  siècles  histori([uesjusqu’aux 


<1)  Uo  admiranda  novabtella,  etc.  {Pro  jijmnasmata.) 


160 


LK  COMMENCEMENT 


Ages  OÙ  le  globe  était  encore  h l’état  liquide  ou  pâteux, 
état  démontré  par  la  ligure  spbéroïdale  de  la  planète.  On 
ne  peut  se  refuser  à admettre  aujourd’hui  cette  origine, 
à moins  de  penser,  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
quelques  esprits  singidiers  de  notre  temps,  (jue  le  momie 
ait  été  fait  tout  vieux,  qu’il  soit  sorti  des  mains  du  Créa- 
teur comme  ces  globes  que  la  baguette  du  prestidigita- 
teur fait  sortir,  au  commandement,  d’un  gobelet  préjmré. 
Suivant  cette  opinion,  les  troupeaux  auraient  bondi  dans 
les  j)âturages  à la  parole  du  Tout-IHiissant  ; les  oiseaux 
auraient  chanté  dans  le  feuillage,  la  poule  n’aurait  pas  été 
petit  j)onlet  dans  l’œuf  ((piestion  gravement  débattue  de- 
puis Pytliagore)*,  les  hyènes  auraient  dévoré  des  cadavres 
qui  n’auraient  point  eu  de  vie  ; en  un  mot,  les  animaux  de 
la  terre  et  des  mers  auraient  poussé  beaucoup  plus  vite 
que  des  champignons.  Telles  ne  sont  pas  les  lois  de  la 
nature  ; elles  agissent  avec  lenteur  et  révèlent  une  sa- 
gesse éternelle  qui  n’a  point  de  compte  à régler  avec  le 
temps  éj)bénière. 

L’inlini  de  l’espace,  l’éternité  de  la  durée,  tels  sont  les 
deux  éléments  (jui  nous  serviront  de  base.  Mais  comme 
ces  deux  abstractions,  qnebpie  importantes  et  qiu'bjue 
nécessaires  (pi’elles  soient,  sont  pourtant  fort  peu  sub- 
stantielles, nous  leur  ajouterons  un  élément  qui  le  sera 
davantage;  cet  élément,  nous  le  nommerons  éther,  si 
vous  le  voulez  bien;  mais  le  mot  n’engage  à rien,  et  si 
vous  lui  préférez  simplement  celui  de  matière  cosmique 
primitive,  nous  vous  accorderons  sans  difficulté  celte 
dénomination. 

Quand  nous  disons  que  l’éther  est  uu  élément  plus 
substantiel  (jii’nne abstraction  mélapliysiipie,  nous  préltuis 
le  liane  aux  abstracteurs  de  quintessence  dont  parle  joyeu- 
sement le  caustique  auteur  de  Gargantua,  et  l’on  va  nous 
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demander  quel  est  le  degré  de  siibslantialité  que  nous 
suppohoys  à cet  élément  primitif.  Or  voici,  ün  centimètre 
cube  d*air,  dilaté  dans  l'espace  (jui  s’étend  d’ici  à Sa- 
luriie,  serait  encore  plus  dense  que  l’éther.  Supposez  une 
balance  dont  les  plateaux  seraient  de  la  grandeur  de  la. 
Terre  : laissez  vide  l’un  des  plateaux  et  supposez  qu’une 
colonne  d’élber,  large  comme  le  globe  et  haute  comme 
d’ici  au  Soleil,  soit  entassée  sur  l’autre  : cet  autre  plateau 
ne  baissera  pas.  Qu’ajouterions-nous  encore?  L’éther  est 
quelque  chose  d’inliniment  plus  raréfié  que  le  vide  fait 
sous  nos  cloches  pneumatiques  par  nos  meilleures  ma- 
chines. 3Iais  être  subtil  ou  être  nul  sont  deux  choses 


bien  diflerentes,  ce  n’est  pas  noire  lecteur  qui  nous  con- 
Ircdira,  et  notre  élément  est  encore  assez  substantiel  tel 
qu’il  est,  pour  ouvrir  la  vsérie  des  mouvements  créateurs. 

Il  sera  arrivé  en  effet  que,  dans  la  région  de  l’espace 
où  nous  sommes  (où  est  la  Voie  lactée,  dont  nous  faisons 
partie),  les  mouvements  combines  dus  au  magnétisme,  à 
réleclricité,  au  calorique,  et  en  un  mot  aux  propriétés 
essentielles  inhérentes  à la  matière  même,  auront  par 
celte  combinaison  même,  produit  h la  longue  un  vaste 
mouvement  circulaire,  dont  les  premiers  résultats  auront 
été  de  développer  le  calorique.  Vue  de  loin  par  les  ha- 
bitants des  Mondes  appartenant  à d’autres  nébuleuses 
plus  anciennes,  cette  masse  immense  offrait  l’aspect  dif- 
fus et  pâle  de  ces  lueurs  blanchâtres  qui  semblent  flotter 
dans  les  deux  comme  de  légers  flocons  de  vapeurs. 
Offa  fàpiaôd;  rsxôviç  re,  comme  disait  Hoiiière.  C’était  un 
nuage  neigeux  où  les  siècles  devaient  faire  germer  une 
miiliitude  innombrable  de  points  brillants,  où  la  loi 
de  gravitation  universelle  devait  former  un  grand 
nombre  de  centres  de  condensation  ; centres  lumineux 
dont  le  mouvement  rotatoire  s’accélérera  h mesure  que 
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leur  densité  s’accroîtra  par  suite  de  l’attraction  prépondé- 
rante du  point  central,  et  qui  laisseront  échapper  de  leur 
circonférence  extérieure  une  suite  de  cercles  concentri- 
ques séparés  par  la  force  centrifuge.  Ainsi  naîtront  suc- 
cessivement les  planètes,  h commencer  par  les  plus 
éloignées  des  centres.  Ainsi  se  formeront  les  soleils, 
principes  et  soutiens  des  systèntes. 

Il  est  vraisemblable  que  la  plus  ancienne  des  planètes 
connues  de  notre  système  soit  en  effet  Neptune,  formé  à 
réquateur  solaire  à l’époque  où  cet  astre  gigantesque 
étendait  jusque-là  sa  lentille  gazeuse.  Après  Neptune, 
les  planètes  seraient,  par  droit  d’ancienneté,  rangées  dans 
l’ordre  suivant  : Uranus,  Saturne,  Jupiter,  astéroïdes; 
Mars,  la  Terre,  Vénus  et  Mercure.  Sur  ce  |)rincipe,  on 
pourrait  conjecturer  par  comparaison,  autrement  que  ne 
l’a  fait  Buffon,  la  durée  relative  du  refroidissement  des 
astres,  et  peut-être  trouverait-on  (ju’aii  point  de  vue  de 
l’habitation,  les  planètes  lointaines  sont  déjà  trop  froides 
pour  permettre  l’existence  d’un  système  de  vie  quelcon- 
que. Mais  il  convient  de  laisser  ce  soin  aux  théoriciens 
qui  passent  volontiers  leur  temps  dans  la  pure  fantaisie. 

L’étendue  et  la  disposition  des  orbites  planétaires  ré- 
vèlent cependant  quelques  vues  que  l’on  pourra  illustrer 
plus  tard  relativement  à la  durée  du  système  et  à la  di- 
minution progressive  des  cercles  planétaires  causée  par 
la  résistance  de  l’éther.  On  sait,  en  effet,  que  la  comète 
d’Enckc  perd  dans  un  intervalle  d’environ  trente-trois 
ans  la  millième  partie  de  sa  vitesse,  ce  qui  fait  qu’elle 
cède  plus  facilement  à l’atlraïUion  solaire  et  se  rapproche 
insensiblement  de  cet  astre.  La  même  cause  peut  faire 
tomber  à la  longue  toute  les  planètes  dans  le  ciel  (1).  Plu- 

(l)Voy.  Sir  John  Herschcl.  Quarterley  Review^  1833. 
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sieurs  ont  déjà  cberclié  par  approximation  quel  temps 
cet  éther,  agent  de  la  destruction  des  Mondes,  mettrait  à 
accomplir  son  œuvre  successive  : mais  ces  déterminations 
sont  encoré  trop  conjecturales  pour  que  nous  puissions 
nous  y arrêter  plus  longuement. 

D’un  autre  côté,  les  satellites  ayant  les  planètes  pour 
mères,  comme  celles-ci  ontleSoleil  pour  origine,  les  unes 
et  les  autres  sont  soumises,  en  définitive,  à la  durée  môme 
du  Soleil,  et  peut-être  la  chaleur'et  rinfiuence  magnétique 
de  cet  astre  sont-elles  suffisantes  pour  entretenir  à elles 
seules  la  lampe  de  la  vie  à la  surface  de  tous  les  Mondes. 
Dans  ce  cas  probable,  la  vie  rayonnerait  dans  le  système 
planétaire  aussi  longtemps  que  la  lumière  rayonnerait  au 
iront  de  son  roi.  Chercher  l’époque  de  la  fin  des  globes 
serait  donc  ici  chercher  l’époque  de  rextiiiclion  du  soleil. 
Or,  comme  depuis  les  plus  anciennes  observations  de  cet 
astre,  sa  chaleur  et  sa  lumière  n’ont  pas  diminué  d’une  ma- 
nière sensible,  on  petit  affirmer  d’avance  que  des  centaines 
de  siècles  se  succéderont  les  uns  aux  autres  avant  que  ces 
éléments  ne  soient  affaiblis  de  façon  à donner  de  l’inquié- 
tude aux  habitants  de  la  Terre  et  des  autres  planètes.  En 
effet,  l’astre  du  jour  ne  possède  peut-être  pas  en  soi  moins 
de  8 millions  de  degrés,  et  selon  la  théorie  de  Poisson, 
laTerre  n’a  pas  mis  moins  de  iOO  millions  d’années  pour 
perdre  les  3,000  degrés  de  chaleur  qu’elle  possédait  aux 
jours  de  sa  fusion;  ce  qui  fait  une  perte  de  1 degré  par 
33,000  ans.  Or,  comme  les  vitesses  du  refroidissement 
dans  des  sphères  inégales  sont  en  raison  inverse  des 
carrés  de  leurs  diamètres,  et  que  le  diamètre  du  Soleil 
est  if 0 lois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre,  en  multi- 
pliant 33,000  parle  carré  de  110,  c’est-à-dire  pari  2, f 00, 
cl  en  multipliant  de  nouveau  le  produit  par  les  8 millions  de 
degrés  probables  du  Soleil,  nous  serons  sur  le  point  d’ad- 
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nietire  que  le  Soleil  a encore  3,200,000,000,000,000 
d’années.  Donc,  si  les  soleiisnieurenl,c’esl(Jemorl  « irès- 
lente  »,  selon  l’expression  deM.  Charles  Richard. 

Du  temps  de  William  Herschel,  rhyimihcse  cosmo- 
gonique signalée  plus  haut  sur  l’origine  commune  des 
planètes,  filles  du  Soleil, paraissait  confirmée  parle  spec- 
tacle actuel  du  ciel,  parles  nébuleuses,  dont  quelques-unes 
paraissaient  des  Mondes  en  voie  de  formation.  On  pour- 
rait ainsi  reconnaître  l’àge  de  ces  créations  par  le  degré 
de  condensation,  c’est-à-dire  le  degré  de  luminosité  delà 
matière  nébuleuse,  comme  on  reconnaît  l'àge  des  arbres 
d’une  forêt  par  le  nombre  de  couches  concentriques  qui  se 
forment  sous  le  liber.  Mais  il  semble  aujourd’hui  que  cette 
constatation  (qui  d’ailleurs  n’est  pas  nécessaire)  ne  puisse 
être  légitimement  regardée  comme  telle,  attendu  que  toutes 
les  nébuleuses  paraissent  être  des  agglomérations  d’étoiles 
et  non  des  masses  de  vapeui's  ou  de  matière  cosmique. 

mesure  que  les  télescopes  sont  devenus  plus  puis- 
sants, on  a reconnu  que  les  nébuleuses  primitivement  in- 
solubles, celles  où  l’œil  ne  distinguait  qu’une  lumière  dif- 
fuse, étaient  formées  d’un  assemblage  d’étoiles;  ainsi  le 
télescope  de  lord  Rosse  a montré  dans  des  nuages  cos- 
miques que  l’on  prenait  pour  des  systèmes  en  voie  de 
formation,  de  magnifiques  spirales  de  soleils,  non  moins 
éclatants  que  celui  qui  nous  éclaire,  et  comme  lui,  sources 
fécondes  de  lumière  et  de  chaleur.  L’hypothèse  nommée 
nébuleuse  n'est  plus  admise  aujourd’hui  que  par  un  petit 
nombre,  d’autant  plus  que,  ces  objets  célestes  étant  les 
pitis  éloignés  de  tous  ceux  que  nous  connaissons,  leur 
lumière  ne  parviendrait  pas  jusqu’à  nous,  si  celte  lumière 
résultait  d’une  masse  ditfuse  et  non  de  foyers  stellaires. 

Cela  n’empéche  pas  qu’on  ne  puisse  regarder  légiti- 
mement toutes  les  planètes  comme  successivement  is- 
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sues  du  Soleil,  comme  liées  à leur  origine  par  des  liens 
indissolubles,  malgré  Topinion  de  Maillet  et  de  quelques 
modernes,  qui  prétendaient  qu’à  l’exiinction  du  Soleil 
nos  planètes,  n’ayant  plus  que  faire  de  lui,  s’en  iraient 
en  troupe  à la  recherche  d’un  nouveau  Soleil  hospitalier. 
Mais,  soit  qu’en  vertu  de  la  résistance  du  milieu  qui  parait 
remplir  les  espaces  célestes,  les  planètes,  perdant  peu  à 
peu  leur  vitesse  et  leur  force  centrifuge,  descendent  suc- 
cessivement s’engloutir  dans  le  foyer  gigantesque  qui 
brûle  au  centre  du  système,  soit  que  ce  foyer  lui- 
même  s’affaiblisse  dans  la  suite  des  âges  ets’éleigne  avant 
que  nous  n’arrivions  à lui,  nous  pouvons  confier  tran- 
quillement l’avenir  de  l’humanilé  à la  durée  des  temps 
astronomiques.  Nos  siècles  passent  comme  une  seconde 
sur  le  cadran  sidéral,  et  l’histoire  de  notre  humanité  ac- 
tuelle sera  certes  oubliée  depuis  longtemps  lorsque  les 
derniers  enfants  de  la  Terre  verront  leur  patrie  en  dan- 
ger de  mort. 

Mais  en  songeant  à ces  mouvements,  il  nous  semble  que 
la  causé  intelligente  qui  les  détermine  n’est  pas  complète- 
ment cachée.  Si,  d’une  part,  les  orbites  planétaires  se  res- 
serrent insensiblement,  et  si  les  planètes  s’approchent  peu 
h peu  du  centre;  si,  d’autre  part,  la  force  génératrice  de 
l’astre  lumineux  s’affaiblit  insensiblement  et  diminue 
avec  lenteur;  ces  deux  faits  ne  seraient-ils  pas  corrélatifs, 
et  ne  serait-ce  pas  une  loi  providentielle  que  la  famille  se 
rapprochât  du  père  à mesure  que  celui-ci  deviendrait 
vieux?  ou,  pour  parler  plus  exactement, n’esl-il  pas  vrai- 
semblable que  les  habitants  de  la  maison  solaire  se  rap- 
prochent de  la  cheminée  et  de  la  lampe,  à mesure  que 
s’affaiblissent  la  chaleur  qui  seule  les  échauffe  et  la  lu- 
mière qui  fait  leurs  jours? 
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La  doctrine  scientifique  et  philosophique  de  la  Plura- 
lité des  Mondes,  malgré  son  ancienneté  dans  l’histoire 
de  la  pensée  humaine,  ne  pouvait  recevoir  son  vrai  ca- 
ractère et  s’établir  sur  des  bases  définitives  qu’h  notre 
époque  d’analyse  scientifique  et  d’argumentation  posi- 
tive. Aussi  n’est-ce  point  l’histoire  proprement  dite  de 
cette  doctrine  que  nous  nous  proposons  de  faire  ici,  car, 
au  point  de  vue  positif,  cette  histoire  passée  ne  saurait 
exister.  Vidée  seule  de  la  Pluralité  des  Mondes  peut 
compter  un  passé,  un  passé  glorieux  mémo,  a travers 
toutes' les  révolutions  que  l’esprit  humain  a suivies  dans 
les  phases  de  sa  jeunesse.  Autour  de  cette  idée,  qui  s’élève 
comme  une  lige  pleine  de  vie  sur  le  sol  des  anciens  âges, 
se  sont  grélTées  des  œuvres  d’imagination,  dont  la  con- 
naissance intéresse  h plus  d’un  titre.  Se  proposer  de  les 
passer  en  revue,  c’est  se  proposer  une  excursion  dans 
un  monde  semi-scienl  que,  dont  l’apparence,  quelque- 
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fois  nuancée  de  frivolité,  cache  sans  contredit  plus  d’un 
cnseipement  utile. 

Notre  doctrine,  avons-nous  dit,  ne  pouvait  en  réalité 
s’aflérmir  qu’au  dix-neuvième  siècle  : comme  la  plupart 
des  critiques  se  sont  accordés  h en  faire  la  remarque,  il 
lui  fallait  le  concours  et  la  corrélation  de  toutes  les 
sciences  réunies.  Quelque  important  que  soit  l’aspect 
astronomique  de  la  question,  l’astronomie  était  loin  de 
pouvoir  à elle  seule  édifier  ce  monument  : sa  mission 


était  d’en  jeter  les  bases  solides  et  de  laisser  à d’autres 
sciences  le  soin  de  continuer  l’œuvre.  La  physique  du 
globe,  la  physiologie  des  êtres,  la  biologie,  toutes  les 
branches  réunies  sous  le  terme  vague  d’histoire  naturelle, 
devaient  venir,  chacune  en  ce  qui  la  concerne,  poser  leurs 
assises,  eî,  sous  la  direction  de  la  philosophie  naturelle, 
élever  l’ensemble  de  l’œuvre.  Tel  est  le  jugement  qui  a 
été  unanimement  porté  sur  les  conditions  dans  lesqutl'es 
la  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes  a dû  être  édifiée. 
Nous  pensons  qu'il  est  convenable  de  ne  pas  insister  plus 
longtemps  sur  ce  jugement  de  la  presse  l’égard  de 
notre  doctrine. 

I.es  tableaux  suivants  dévoileront  l’histoire  des  idées 
et  des  hommes  précurseurs  de  cette  doctrine.  Si  notre 
croyance  ii’a  pu  être  établie  qu’it  la  suite  du  progrès  des 
sciences,  elle  n’en  a pas  moins  été  prévue,  indiquée, 
|u  éparée,  depuis  les  siècles  passés.  Des  aspirations  se 
sont  élevées  en  sa  faveur,  des  théories  ont  été  inspirées 
par  elle,  des  créations  de  l’esprit  humain,  plus  ou  moins 
solides,  en  ont  illustré  l’idée  à divers  titres.  Ce  n’est  pas 
(pie  la  science  positive  les  ail  toujours  enfantées,  car 
elh's  sont  souvent  issues,  surtout  dans  les  premiers  âges, 
de  la  propension  au  merveilleux  qui  réside  au  fond  de 
toute  âme  humaine;  mais  elles  parlent  toujours  de  pria- 
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ripes  caractéristiques  intéressants  pour  l'observateur. 
Leur  tableau  présente  sous  un  aspect  varié  l’étonnante 
faculté  de  l’esprit  humain,  qui  des  ressources  les  plus 
médiocres  bdiii  les  œuvres  les  plus  hardies,  et  qui,  par 
la  nature  môme  de  ces  œuvres,  ou  par  leur  couleur  lo- 
cale, garde  presque  toujours  pour  Thistorien  l’indice  de 
son  état  d’élévation  aux  diverses  époques  par  lesquelles 
il  a passé. 

Les  livres  écrits  h propos  de  l’idée  de  la  Pluralité  des 
Mondes  sont  nombreux,  et  leur  monographie  est  beau- 
coup plus  riche  et  plus  complexe  qu’elle  ne  le  parait  au 
premier  abord.  Mais,  pour  beaucoup  d’entre  eux,  bro- 
deries brillantes,  comme  il  arrive  pour  la  |dupart  des 
œuvres  légères,  leurs  ailes  de  papillons  ne  les  ont  pas 
soutenues  bien  longtemps  dans  le  ciel  de  la  pensée,  et  les 
uns  après  les  autres  ils  sont  retombés  sur  le  sol,  cou- 
verts de  poussière.  Quelques  noms  sont  restés  seuls  h la 
postérité;  les  noms  de  ceux  qui  avaient  compris  la  gran- 
deur de  l’idée  renfermée  en  germe  dans  ces  mots  : Plu- 
ralité des  Mondes.  Les  autres  sont  ensevelis,  et  ne  sont 
remontés  au  jour  que  par  l’action  de  cet  éternel  reflux 
de  choses,  qui  tour  à tour  couvre  et  découvre  des  régions 
ignorées. 

S’il  arrive  que  des  œuvres  peu  importantes,  mais  di- 
gnes de  mention  cependant,  viennent  grossir  notre  liste  à 
certaines  époques,  nous  les  grouperons  autour  de  l’œuvre 
principale  î»  laquelle  elles  peuvent  se  rapporter,  et  nous 
nous  efforcerons,  en  gardant  l’unité  de  notre  sujet,  de 
ne  point  distraire  sans  prolit  l’attention  de  nos  lecteurs. 

On  peut  diviser  en  trois  catégories  les  œuvres  que 
nous  avons  il  faire  comparaître  ici.  Les  savants,  les  phi- 
losophes, les  penseurs,  qui  étudièrent  la  question  sous 
son  aspect  réel,  et  en  tirent  le  sujet  de  travaux  sérieux  et 
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longuement  médités,  doivent  être  inscrits  au  fronton  du 
temple.  Ils  formeront  notre  première  classe  théorique; 
viendront  ensuite  les  romanciers,  les  poètes,  les  écri- 
vains à imagination,  qui  n’ont  envisagé  la  question  qu’à 
son  point  de  vue  pittoresque  ou  curieux,  et  qui,  sans  s’in- 
quiéter de  la  solidité  ou  de  la  légèreté  de  leur  base, 
donnèrent  libre  cours  à l’essor  de  leur  pensée.  Inférieurs 
aux  premiers  devant  le  tribunal  de  la  valeur  scientifique, 
ils  méritent  cependant  la  seconde  place  ; l’intérêt  non 
stérile  qu’ils  ont  su  donner  à leur  œuvre  ne  peut  man- 
quer de  les  faire  bien  accueillir  de  nous.  La  troisième 
classe  enfin,  se  compose  de  ceux  pour  lesquels  l’idée  de 
la  Pluralité  des  Mondes  ne  fut  qu’un  prétexte  ou  qu’une 
mise  en  scène  pour  la  satire  ou  la  comédie. 

Malgré  la  distinction  fondamentale  qui  existe  entre  ces 
trois  classes  si  nettement  caractérisées,  il  arrive  néan- 
moins qu’en  réalité  l’on  ne  saurait  tracer  de  lignes.de  dé- 
marcation entre  les  différents  auteurs.  Les  livres  dont  nous 
allons  parler  se  suivent  sériairement  et  peuvent  être  ac- 
colés en  anneaux  successifs,  et  de  si  près,  qu’on  ne  distin- 
gue point  ces  divisions.  Si  l’on  représentait  chaque  classe 
par  une  couleur  bien  distincte,  les  intervalles  se  trouve- 
raient occupés  par  des  nuances  insensibles,  fondant  le  tout 
en  une  longue  série.  Tel  auteur  appartient  franchement 
au  premier  ordre,  tel  autre  au  second,  tel  autre  au  troi- 
sième; mais  aussi  tel  écrivain  appartient  à la  fois  aux 
deux  premiers,  celui-ci  aux  deux  derniers,  celui-lè  est 
intermédiaire.  Pour  citer  quelques  exemples  : le  Cosmo- 
theoros  de  Huygens  ; De//’  Infinilo  Universo  de  iordam 
Bruno;  More  Worîds  than  One  de  notre  contemporain 
BreNv>ler,  sont  placés  aux  premiers  rangs;  les  Mondes  de 
Fontenelle,  le  Sownium  de  Kepler,  tendent  déjà  un  peu 
à la  seconde  classe  ; les  Terres  célestes  de  Swedenborg 
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plus  encore,  quoique  dans  un  genre  diamétralement  on- 
f>osé;  les  Etais  et  Empires  du  Soleil  et  de  la  ÎMiie  de 
Cyrano  de  B(‘igerac;  C Homme  dans  la  Lune  de  God- 
Nvin , représentent  pleinement  cette  classe  ; les  Aventures 
de  lions  Pfaal  montant  vers  la  Lune  d'Kdgar  Poe,  ap- 
prochent de  la  troisième;  dans  cette  dernière  se  cou- 
doient les  nombreux  voyages  imaginaires,  depuis  ceux 
de  Lucien  jusqu’aux  cyniques  Hommes  volants  attribués 
à Rétif  de  la  Bretonne. 

Il  semble  que  nous  devrions  éliminer  d’ici  les  roman- 
ciers des  deux  secondes  catégories,  ou  tout  au  moins 
ceux  de  la  troisième.  Cependant,  tout  en  ne  leur  accor- 
dant qu’une  place  fort  secondaire,  il  nous  a paru  inté- 
ressant et  utile  à la  fois  de  signaler  les  points  qui,  plus 
ou  moins  directement,  se  rattachent  à notre  thèse.  Jusque 
dans  les  champs  les  |)lus  reculés  de  l’imaginaire,  le  gla- 
neur peut  rencontrer  des  épis  dignes  de  sa  gerbe.  Ceci 
est  véritablement  une  gerbe,  nous  voudrions  que  les 
Heurs  y resplendissent  en  grand  nombre,  et  qu’elles 
éinaillassent  un  peu  les  abords  de  notre  doctrine,  trop 
austère  pour  certains  enfants  joyeux  de  notre  belle  France. 

Au  surplus,  l’esprit  n’est  pas  un  arc  qui  puisse  tou- 
jours resté  tendu  avec  la  même  intensité,  et  l’on  considé- 
rera, si  l’on  veut  encore,  nos  auteurs  frivoles  comme  des 
sites  de  repos  où  le  voyageur  oublie  la  fiiligue  d’une  con- 
templation trop  soutenue. 

Alais,  néanmoins,  il  ne  hiut  pas  s’attendre  h ce  que 
nous  perdions  jamais  de  vue  le  motif  de  ces  études. 

Nous  aurions  pu  classer  nos  écrivains  dans  l’ordre  que 
nous  venons  d’indiquer  : mettre,  par  exemple,  en  pre- 
niière  ligne,  ceux  dont  la  valeur  philosophi(|ue  est  la  jdus 
élevée,  et  établir  une  loi  de  décroissance  jusqu’à  ceux  qui 
appartiennent  au  pur  roman.  Ce  mode  de  classiiication 
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ireiîl  pas  manqué  d’unité,  et  la  série  qu’il  eût  fournie  eût 
ofl’ert  un  intérêt  d’ensemble. 

Cependant  nous  avons  préféré  suivre  l’ordre  naturel 
des  dates,  et  plusieurs  raisons  nous  ont  engagé  h ce  choix. 
La  première,  c’est  que  cet  ordre  établit  l'bistoire  même 
de  la  Pluralité  des  Mondes  dans  la  pensée  humaine;  on 
croirait  suivre  un  sillou  tracé  dans  le  champ  de  nos  con- 
naissances, quelquefois  profond,  parfois  à peine  effleuré, 
accom|)agné  de  lignes  secondaires  qui,  parallèlement  à 
lui,  continuent  le  même  fait  sous  un  aspect  plus  on 
moins  superficiel.  Par  cet  ordre  historique,  on  reconnaît 
le  progrès  des  sciences  et  celui  des  vérités  que  l’hoinme 
afiirme  successivement  à mesure  que  les  âges  lui  don- 
nent de  nouvelles  conquêtes,  et  l’on  juge  en  même  temps 
la  valeur  des  écrivains,  selon  leur  hardiesse  et  la  hauteur 
de  leurs  vues  relativement  il  leur  temps.  De  plus,  on 
peut  voir  par  quelle  liliation  une  vérité  parvient  à se  ré- 
véler, tantôt  sous  le  jour  des  découvertes  scientifiques, 
tantôt  sous  le  voile  de  la  fiction.  D’autres  motifs  nous  dis- 
posaient encore  en  faveur  de  cet  ordre.  En  particulier, 
nous  avons  pensé  qu’une  plus  grande  variété  serait  semée 
dans  nos  récits  en  les  présentant  suivant  la  date  de  leur 
apparition  soudaine,  plutôt  qu’en  nuançant  notre  bvre 
suivant  le  rayonnement  plus  ou  moins  éclatant  des  œuvres 
que  nous  nous  proposons  d’analyser;  et,  nous  l’avouons, 
un  livre  intéressant  nous  a toujours  paru  préférable  à un 
livre  froid  et  monotone. 

Une  diversité  si  grande  apparaîtra  dans  notre  récitj 
qu’on  aura  lieu  de  s’étonner  de  causer  en  même  temps 
avec  les  écrivains  les  plus  dillerents,  de  passer  d’un 
apôtre  illustre  de  la  science  à un  rêveur  bizarre  et  super- 
ficiel, de  voir  se  coudoyer  presque  dans  notre  panthéon 
les  rois  de  la  pensée  et  leurs  bouÛ'ons  travestis.  Cependant 
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nous  ne  pouvions  éviter  cette  singnlnrité,  attendu  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  faire  connaitre  tout  ce  qui . 
a été  dit  de  raisonnable  ou  d'imaginaire  à propos  de 
ridée  de  la  Pluralité  des  Mondes,  aussi  bien  par  les 
Encelades  qui  se  firent  des  planètes  un  marchepied  pour 
escalaikr  grotesquement  le  ciel,  que  par  les  disciples 
silencieux  de  Taustèrc  Uranie,  qui  passèrent  leurs  jours 
dans  la  contemplation  et  dans  l’étude  des  grands  mys- 
tères. 

Pour  celui  qui  sait  le  reconnaitre,  la  marche  de  Tesprit 
humain  est  visible  sons  quelque  point  de  vue  qu’on  en- 
visage la  philosophie  de  Thisloire.  Dans  noire  monogra- 
phie crilique  en  parliculier,  on  assistera  h tonies  les 
phases  de  l’esprit  humain,  réflécjiies  dans  flotre  sujet 
comme  en  un  miroir.  Tout  d’abord  l’esprit  symbolise  les 
forces  de  la  nature,  et,  sans  sortir  du  cercle  tracé  par 
les  apparences,  suppose  une  vie  intelligente  circulant 
dans  l’univers  entier  comme  dans  un  corps.  Plus  lard,  la 
pensée  se  dévelojipe,  et  des  conceplions  plus  hardies 
naissent  de  toutes  parts.  On  songe  aux  causes,  aux  mys- 
tères de  la  formation  du  monde,  à ceux  de  sa  disposition 
présente;  et  filme,  s’élevant  dans  un  lent  essor  jusqu’à 
la  notion  de  l’infini,  commence  à sentir  qu’un  seul  Monde 
ne  remplit  pas  l’univers,  et  que  pcul-élre,  au 'delà  de  la 
sphère  des  étoiles  lixes  (|ui  terininent  noire  horizon  cé- 
leste, il  existe  d’autres  terres  et  d’anlres  cieux.  Mais, 
aux  firemiers  siècles  de  notre  ère,  deux  systèmes  vien- 
nent mettre  un  frein  à ces  tendances  et  faire  envisager  la 
création  sous  un  aspect  plus  sini|)le*,  ce  sont  le  système 
physique  de  Ptolémée,  qui  place  la  Terre  au  centre  du 
Monde,  et  lui  donne  ainsi  la  prépondérance  sur  la  créa- 
tion entière  , et  le  système  spirituel  chrétien  couronnant 
le  precedent  en  établissant  l’éternelle  dualité  de  la  Terre 
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et  du  Ciel.  La  question  revêt  ensuite  un  aspect  mystique 
et  plus  mystérieux  que  dans  les  premiers  âges  même,  car 
les  visions  de  l’autre  monde  et  les  légendes  des  mythes  s’y 
mêlent  pendant  le  moyen  âge.  A la  rénovation  scientifujiie 
commencée  par  Copernic,  à la  découverte  du  télescope, 
s’opère  une  véritable  transformation  de  l’idée  de. la  Plu- 
ralité des  Mondes,  qui  s’appuie  dès  lors  sur  un  terrai o 
véritable,  et  c’est  de  là  seulement  que  date  son  ère.  Mais 
comme  les  premières  lunettes  inventées  ne  francliissaient 
pas  la  sphère  de  la  Lune,  et  qu’elles  s’arrêtaient  avec 
complaisance  à l’analyse  de  cette  terre  voisine,  on  voit 
pendant  plus  d’un  siècle,  la  Lune  être  le  point  de  ren- 
contre des  théoriciens  comme  des  voyageurs  célestes  ; 
c’est  elle  que  l’on  décrit , ce  sont  ses  mers  et  ses  mon- 
tagnes que  l’on  visite,  c’est  dans  ses  campagnes  (|ue  l’on 
bâtit  les  premières  cités  des  habitations  célestes.  Au 
dix-septième  siècle,  la  scolastique  étant  morte,  la  philo- 
sophie naturelle  reprend  ses  droits,  l’optique  continue 
scs  progrès,  les  bases  mathématiques  viennent  s’ofl’rir 
pour  la  mesure  des  distances;  ce  mouvement  général  est 
clairement  empreint  dans  l’iiistoire  de  la  Pluralité  des 
Mondes.  Les  broderies  du  roman  et  de  la  fantaisie  vien- 
nent au  dix-huitième  siècle  s'enter  sur  l’idée  fondamen- 
tale qui  revétune  forme  multicolore;  mais  la  nature  intime 
du  sujet  demeure  au  fond  comme  une  force  permanente. 
Cependant,  c’est  seulement  à notre  éjmque  que  l’on  voit 
toutes  les  sciences  parvenues  à un  degré  suffisant  de 
ceriitude  pour  permettre  de  conslrui>e,  dans  sa  valeur 
réelle,  l’édifice  de  noire  doctrine.  — Ainsi  se  succèdent 
et  se  complètent  les  découvertes  de  l’esprit  luiuiain:  ainsi 
les  progrès  de  la  science  et  de  la  philosophie  sont  em- 
preints eu  caractères  ineiraçables  dans  l’histoire  coutplète 
de  chaque  idée  particulière. 
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Aniiquitc  orienialc.  — Premières  familles  humaines.  — Aryas. 

— Naturalisme  antique.  — Perse.  — Chine.  — Religions  de 
Zoroastre,  de  Confucius,  de  Brahma.  — Égyptiens.  — Gaulois. 

— Filiation  indo-européenne. 


L’idée  de  rexistence  d’un  autre  Monde  analogue  h 
relui-ci,  situé  en  dehors  des  limites  du  nôtre,  semble 
une  conception  originaire  de  l’esprit  humain,  dont  la  sé- 
duction Lavait  captivé  longtemps  avant  que  la  science 
pût  ouvrir  un  chemin  régulier  aux  recherches  cosmogra- 
phiques. Aux  époques  primitives  de  la  famille  humaine, 
pendant  lesquelles  l’homme,  semblable  à l’enfant , ne 
possède  pour  tout  bagage  intellectuel  que  les  notions  illu- 
soires directement  issues  de  l’impression  extérieure  sur 
les  sens,  la  Terre  était  simplement  envisagée  sous  la 
forme  d’une  surface  plane  indélinie,  diversifiée  par  les  pla- 
teaux et  les  montagnes,  bornée  dans  tous  les  sens  par  une 
étendue  inexplorée  de  mers  infinies.  Jusqu’où  s’éten- 
daient les  domaines  acce.ssibles  à la  conquête?  où  s’é- 
talent arrêtées  les  explorations  les  plus  hardies  des  tribus 
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fiofiiadesT  JiiMju’oii  l'homme  pouvail-il  marcher  sans  ai- 
leindre  la  harriére  éternelle  des  eaux?  C'est  à peine  si  ce^ 
rjiiestions  primitives  avaient  njéme  été  posées  pour  cir- 
conscrire les  limites  de  ces  réj^ions  hahilées,  au  delà  des- 
(]uelles  la  hrume  des  aspects  lointains  taisait  tomber  son 
voile  impénétrable.  Au-dessus  de  ces  pays  s’étendait  une 
voûte  d’azur  fermant  le  monde  d’une  couj)ole  mystérieuse. 
Un  objet  éclatant  donnait  la  lumière  et  la  chaleur  en  cer- 
taines périodes  déterminées;  un  objet  plus  humble  éclai- 
rait la  nuit  silencieuse,  sur  laquelle  des  lueurs  inconnues 
s’allumaient  encore.  Certes,  il  semlile  que  cet  aspect  si 
simple  du  Cosmos  était  loin  de  posséder  en  soi  des  élé- 
immts  d’inspiration  cajiables  de  faire  réver  à l’existence 
d’autres  tiîrres  et  d’autres  cieux;  il  semble  (jiie  l’igno- 
rance absolue  de  la  valeur  du  globe,  de  son  rapport  avec 
les  autres  astres,  de  la  distance  et  de  la  grandeur  de 
ceux-ci,  devait  être  une  cause  de  stérilité  pour  resj)rit  le 
plus  aventureux.  Il  n’(*n  est  rien  cependant,  et  cette 
conclusion,  cpii  nous  |)arait  légilimeinent  fondée,  n’est 
établie  en  déliuitive  (pie  sur  li‘  rapjiort  de  nosc'oncep- 
lionsactiielbîs  à ces  conceptions  primitives,  rapport  esseii- 
tielhunent  relatif. 

Le  spectacle  (h‘  la  nature  est,  en  ellet,  une  source  in- 
tarissable d’inspiration,  pour  le  |)àtre  nomade  des  mon- 
tagnes aussi  bien  que  pour  le  contemplateur  instruit;  la 
cauM*  est  la  même,  le  résultat  dilïï're;  le  premier  laisse 
aller  sans  guide,  son  i(h‘e  capricieuse,  tandis  que  le  se- 
cond la  conduit  aux  mines  d’uin*  exj>loration  IVnctueuse. 
hès  li‘S  premiers  siècles  de  son  ajqiarition  sur  la  Terre, 
riiomme  raisonnable  et  raisonneur  voulut  faire  preuve  de 
la  brillante  faculté  cpii  le  distinguait  des  espèces  ani- 
males préci^dentes,  et  bient(»t  on  le, vit  entasser  systèmes 
vSur  systèmes  pour  se  représenter  la  disposition  du  monde 
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et  s’expliquer  la  génération  des  choses.  Longtemps  il 
tàlouna  dans  les  ténèbres,  longtemps  il  inarcha  dans  l’il- 
lusion el  dans  l’erreur  ; mais  taudis  que  l’esprit  cherchait 
avec  lenteur,  riniaginaliou  vive  cl  curieuse  déployait 
son  vol  éclatant  el  illimité.  Le  monde  fut  toujours  trop 
étroit  pour  elle,  et  aujourd’hui  meme  que  la  vision  té- 
lescopique nous  a ouvert  l’intini  des  deux,  c’est  à peine 
si  elle  croit  pouvoir  se  contenter  de  ce  domaine. 

Aux  yeux  des  peuples  antiques,  le  champ  de  la  vie  ter- 
restre n’était  fermé  (pie  par  une  sorte  de  rêve;  en  tra- 
versant celte  région  des  songes  ou  pouvait  trouver 
d’autres  campagnes  rayonnantes  de  vie,  éclairées  par  jes 
rayons  d’un  uouveui  soleil,  habitées  par  des  êtres  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  nous  re.ssembler  un  peu.  Celte 
idée  de  plusieurs  Mondes  irollYe-l-elle  pas  un  certain 
charme  personnel  qui  la  dispense  au  premier  abord  d’un 
faraclèrc  plus  solide?  Voir  au  delà  de  la  Terre  où  nous 
sommes  des  contrées  où  le  soleil  brille,  ce  beau  soleil  du 
Sud,  ((ui  est  vraiment  le  créateur  delà  race  orientale! 
trouver  d’autres  montagnes  couronnées  de  cèdres,  dos 
collines  où  l’oranger  el  l’olivier  fleurissent,  des  vallées 
aux  ruisseaux  murmurants,  des  bois  aux  retraites  pai- 
sibles, n’esi-ce  pas  là  un  bien  beau  rêve?  Uève  magni- 
ri(|ue,  en  efl’et,  qui  plus  lard  devait  être  considéré  comme 
l’expression  d’une  réalité,  et  (jui  s’offrait  dès  le  principe 
avec  celle  alürmation  irrécitsalde  qui  n’apparlienl  qu’à  la 
vérité  seule.  Il  semble  que  l’esprit  humain  ait  eu  dès 
l’origine,  à cet  égard,  soit  une  idée  innée,  soit  une  in- 
tuition. 

Ce  n’élail  j)as  au  point  de  vue  astronomique  que  l’idét; 
de  la  Pluralité  des  Mondes  s’était  offerte  aux  peuples  pas- 
teurs des  jiremiers  âges,  et  même  aux  nations  plus 
avancées  de  l’anliquilé  historique;  car  la  science  astro- 
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nomique  n’existait  pas  pour  eux.  Cette  vérité  leur  était 
apparue  comme  possible  et  vraisemblable,  en'dehoi’s  de 
toute  conception,  géométrique  de  Tunivers.  D’un  autre 
côté,  elle  ne  tarda  pas  à offrir  un  champ  tout  préparé 
aux  âmes  qui  s’éveillèrent  au  premier  sentiment  de  l’im- 
mortalité, et  la  notion  d’un  autre  Monde  s’étant  associée 
aux  vagues  aspirations  d’une  vie  future,  on  vit  pendant 
longtemps  ces  deux  idées  s’unir  et  se  confondre. 

Cependant  la  science  n’était  pas  née;  on  voguait  en 
pleine  illusion,  le  monde  restait  une  énigme  indéchif- 
frable, et  des  systèmes  s’entassaient  les  uns  sur  les 
autres,  qui,  sous  prétexte  d’éclairer  les  recherches,  aug- 
mentaient l’obscurité  et  compliquaient  les  difficultés.  Par 
quels  efforts,  par  quelle  suite  d’observations  élémentaires 
l’homme  s’éleva  à la  connaissance  de  l’univers  ; quelles 
formes  revêtit  son  idée  sur  les  rapports  du  ciel  et  de  la 
Terre  *,  comment  la  conception  de  la  Pluralité  des  Mondes 
se  transfigura  en  s’identifiant  à celle  de  la  nature  habi- 
table des  astres;  comment  se  développa  l’appréciation 
de  l’homme  sur  les  rapports  qui  ratUichent  aux  autres 
familles  de  l’espace  la  famille  terrestre  à laquelle 
nous  appartenons  : les  chapitres  suivants  sont  destinés 
à en  décrire  l’histoire.  Cette  étude  pourra  servir  en  outre 
à montrer  que,  si  l’imagination  de  l’homme  est  quelque 
fois  audacieuse  et  téméraire,  ses  efforts  sont  loin  d’être  ' 
toujours  stériles,  et  que  si  la  fiction  est  généralement 
considérée  comme  plus  poétique  que  la  réalité,  c’est  là  une 
grave  erreur.  L’imagination  ef  la  poésie  peuvent  légiti- 
mement donner  la  main  à la  science;  nulle  fable,  nul 
roman  n’a  su  atteindre  le  degré  d’élévation  poétique  que 
la  réalité  est  capable  d’inspirer  à ceux  qui  la  compren- 
nent. 


Dlgillzeü  by  Google 


ANTIQUITÉ  ORIENTALE  181 

L’Orient  est  le  point  de  départ  de  l’histoire  humaine. 
Sous  le  rapport  de  la  civilisation  hislorique,  nous  descen- 
dons des  Romains,  les  Romains  des  Grecs,  les  Grecs  de 
l’Orient.  Là  s’arrête  la  généalogie,  et  lorsque  nous  sommes 
arrivés  aux  Védas,  livres  sacrés  des  Aryas,  dont  la  pre- 
mière rédaction  paraît  remonter  au  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère,  nous  sommés  à la  dernière  limite  des 
origines  connues,  et  la  brume  des  âges  lointains  nous  en- 
veloppe de  son  ombre. 

Le  Rig-Veda  nous  donne  le  tableau  de  l’état  patriarcal 
des  premières  tribus  humaines  et  nous  représente  l’état 
primitif  des  sentiments  de  l’homme  à l’égard  de  la  nature. 
C’est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  avons  spécia- 
lement à nous  en  occuper  ici.  L’exposé  sommaire  des 
idées  sur  la  constitution  du  monde  est  le  préambule  na- 
turel de  riiistoire  de  la  Pluralité  des  Mondes. 

Nous  pouvons,  sans  anachronisme,  rapprocher  les  idées 
cosmogoniques  de  l’înde  de  celles  des  Hébreux  ; les 
Aryas  d’un  côté,  les  Sémites  de  l’autre,  sont  vraisem- 
blablement issus  d’une  même  souche,  et  si  leurs  concep- 
tions religieuses  respectives  diffèrent,  ce  contraste  peut 
trouver  son  explication  dans  la  différence  des  pays,  des 
langues,  des  institutions  sociales  et  du  génie  des  peu- 
ples. 

Le  caractère  qui  nous  a tout  d’abord  frappé  dans  l’é- 
tude de  ces  livres  antiques,  c’est  le  naturalisme  profond 
qui  forme,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  le  fond 
des  idées  sur  le  monde.  Un  second  caractère,  qui  ne 
nous  a pas  semblé  moins  évident,  c’est  Yanlhropomor- 
phisme,  qui  domine  à leur  insu  toutes  leurs  conceptions, 
toutes  leurs  croyances.  La  seule  réserve  que  nous  ayons 
à faire  ici  en  faveur  des  Hébreux,  c’est  qu’ils  ont  sur 
Dieu  une  notion  plus  élevée,  plus  indépendante  des  phé- 
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nomèncs,  et  qu’ils  ont  reçu  en  |>arlage  ce  moiiolhcisnie 
qui  est  le  point  radieux  de ‘leur  religion,  et  auquel  les 
Indiens  n’ont  jamais  pu  atteindre,  surtout  depuis  la  ré- 
volution de  Çakya-Moùni,  Tévangélisateur  du  Boud- 
dhisme. 

On  ne  saurait  se  refuser  à croire  que  les  plus  anciennes 
compositions  littéraires  de  la  race  aryenne  soient  ante- 
rieures au  Zend-Avesta,  aux  livres  homériques,  aux  sys- 
tèmes idéalistes,  lesquels  systèmes  sont  du  reste,  chez 
tous  les  peuples,  postérieurs  aux  systèmes  scnsualistcs. 
Les  phénomènes  journaliers  de  la  nature  ont  d’abord  frappé 
l’esprit  et  attiré  Tattention  |)remière  en  ce  (jui  concerne 
la  recherche  des  causes.  Le  Soleil  paraissait  si  évidem- 
ment fait  pour  éclairer  et  chauffer  la  Terre,  pour  féconder 
le  sol  et  mûrir  les  productions  des  campagnes!  comment 
et  par  suite  de  quel  fait  aurait-on  pu  un  seul  instant  sup- 
poser qu’il  n’était  point  expressément  allumé  dans  le  ciel 
en  faveur  de  nous?  11  se  trouvait  jdacé  sur  le  meme  rang 
que  les  nuages,  les  airs,  les  météores;  comme  eux  tous 
il  appartenait  au  système  de  la  Terre.  La  Lune  était  au 
même  rang,  encore  la  regardait-on  généralement  comme 
moins  utile  que  les  éléments  qui  précèdent;  mais  elle 
eut  toujours  la  faveur  d'être  envejojq)ée  par  là  poésie 
d’un  certain  voile  mystique  qui  semblait  rehausser  sa 
valeur. 


Aussi  l’Arya  nomade,  voyageur  des  rives  du  Gange, 
de  l’iaxartes,  de  la  mer  Caspienne  h riudousian,  inhabile 
à se  garantir  contre  les  iutluences  atinosphériipies,  ne 
fut-il  pas  longtemj)s  avant  de  ressentir  au  fond  de  lui  une- 
sorte  de  lien  de  dépendance  entre  lui  et  les  choses  qui 
passaient  sur  sa  téie.  Le  tirmament  (piif  dans  les  jours 
calmes,  déroulait  sa  najipe  d’azur,  les  feux  iiicoimus  qui 
pendant  la  nuit  le  décoraient,  la  Lune  qui  tremblait  pâle 
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sur  les  niontai^ries,  le  Soleil  dont  Taspect  royal  éclipsait 
lüuies  les  autres  clartés,  le  Vent  qui  de  la  mer  soufllail 
(les  nuées  funestes,  TÉclair  qui  sillonnait  lugubrement  un 
rie!  orageux  : toutes  ces  choses  prirent  dans  son  esprit 
line  certaine  forme  d’existence  toujours  rapportée  a lui- 
inémc,  centre  conscient  du  spectacle  observé,  et  peu  à 
peu  l’être  né  dans  son  esprit  lui  représeniâ  une  réalité 
pensante  et  objective,  qti’il  pouvait  craindre  ou  aimer, 
selon  la  nature  de  son  action  envers  les  lionimes. 

Crainte  ou  amour,  en  vérité,  ces  peuples  cnfdnts,  sé 
trouvant  sous  la  dépendance  des  pbénomènes,  ne  pou- 
vaient s’affrancbir  de  l’idée  (pie  leur  domination  formait 
et  développait  en  eux.  Mais  quels  étaient  les  objets  de 
leur  crainte,  quels  étaient  ceux  de  leur  vénération?  On 
a caractérisé  la  religion  vcdicpie  en  rappelant  la  révéla- 
tion par  la  lumière.  C’est  (pi’en  effet  ils  deVaîent  bien 
aimer  le  Soleil,  source  brillante  de  la  richesse  et  de  la 
gaieté  du  monde;  ils  dev  aient  l'aimer  et  l’invoquer;  lui  qui 
présidait  aux  jours  et  aux  années,  (pii  par  sa  présence 
animait  la  Terre,  la  comblant  de  vie  et  d’es|)éi’ancé,  cl 
(]ui  le  soir,  en  disj(araissaiit,  la  plongeait  dans  l’obscurité 
triste  et  silencieuse.  Ce  qu’ils  devaient  craiiulré,  c’était 
prccis(îiiient  cette  nuit  complice  des  actions  mauvaises,  et 
celle  horreur  instinctive  des  ténèbres  ne  fut  pas  sans  in- 
lîiience  sur  leui>  conc(*ptions  cosmogoiCujiies.  Ceux  qui 
frissonnaient  pendant  la  nuit  ét  qui  saluaient  par  des 
chants  si  pleins  d’eutbousiasme  le  reloiir  de  l’Aurdre, 
aurai(iiit-ils  |»u  suivre  daiis  les  cioiix  le  cours  des  Mondes 
errants  cl  s’élever  h une  notion  mémé  confuse  du  rapport 
réel  (pii  existe  entre  la  création  sidérale  et  la  Terre?  Non. 
Laissons  les  nreiniers  Ages  de  l’enfAnce  s’écouler  avant 
de  chercher  des  notions  supérieures;  c’est  à peine  si  l’es- 
prit manifeste  son  individualité  parmi  ces  nations  au 
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berceau.  Lorsque  IMge  de  raison  sonnera  pour  elles, 
nous  pourrons  leur  demander  des  fruits  qui  présentement 
ne  sont  pas  encore  en  fieur. 

L’Indien  considère  dans  les  phénomènes  de  la  nature 
l’action  directe  d’une  puissance  occulte,  d’un  dieu,  le  pre- 
mier des  dieux  védiques,  du  dieu  Indra,  transformé  plus 
tard  en  une  foule  de  divinités.  C’est  lui  qui  se  lève  avec 
l’Aurore,  qui  brille  dans  le  Soleil,  qui  féconde  avec  les 
pluies,  qui  tonne  avec  la  foudre,  qui  souffle  avec  lèvent, 
il  n’est  pas  inaccessible  comme  le  Dieu  d’Israël,  il  est  en 
relation  plus  directe,  plus  familière  encore  avec  nous. 
Indra  est  l’expression  la  plus  élevée  du  sentiment  de  la 
divinité  chez  les  Aryas,  c’est  le  Zeus  des  Grecs;  mais 
comme  l’idée  métaphysique  d’une  essence  immatérielle  et 
infinie  peut  h peine  se  formuler  chez  les  hommes  primi- 
tifs, et  ne  peut  en  aucune  façon  se  soutenir  dans  leur 
esprit,  cette  conception  se  trouve  en  réalité  bientôt  dé- 
trônée par  une  divinité  secondaire,  Agni,  dieu  du  feu. 
L’anthropomorphisme  est  une  nécessité  du  sentiment  re- 
ligieux; l’homme  veut  voir,  sentir  près  de  lui  l’étre  en 
qui  il  met  sa  confiance.  Il  allume  un  brasier  et  s’imagine 
que  dans  cette  flamme  Agni  réside,  que  le  Soleil  même  et 
les  étoiles  ne  sont  que  des  feux  semblables  h celui  que 
nous  allumons,  auxquels  celui-ci  retourne  en  se  consu- 
mant. Bientôt  le  Soleil  lui-même  est  considéré  d’une  ma- 
nière différente  suivant  la  saison,  et  plus  tard  suivant 
l’une  des  douze  positions  qu’il  occupe  successivement 
dans  le  ciel,  et  les  épithètes  données  à un  même  être 
passent  h l’état  de  substances  dans  l’esprit  des  généra- 
tions et  arrivent  à désigner  des  divinités  particulières. 
Puis  se  forme  le  polythéisme;  on  a l’idée  de  remonter  aux 
origines,  et  l’on  imagine  le  mariage  du  Ciel  et  de  la 
Terre  ; les  petites  divinités  de  la  nature  naissent  : c’est 
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l’histoire  peut-être  originaire  de  Kronos  et  de  Rhéa  chez 
les  Grecs. 

Ainsi,  voilh  la  cosmogonie  des  Aryas  s’établissant 
d’elle-méme  par  la  dérivation  naturelle  des  choses.  Étran- 
gers aux  principes  les  pais  élémentaires  de  l’astronomie, 
ils  sont  longtemps  sans  se  demander  comment  il  se  fait 
que  le  Soleil  s’éteigne  le  soir  h rOccident  et  s’allume  le 
matin  h l’Orient,  Après  avoir  longtemps  cherché,  ils  trou- 
vent une  explication  : Arrivé  au  bout  de  sa  carrière  jour- 
nalière, dit-on,  il  se  dépouille  de  sa  clarté  et  traverse  de 
nouveau  les  deux  avec  une  face  obscure  pour  regagner 
l’Orient,  d’où  il  s’élève  le  jour  suivant  en  reprenant  son 
disque  lumineux.  Alors,  tandis  que  Indra  représente  le 
dieu  du  jour,  le  Soleil,  voici  à l’opposite  le  dieu  de  la 
nuit,  du  Soleil  ténébreux,  Varouna,  lequel  personnilie  le 
firmament  quand  la  lumière  en  a disparu.  — Ce  mode 
de  création  des  divinités  donne  une  idée  approchée  de 
la  confusion  qui  règne  chez  ces  peuples  en  fait  de  cos- 
mogonie. 

P’ait  remarquable  dans  l’histoire  des  Aryas,  et  qui 
témoigne  autant  qu’aucun  autre  de  l’antériorité  de  ce 
peuple,  c’est  que  ni  la  Lune,  ni  les  étoiles  ne  sont  consi- 
dérées comme  des  personnifications  divines.  Les  constel- 
lations n’ont  pas  reçu  de  dénominations  spéciales,  si  ce 
n’est  la  Grande-Ourse.  C’est  à peine  si  l’on  parle  des 
douze  mois.  Ce  sabéisme  est  antérieur  à la  phase  chal- 
déenne  qui  comptait  des  observations  astronomiques  ré- 
gulières, et  qui  fournit  les  éléments  des  fables  ihéogo- 
niques.  On  n’a  pas  même  distingué  les  planètes  des 
étoiles  fixes,  et  Vénus  seule  porte  un  nom,  comme  se 
montrant  au  lever  et  au  coucher  du  Soleil  et  voulant 
résister  h la  puissance  d’Indra. 

Ne  s’étant  élevés  à aucune  notion  vraie  sur  la  nature 
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(le  runivers,  commeni  les  Aryqs  auraienl-ils  pu  s’aftraii- 
cliir  assez  de  ranthropomorpliisme  pour  songer  à la  sim- 
ple possibilité  de  la  Pluraliié  des  Mondes?  La  Terre  et  le 
(’del,  e est  là  une  unité  simple,  peuplée  maintenant  d’êtres 
mystérieux  ayant  cliacun  son  rapport  avee  riinmanit(3;  il 
est  visible  que  tout  est  fait  pour  hiomme,  et  que  l'unî- 
vers  est  complet  comme  cela.  C’est  en  vain  que  l’on 
cbercherait  des  allusions  a une  telle  doctrine,  on  S(;rail 
induit  en  erreur  si  l’on  prenait  les  mots  pour  des  idées. 
Le  passage  du  Rig-Véda,  où  nous  avons  remarqué  l’al- 
lusion la  plus  favorable  à notre  thèse,  est  celui-ci  i l)  : « O 
Agni,  s’écrie  Vasichtba,  à peine  es-tu  né,  que,  maître 
des  Mondes,  tu  les  parcours  comme  le  pasteur  visite  ses 
troupeaux.  » Il  ne  s’agit  point  ici  des  Mondes  étoilés,  et 
le  poète,  précédant  en  cela  4. -B.  Bousseau,  célèbre  le 
passage  successif  de  l’astre  du  jour  au-de.ssus  des  diffé- 
rents peuples  de  la  Terre. 

Tandis  que  Varoiina  représente,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  Soleil  de  nuit,  les  hymnes  védiques  lui  associent 
.souvent,  dans  leurs  invocations,  Mitra,  noiiveau  nom  du 
Soleil  diurne.  Ce  Mitra  pourrait  être,  selon  ce  qui  résulte 
d’un  savant  parallèle  de  M.  Maiiry,  l’origine  du  Mitbra 
perse,  dieu-héros  et  vainqueur  comme  lui,  qui  a conservé 
la  plupart  de  ses  traits.  Seulement  le  fondateur  du  maz- 
déisme (Zoroastre)  a rattaché  à son  Milhra  une  ’j)arlie 
d(*s  caractères  de  l'Agni  védicpie.  Mithra  et  Aryainan  ap- 
paraissent. en  eTIVt,  ici  comme  ilans  la  religion  védi(|ué, 
sous  (leux  aspects  différents,  astres  du  .soir  et  du  malin, 
comme  le  Idiosphoros  des  (irecs  et  le  Lucifer  des  Latins; 
mais  ce  doublé  caractère  n’a  laissé  que  de  faibles  traces 
dans  le  Zend-Avesta. 


il)  Scc.  V,  Icct.  i.  1).  tâ,  V.  3. 
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Los  Perses  formulèrent  plus  explicitement  leurs 

noynnces  cosmotliéologiques.  Ils  (Usserlèrent,  — nous 
pourrions  presffiie  dire  ils  divaguèrent,  — plus  claire- 
ment sur  Forigine  de  l’uiiivers  elsur  la  destinée  des  êtres. 
Au  dire  des  écrivains  orientaux,  la  création  du  Monde 
aurait  commencé  le  15  du  moisdeMilhra,  et  se  serait  eflec- 
tuée  en  six  jours  : une  fcte  célébrait  C(U  anuive^saire. 
Les  Ames  traversaient  un  pont  après  la  mort,  au  delà  du- 
quel elles  recevaient  la  vie  nouvelle.  Cos  croyances  sont 
enveloppées  de  myllies  astronomiques  qui,  pou  à peu, 
prirent  un  caractère  de  réalité  terrestre.  Au  lieu  de  s’éle- 
ver à la  noiioh  de  la  vérité  par  Fcbservatioii  et  l’analyse 
des  phénomèiies,  ils  s’on  tinrent  aux  rêveries  psycholo- 
gique^, souè  lesquelles  s'effacèrent  jus(|u’aux  dernières 
inces  d’une  primitive  science  d’observation.  Quant  n 
s’affranchir  de  riiiimaniic  terrestre  et  de  la  Terre,  pas 
plus  que  Brahma,  Zoroastre  ni  aucun  de  ses  disciples  ne 
le  put  faire. 

Il  en  est  de  même  en  Chine,  où,  près  de  six  siècles 
avant  notre  ère,  Confucius  proclama  son  grand  système 
de  philosophie.  Pas  d’observation  scientilicpie,  pas  d’a- 
nalyse. Confucius  n’a  donné  qu’un  recueil  de  maximes 
morales,  politiques,  a lministralives.  Ce  n’est  pas  que 
nous  discréditions  rmiliié  de  ces  préceptes;  mais,  au 
point  de  vue  de  notre  histoire,  la  Chine  de  celle  époque, 
comme  ses  voisins  de  F Inde,  n’a  rien  imaginé  qui  soit  ar- 
rivé jusqu’à  nous.  Si  Lao-tseu  fut  plus  mysti<|ue*,  sa 
maxime  principale  (nous  voudrions  ne  pas  la  transcrire) 
est  celle-ci  : « Le  sage  fait  consister  son  étude  dans  l’ab- 
Mmce  de  toute  élude.  » — Voilà  qui  prépare  bien  le 
Bouddhisme.  — Queh|iie  remarquables  qu’aient  été  cer- 
taines observations  astronomi(jnes  des  Chinois,  chez  les- 
quels les  formes  gouvernementales  étaient  si  inlihi’eakml 
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associéesaiix  règles  cosniographiques,  la  nature  de  Tuni- 
vers  leur  est  restée  conipléleinent  inconnue  (1). 

Nous  ne  chercherons  certes  pas  dans  le  Bouddhisme  la 
moindre  aspiration  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  Plura- 
lité des  Mondes.  Cette  inconcevable  religion  n’est  qu’un 
être  mort.  A quoi  lui  servirait  d’observer,  de  travailler, 
de  penser?  L’activité  n’est  qu’une  peine  stérile.  Le  quié- 
tisme, disons  plutôt  l’indolence,  est  la  chose  la  plus  dé- 
sirable. Un  bouddhiste  pourrait  dire  sans  paradoxe  que 
le  suprême  bonheur  consiste  dans  l’absence  du  bonheur. 
Que  l’on  adopte  sur  le  sens  littéral  du  mot  Nirvana  l’ex- 
plication de  Burnouf  ou  celle  de  ses  adversaires,  l’opinion 
que  l’on  peut  se  former  sur  les  bouddhistes  ne  leur  sera 
jamais  favorable.  Us  réalisent  en  grand  le  flegme  de  ces 
jeunes  Anglais,  qui  font  parler  leurs  voisins  en  leur  place 
pour  ne  pas  se  fatiguer  la  langue. 

Cependant,  — ainsi  est  constitué  le  monde,  et  il  n’y  a 
rien  d’absolu  dans  la  nature,  — cependant,  en  nous  ini- 
tiant plus  intimement  aux  différents  peuples  de  l’antiquité 
non  classique,  nous  pourrons,  non  dans  leur  science, 
mais  dans  leur  religion,  recueillir  d’heureuses  pensées 
pour  notre  trésor.  Ainsi,  reprenant  en  sous-œuvre  la  re- 
lation générale,  nous  trouverons  chez  les  Aryas,  au  mi- 
lieu de  leur  culte  panthéistique  des  forces  de  la  nature,  où 
dominent  les  espérances  de  la  vie  présente,  l’idée  de  mi- 
grations accomplies  par  les  âmes,  soit  dans  les  deux  su- 
périeurs, où  elles  brillaient  revêtues  d’un  corps  subtil, 
soit  dans  les  deux  inférieurs,  où  elles  étaient  nourries  par 
Indra,  soit  enfin  sur  la  Terre,  où  elles  ont  passé  dans 

(I)  On  peut  voir  dans  les  précis  de  rastronomie  chinoise  et  notam 
ment  dans  celui  de  J. -B.  Uiot,  qu'il  n'y  est  est  jamais  qnestioD  ni  de  la 
nature  désastres,  ni  de  leur  destination. 
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différents  corps?  Plus  lard,  lorsque  Tlnde  fut  gouvernée 
par  une  caste  sacerdotale  régulière,  que  le  culte  idéaliste 
de  Brahma  remplaça  le  naturalisme  primitif,  on  crut  que 
la  destinée  suprême  de  Tàme  était  d’être  admise  dans  les 
deux  supérieurs.  Ces  théories  relatives  à la  transmigra- 
tion des  dînes  après  la  mort  semblent  bien,  à la  vérité, 
impliquer  celle  de  la  Pluralité  des  Mondes;  mais  il  s’agit 
ici  (l’un  aspect  purement  religieux,  que  nous  aurons  l’oc- 
casion de  traiter  fondamentalement  ailleurs,  et  qui  ne  se 
rattache  point  h la  science  [)hysique.  Il  convient  cepen- 
dant d’insister  un  instant  sur  ces  vues  qui  ne  laissent 
pas  de  jeter  un  jour  intéressant  sur  l’Iiistoire  des  aspira- 
tions innées  de  l’esj)rit  humain. 


« L’àme  va  dans  le  Monde  auquel  appartiennent  ses 
œuvres,  est-il  écrit  dans  les  Védas.  Si  l’homme  a fait 
des  œuvres  qui  conduisent  au  Monde  du  Soleil,  l’Ame  se 
rend  au  Soleil...  L’homme  qui  avait  pour  but  la  récom- 
pense de  ses  bonnes  œuvres,  étant  mort,  va  au  Monde 
de  la  Lune.  Là,  il  est  au  service  des  préposés  de  la 
moitié  de  la  Lune  dans  son  croissant.  Ceux-ci  l’accueil- 
leni  avec  joie  ; pour  lui,  il  n’est  pas  tranquille,  il  n’est 
pas  heureux;  toute  sa  récompense  est  d’être  parvenu 
pour  un  temps  au  Monde  de  la  Lune.  Ce  temps  écoulé, 
le  serviteur  des  préposés  de  la  Lune  en  son  croissant 
redescend  dans  l’enfer;  il  y renaît  ver,  pa|)illon,  lion, 
poisson,  chien,  ou  sous  une  autre  forme  (même  sous  la 
forme  humaine). 

« Le  Monde  de  la  Lune  est  celui  où  l’on  reçoit  la  ré- 
compense des  bonnes  œuvres  faites  sans  avoir  renoncé  à 
leur  fruit;  mais  celle  récompense  n’a  qu’un  temps  fixé, 
après  lequel  on  renaît  dans  un  Monde  inférieur.  Au  con- 
traire, par  la  renonciation  à la  récompense  des  œuvres. 
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cherchant  Dieu  avec  une  foi  ferme,  on  parvient  à ce 
Soleil  qui  est  le  grand  Monde  (1).  » 

Le  Bhagavad  Cita,  étahUssarit  une  distinction  entre  les 
bons,  qui  relourneiU  à Tobjet  de  leur  pensée  (Dieu  » pour 
n’en  plus  revenir,  et  les  indifférents,  qui  transmigrent 
pour  revenir,  ajoute  : La  lumière,  le  jour,  la  Lune  crois- 
sante, les  six  mois  où  le  Soleil  est  au  Nord,  voiLà  le  temps 
où  les  hommes  qui  connaissent  Dieu  se  rendent  à Dieu. 
— La  fumée,  la  nuit,  le  déclin  de  la  Lune,  les  six  mois 
du  Sud,  sont  le  temps  où  le  yogi  se  rend  dans  l’orbe  de 
la  Lune  pour  eu  revenir  plus  tard. 

Ces  mêiuQS  idées  se  retrouvent  dans  La  plupart  des  re- 
ligions primitives;  mais  on  voit  que  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  développer  ces  croyances,  et  que  les  habitants  des 
astres  n’y  sont  ([ue  la  résultante  d'une  pure  concc'pticm 
métapliysi(|ue.  Les  Égyptiens  adoptèrent  des  opinions 
analogues  sur  la  destinée  des  âmes,  mais  étouffées  aussi 
sous  un  polythéisme  exubérant.  Le  mazdéisme  les  coii- 
tinue’en  leur  donnant  de  nouvelles  formes  sans  les  mieux 

définir.  Les  Chaldéens  de  la  Babvlonie  émettent  enfin  mi 

» • 

système  |>lus  régulier,  en  annonçant  que  la  transmigra- 
tion des  âmes  dans  les  deux  inconnus  se  renouvelait  tons 
les  ans,  suivant  une  immense  période  astredo- 

gique,  et  en  établissant  ainsi,  par  la  circulation  de  la  vie 
pensante  à travers  rintini,  une  sorte  de  solidarité  entre 
le  ciel  et  la  Terre. 

C’est  un  spectacle  à la  fois  curieux  et  utile  que  d'as- 
sister à la  première  conscience  de  la  pensée  chez  les  jieii- 
ples  primitifs,  et  de  voir  qu’en  queb|ue  lieu  du  globe 
qu’ils  habitent,  l’esprit  des  hommes  manileste  les  mêmes 
caractères,  les  mêmes  tendances  primitives.  Soulevons 


.1)  Voj.  Lü  religion  des  Hindous  selon  les  VrJaSj  par  Lanjuiuais. 
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le  voile  brumeux  qui  pèse  sur  Tanlique  Scandinavie,  évo- 
quons le  souvenir  des  Celles  primitifs,  des  Cèles  et  des 
enfauts  du  Nord;  si  la  forme  exlérinire  de  leurs  pensées 
différé  de  celle  du  midi  en  ee  qu’elle  a moins  d’édai, 
nous  verrotis  au  fond  la  même  crainte  des  forces  formi- 
dables de  la  nature,  et  le  même  culte  du  naturalisme  pan- 
ibéistique.  La  poésie  d’Ossian  (qu’elle  soit  apocryphe  ou 
originaire)  révèle  celte  tendance  tout  aussi  bien  que  les 
Sankvas. 

Mais  jusqu’ici  nous  n’avons  pas  encore  vu  se  bien  dé* 
finir  les  idées  sur  la  nature  des  astres,  et  à plus  forte 
raison  sur  leur  valeur  au  point  de  vue  de  l’habitation.  Les 
ri)nc<’plions  de  la  religion  ou  de  la  poésie  sont  restées 
vaporeuses  dans  la  sphère  de  rincommensural'de;  elles 
n’ont  pu  revêtir  aucune  forme  substantielle,  et  lorsqu’on 
veut  les  saLsir,  elles  échappent  comme  une  fumée  .sans 
con^i^tance-  Peut-être  trouverons-nous  chez  les  hommes 
mieux  disposés  à rob.servation  scienlirnpie  une  assise  plus 
solide  et  des  conce[)tions  moins  vagues. 

Jean  [\eynaud  a récemment  mis  en  lumière  (1)  la  cos- 
fnogonie  des  Gaulois  primitifs,  et  son  travail,  pins  étendu 
qu’on  n’aurait  pu  le  supposer  en  rai.son  de  rinsnltisance 
des  témoignages,  établit  rationnellement  la  philosophie 
druidique,  mieux  délinie  que  nulle  des  précédentes.  Que 
les  druides  aient  pu  jusipi’à  un  certain  point  connaître 
les  mouvements  réels  dos- Mondes  et  leurs  positions  dans 
l’espace,  c'est  ce  qui  est  probable,  sur  la  foi  des  monu- 
inents  qui  nous  sont  restés;  mai.s  (ju'ils  aient  eu  une  as- 
tronomie physique,  et  aient  pu  s’ajiercevoir  de  l’analogie 
qui  existe  entre  la  Terre  et  le.s  antres  planètes,  c’est  ee 
qui  reste  encore  fort  douteux.  Cependant  voici  un  témoi- 


(l;  L'Kspril  de  la  Gaule,  ISGi. 
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gnage  singulier,  consigné  par  Hécatée.  Cet  historien 
rapporte  que  la  Lune,  vue  de  1 île  de  la  Grande-Bretagne, 
parait  beaucoup  plus  grande  que  vue  de  partout  ailleurs, 
et  ({lie  l’on  va  meme  jusqu’à  distinguer  à sa  surface  des 
montagnes  comme  sur  la  Terre.  Ne  serait-ce  pas  là  l’ori- 
gine  de  la  fable  rapportée  par  Plutarque,  dont  nous  par- 
lerons dans  notre  prochain  chapitre?  Quoi  qu’il  en  soif,  il 
est  certain  que  les  druides  considéraient  la  Lune  comme 
l’astre  sur  leipiel  se  rendaient  les  âmes  immédiatement 
après  la  mort. 

En  Gaule,  comme  en  Chaldéc  et  comme  partout,  l’as- 
tronomie et  la  théologie  sont  intimement  liées,  et  il  nous 
est  difficile  de  distraire  la  première  de  la  seconde  et  de 
citer  à son  égard  quelques  traits  qui  ne  soient  pas  soli- 
daires de  celle-ci.  César  nous  apprend  de  plus  que  l’ob- 
servation du  ciel  était  l’ime  des  occupations  officielles 
du  collège  des  druides.  S’ils  connaissaient  le  vrai  système 
du  .Monde,  le  passage  suivant  de  Taliesin  (lors  même 


qu’il  serait  interpolé  par  un  autre  barde)  tendrait  à l’é- 
tablir. a Je  demanderai  aux  bardes,  dit-il,  ce  qui  soutient 
le  Monde,  parce  que,  privé  de  support,  le  Monde  ne 
tombe  pas.  Mais  qui  pourrait  servir  de  support?  Grand 
voyageur  est  le  Monde!  Tandis  qu’il  glisse  sans  repos,  il 
demeure  tranquille  dans  sa  voie,  et  combien  la  forme  (k\ 
celte  voie  est  admirable  pour  que  le  Monde  n’en  sorte 
dans  aucune  direction!  » Un  certain  nombre  de  monu- 
ments celtiques  sont  restés  qui  témoignent  en  faveur  de 
l’avancement  de  l’astronomie  chez  les  Gaulois. 

Nous  n'osons  pas  émettre  avec  l’auteur  précédent  l’as- 
sert ion  que  Pythagore  ail  puisé  chez  les  druides  le  sys- 
tème du  Monde  cju’il  enseigna  aux  initiés  de  sa  doctrine 
ésotérique;  cependant  il  y a de  tels  rapports  entre  les 
croyances  des  premiers  et  les  siennes  que  nous  le  suppo- 
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serions  plutôt  élève  des  druides  que  des  j>rélres  de  1^- 
|î}[)ie.  Nous  voyons,  en  effet,  (jue  l’école  grecque  pytha- 
goricienne enseigne  à la  tête  de  ses  dogmes  celui  de  la 
métei])[)sycose. 

Orphée  avait  proclamé  notre  doctrine  le  premier  parmi 
les  Grecs.  Proclus,  in  Timœum,  lib,  IV  ^ nous  a con- 
servé les  vers  où  est  dit  (|uc  la  Lune  est  une  terre  où 
il  \ a des  montagnes,  des  hommes  et  des  villes  : 


y\^7azo  (?’«V//;v  youav 
AOivarot  S7rt;^0ovtot  (?£ 

* ê 0 0 


rrm  IîV?jv/;v 

T£  MflVÏJV, 


11  roV./  ii'jp  TTOAA  «5Ta,  7ro/.).i  uiVaOûa, 


Allcra  terra  vaga  est  quam  slriixit,  qtiamqiie  Selenem 
Dii  vocitant,  nobis  nota  est  sub  numiiie  Lunæ  : 

Hæc  montes  habet,  ac  urbcs,  ædcsque  superbas  (1). 


Certaines  écoles  grecques  et  certaines  écoles  latines 
enseignèrent  explicitement  la  Pluralité  des  Mondes,  mais 
à (les  points  de  vue  différents,  et  c’est  ici  seulement  que 
l’œil  de  l’analyste  peut  discerner  les  divers  mobiles  (jui 
peuvent  avoir  conduit  ou  s’être  liarmonisés  à cette  con- 
ception de  l’Univers.  Nous  nous  voyons  encore  obligé, 
en  terminant  cet  exjmsé  de  notre  histoire  dans  l’anii- 
«liiité,  de  nous  en  tenir  à des  généralités,  car  aucun  livre 
expressément  écrit  sur  notre  sujet  n’est  arrivé  jusqu’à 
nous.  L’exposé  générique  (pie  nous  allons  faire  j)ourra, 
(lu  reste,  être  ap{)liqué  à tous  les  temps,  car  si  les  cir- 
constances et  les  éléments  de  l’and)ition  humaine  chan- 
gent avec  les  âges  et  les  nations,  il  n’en  est  pas  de  même 


(1)  Si  CCS  vers  ne  sont  pas  véritablement  d’Orphée,  dont  Pexistencc 
même  est  trés-doiittMisc,  ou  peut-être  de  Pytbai;ore,  ils  peuvent  être 
attribués  au  pylhajroricien  Cercops.  Orphicum  cannen^  dit  Cicéron. 
il>€  nal.  (kor.  L.  I.)  Pylhagorici  ferunt  cujusdam  fuisse  Cercopis. 
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d(;^resprit  humain,  universellement  semblable  à lui- 
méme. 

Un  mot  de  psychologie  ne  sera  donc  pas  inutile  ici. 

Il  semble  au  premier  abord  que  le  nombre  des  sys- 
lèmes  philosoj)hiques  soitsi  grand  ([u’il  doive  être  diHicile 
de  se  reconnaître  au  milieu  d’eux,  et  de  les  classer  dis- 
tinctement; cependant,  en  examinant  bien,  on  trouve 
qu’ils  peuvent  d’abord  se  rattacher  tous  à deux  princi- 
cipaux,  ensuite  à deux  autres  qui  historiquement  sont  pos- 
térieurs aux  premiers.  Dans  le  premier  système,  celui 
des  mater ialisles,  le  Monde  sensible  est  le  seul  existant, 
et  notre  ànie  n’est  que  la  collectivité  des  sensations  qui 
nous  viennent  des  objets  extérieurs  et  des  idées  qui  en 
dérivent,  comme  Dieu  n’est  antre  chose  que  la  générali- 
sation inconsciente  de  tons  les  phénomènes  de  la  nature. 
Mais  un  système  exclusif  ne  pouvant  rendre  compte  de 
tous  les  faits,  il  est  arrivé  que  l'observation  des  phéno- 
mènes invisibles  qui  se  passent  dans  notre  pensée,  et  (|ui 
ne  sont  en  aucune  façon  exj>licables  par  le  système  des 
sensations,  a créé  un  nouveau  système  opposé,  celui  des 
spiritualistes  ou  des  idéalistes.  Ce  dernier  système  est 
dans  son  cercle  tout  aussi  complet  que  le  premier;  mais 
pas  plus  que  celui-ci  il  ne  peut  être  isolé  et  admis  à l’ex- 
clusion de  tout  le  reste.  C’est  pourquoi  l’esprit,  s’étant 
donné  tour  à tour  exclusivement  au  premier  et  au  se- 
cond, remanpia  combien  ils  sc  choquent  l’iin  et  l’autre, 
c(Mubien  ils  sont  creux  et  combien,  tout  en  se  combat- 
tant, ils  sont  loin  de  satisfaire  noire  grand  besoin  de 
savoir.  De  là,  le  sens  commun  fait  bientôt  justice  de  ces 
créations  humaines,  doule  de  l’une  et  de  l’autre,  et 
{()\\)\H)ih\ufs\a  scepticisme,  nouveau  système  plus  facile, 
mais  inconsé(pient.  Cet-tc  inconsécpience  même  du  scep- 
ticisme ramène  l’àine  au  besoin  des  croyances  ; il  arrive 
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alors  que  ballottée  d’un  système  à Tautre  sans  en  trouver 
de  boü,  elle  se  jette  dans  le  mysiiciswey  abnégation 
spontanée  et  ardente  de  tout,  pour  s’abîmer  dans  le  sein 
de  la  grande  cause  tant  chercliée  et  toujours  inconnue. 

Nous  avons  appris  par  expérience  à connaître  cette 
filiation  des  grands  systèmes  fondamentaux  auxquels 
peuvent  se  rapporter  toutes  les  variantes,  et  nous  pen- 
sons que  les  âmes  chercheuses  ne  peuvent  avoir  vécu 
sans  goûter  à run  et  à l’autre,  et  sans  trouver  en  lin  de 
compte  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  doivent  être  exclusive- 
ment adoptés,  (pi’ils  ont  tous  du  bon  et  que  la  sagesse 
consiste  à mettre  de  réiiuilibre  dans  noire  esprit,  serait- 
ce  même  un  équilibre  instable  : il  n’y  en  a pas  d’autre 
dans  la  nature. 

Or,  quel  est  l’aspect  éternel  de  la  Pluralité  des  Mondes 
devant  chacune  de  ces  [»liilosophies? 

I.es  pliilosophes  de  la  matière,  qui  regardent  l’univers 
comme  l’œuvre  inconsciente  et  éternelle  de  forces 
aveugles,  qui  ne  reconnaissent  pas  de  cause  première  et 
finale  et  (jui  trouvent  successivement  la  cause  dans  un 
eflet  antérieur  et  cet  elfel  dans  la  cause,  admelteni  que 
le  concours  spontané  des  éléments  a pu  former  dans  les 
champs  infinis  de  l’espace  un  ou  plusieurs  Mondes,  voire 
même  un  infini  d’univers  semblables  à celui  que  nous 
observons.  Pour  eux  rinfinité  des  Mondes  est  dans  les 
limites  du  possible,  la  IMuralité  dans  les  limites  du  |)ro- 
bable,  pour  (juelques-uns  même,  voulue  par  la  nécessité. 

Les  idéalistes  pensent  (ju’une  intelligence  préside  à la 
forinalion  et  à l’établissement  des  choses,  et  que  la  créa- 
tion ne  peut  marHjuer  d’avoir  un  but.  Aux  probabilités 
précédentes  sur  la  création  spontanée  des  êtres  par 
suite  de  l’action  des  forces  luüverselles  de  la  nature, 
ils  ajoutent  celles  qui  résultent  d’une  direction  intelli- 
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gente  appliquée  à l’œuvre  cosmique.  Ils  aiment  à croire 
que  riiarmonie  et  la  beauté  se  manifestent  dans  les  cieux 
comme  elles  se  manifestent  sur  la  Terre,  et  plus  parfai- 
tement encore,  et  que  la  richesse  infinie  dont  nous 
n’avons  qu’un  avant-goût  ici-bas  s’est  développée  libre- 
ment dans  les  campagnes  élliérées.  De  plus,  ils  croient 
en  rexistonce  et  en  l’immortalité  des  Ames,  et  veulent 
pour  leur  vie  future  un  séjour  dans  les  régions  célestes. 

Les  sceptiques:  ils  ne  le  seraient  pas  si  comme  les  pré- 
cédentsilsado|)taient  une  chose  sans  difficulté;  c’est  pour- 
quoi nous  les  voyons  chercher  contre  l’admission  d’une 
proposition  quelconque  toutes  les  objections  possibles,  ne 
craignant  même  pas  souvent  de  nier  inintelligemment  telle 
ou  telle  chose  pour  le  seul  plaisir  de  la  nier  et  parce  qu’on 
ne  saurait  les  contredire.  Entre  nous,  ces  esprits-Ià  sont 
fort  utiles,  car  sans  eux  les  sensualistes  comme  les  spiri- 
tualistes pourraient  fort  souvent  s’égarer  du  côté  des  con- 
fins de  l’absurde.  Les  sceptiques  sont  le  contre-poids  des 
honnêtes  penseurs.  Pour  la  IMuralité  des  Mondes  en  par- 
ticulier, ils  ralfirmeraicnt  violemment  si  on*  la  niait  géné- 
ralement; mais  comme  elle  ne  blesse  en  somme  aucune 
théorie,  ils  sont  disposés  à rire  de  ceux  qui  l’affirment. 

Voici  maintenant  les  mystiques.  Pour  eux  il  n’y  a pas 
la  moindre  raison  contre  la  Pluralité  des  Mondes,  et  il  y 
a un  infini  en  sa  faveur.  Aussi  ne  sont-ils  guère  embar- 
rassés j)our  créer  en  leur  imagination  de  quoi  peupler  à 
l’infini  ces  Mondes  infinis.  Mais,  devant  eux,  il  faut  être 
assez  réservé  pour  ne  pas  entrer  dans  leur  domaine,  car 
on  sait  qu’ils  sont  dès  le  principe  en  dehors  de  l’obser- 
vation scientifique,  et  c’est  précisément  cette  observation 
qui  est  notre  ranqic. 

Cette  classification  des  opinions  philosophiques  et  de 
leur  disposition  réciproque  à l’égard  de  notre  doctrine 
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explique  en  deux  mois  riiistoire.  L’école  ionienne  fondée 
par  Thaïes,  Técole  d’Élée  en  partie,  et  celle  d’Epicnre 
appartiennent  au  premier  groupe.  Chez  les  Latins,  Lu- 
crèce s’en  fera  le  coryphée.  Les  écoles  de  Pythagorc,  de 
Socrate  et  de  Platon  appartiennent  au  second  groupe. 
Aristote  appartient  aux  deux  à la  fois,  et  c’est  en  cela 
qu’il  est  grand  comme  philosophe,  malgré  ses  erreurs  en 
astronomie.  Les  sophistes,  les  cyniques,  la  nouvelle  aca- 
démie appartiennent  au  troisième  groupe.  L’école  d’A- 
lexandrie enfin  et  le  néoplatonisme  appartiennent  au 
quatrième. 

Il  y eut  cependant  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
comme  il  y en  a aujourd’hui  chez  les  Français,  des  gens 
qui  ne  sont  d’aucune  opinion,  qui  n’ont  pas  formé  leur 
esprit  dans  l’élude  de  la  nature,  qui  s’occupent  fort  peu 
de  ce  qu’il  est  bon  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  et  qui 
vivent  fort  insouciants  des  choses  de  l’esprit.  Nous  ne 
parlerions  évidemment  pas  de  ces  gcns-là,  s’il  ne  s’était 
trouvé  parfois  parmi  eux  des  faiseurs  de  systèmes  inté- 
ressants pour  nous  à observer.  Tels  furent  les  combats 
cosmiques  entre  le  Froid  et  le  Chaud,  le  Sec  et  l’Humide, 
la  Lumière  et  les  Ténèbres,  les  Formes  géométriques,  les 
Propensions  naturelles,  etc.,  combats  d’où  furent  issus 
divers  Mondes  arbitrairement  établis  suivant  la  fantaisie 
de  leurs  auteurs.  Telles  furent  encore  les  cosmogonies 
selon  le  système  de  la  génération  des  nombres,  dans  les- 
quelles l’univers  commence  par  le  point  et  se  continue  par 
la  ligne,  mouvements  originaires  d’où  naissent  le  temps 
et  l’espace. 


CHAPITRE  II 


Antiquité  occidentale.  — Suite  de  l’aspect  primitif  de  la  ques- 
tion. — La  Pluralité  des  Mondes  en  dehors  du  Monde.  — 
Lucrèce.  — Opinion  des  anciens  sur  Tunivers.  Fictions  cosmo- 
graphiques chez  les  Orées  et  les  I.atins. — l.es  premiers  voyages 
à la  Lune.  Lucien.  — Plutarque.  De  la  figure  que  l’on  voit  sur 
la  Lune. 


La  notion  île  la  Pluralité  îles  Mondo.s  est  imo  notion 
si  naturelle,  que  l’esprit  humain  la  possédait  avant  que 
les  premiers  éléments  des  sciences  pliysiqiies  ne  fussent 
connus,  et  qu'on  la  proclamait  avec  raccent  de  la  con- 
viction et  de  renthousiasme  en  des  temps  où  Ton  n’aurait 
pu  et  où  l’on  ne  prétendait  la  soutenir  par  aucun  ari^u- 
ment  scientifique.  Le  raisonnement,  la  lo^dipie,  sulTisaient 
pour  en  affermir  la  base,  et,  sans  sortir  de  cette  sjdière, 
on  était  jiarvenu  à raftirmer  et  à la  défendre  avec,  succès. 

C’est  une  remanpie  singulière  et  sur|)renante,  que  cette 
croyance  ait  pu  être  posée  en  dehors  de  l’oliservaiion  |)hy- 
siijue,  par  des  considérations  complètement  étrangères 
aux  connaissances  cosmograjihiipics.  Aujourd’hui , Tun 
des  arguments  les  plus  puissants  que  nous  ayons  fait 
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comparailre  pour  établir  notre  doetrino,  c’est  la  ressem- 
blance (les  autres  terres  avec  la  ncMre,  et  la  parité  de 
celle-ci  avec  les  autres  corps  célestes  au  milieu  des- 
(jiiels  elle  est  jetée  sans  aucune  distinction.  Or,  non-seu- 
lement cette  idée  de  la  similitude  des  astres  h la  Terre 
n’est  pas  invoquée  ]>ar  les  anciens  partisans  de  notre 
doctrine,  mais  elle  est  emmre  éümiiiée  et  rejetée  par 
cette  opinion:  que  les  astres  ne  sont  que  des  lueurs  fugi- 
tives, nourris,  selon  plusieurs,  des  émanations  de  la 
Terre. 


Ainsi,  pour  les  ancien?;  dont  nous  parlons,  le  monde, 
ce  n’est  pas  seulement  la  Terre,  c’est  encore  tout  ce  qui 
l’entoure,  les  airs,  les  cieux,  les  étoiles;  et  avancer  qu’il 
y a plusieurs  inondes,  ce  n’est  j>as  dire  que  la  Lune, 
Vénus  ou  Jupiter  peuvent  (Mre  habités  : c’est  dire  qu’au 
delà  des  limites  de  notre  Monde,  au  delà  des  étoiles 
fixes,  il  peut  exister  d’autres  terres  comme  la  luUre, 
enveloppées  d’autres  cieux.  Il  est  intéressant  pour  nous 
de  connaitre  ces  sortes  de  raisonnements.  Lucrèce  comme 
diantre  de  la  nature,  Plutarque  comme  historien,  vont 
nous  fournir  à ce  sujet  les  meilleurs  exemples  que  toute 
ranti([uité  puisse  nous  oll'rir. 

Pour  rillustre  auteur  du  poème  De  natura  rerum , 
pour  toute  l’école  d’Épicnre  et  pour  la  ])lu[)art  des  sen- 
siialistes,  le  Soleil,  la  lame,  les  étoiles  sont  des  objets 
tels  (pie  nous  les  voyons.  « Le  disque  de  l’astre  du  jour 
n’est  guère  jdus  grand  ni  moins  lumineux  (ju’il  ne  le 
révèle  à nos  sens,  car  tant  (pi’im  corps  enflammé  peut 
envoyer  jusqu’à  nous  sa  lumière. et  sa  chaleur,  quelle  (pie 
soit  sa  distance,  son  éloignement  n’altère  point  à nos  re- 
gards sa  forme  ajiparente...  Que  la  Lune  brille  de  son 
propre  éclat  ou  d’un  éclat  emjirunté,  elle  ne  traverse 
point  le  ciel  sous  une  forme  plus  grande  que  celle  dont 
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elle  frappe  notre  vue;  car,  à travers  l’épaisseur  de  Tair, 
les  objets  dans  le  lointain  n’oflVent  qif  un  aspect  vai^ue  ; 
mais  l’astre  des  nuits  nous  dévoilant  ses  limites  avec 
netteté  est  sans  doute  dans  les  cieux  ce  qu’il  nous  paraît 
de  la  Terre...  Entin  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  en  soit 
ainsi  des  feux  éthérés,  puisque  tous  les  feux  placés  sur 
cette  terre,  quelle  que  soit  leur  distance,  ne  paraissent 
subir  qu’une  légère  altération  dans  leur  grandeur  réelle, 
tant  que  leur  vacillante  lumière  parvient  jusqu’à  nous. 
Ainsi  nous  avons  une  preuve  que  les  flambeaux  célestes 
ne  sont  guère  plus  grands  ni  plus  petits  qu’ils  ne  le 
révèlent  à nos  yeux  (1).  » 

Sans  qu’il  soit  nécessaire  de  donner  de  plus  am|)les 
àéveloppements  à celte  manière  de  voir,  on  reconnaii  la 
grande  théorie  épousée  par  Lucrèce,  pour  lequel  la  Terre 
est  dans  son  lieu  naturel  au  centre  de  son  monde,  tandis 
que  les  flambeaux  célestes  ne  sont  que  des  ornements 
à elle  appartenant.  Cependant  le  poète  chante  la  Pluralité 
des  Mondes  ; mais  c’est  dans  le  sens  que  nous  avons 
révélé  plus  haut  : « Le  grand  Tout  est  sans  fin  : Ici,  là, 
sous  nos  pieds,  sur  nos  têtes,  l’espace  est  illimité.  Je  te 
l’ai  dit,  et  la  voix  de  la  nature  le  proclame.  Ainsi,  dans 
l’incommensurable  espace  qui  se  prolonge  à jamais  dans 
tous  les  sens  divers,  si  les  innombrables  flots  créateurs 
de  la  matière,  depuis  l’éternité , s’agitent  et  nagent  sous 
mille  formes  variées,  à travers  l’Océan  et  l’espace  infini 
{spalium  infxnilum)^  dans  leur  lutte  féconde  n’auraient- 
ils  enfanté  que  Corbe  de  la  Terre  et  sa  voûte  céleste  ? 
Croirait-on  qu’au  delà  dé  ce  Monde  un  si  vaste  amas 
d’éléments  se  condamne  à un  oisif  repos?  Non!  non!  si 
notre  globe  est  l’œuvre  de  la  nature,  et  si  les  principes 


(I)  De  mturâ  m*um,  lib.  V,  v.  505-592. 
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j;énérateurs,  par  leur  propre  essence,  conduits  par  la  né- 
cessité, après  mille  et  mille  essais  infructueux,  se  sont 
enfin  unis,  modifiés  et  ont  donné  naissance  à des  masses 
d’où  sortirent  le  ciel,  les  ondes,  la  Terre  et  ses  habitants, 
conviens  donc  qye,  dans  le  reste  du  vide,  les  éléments 
de  la  matière  ont  enfanté  sans  nombre  des  êtres  animés, 
des  mers,  des  cieux,  des  terres  et  parsemé  fespace  de 
Mondes  semblables  à celui  qui  se  balance  sous  nos  pas 
dans  les  flots  aériens. 

« D’ailleurs  nul  objet  ne  nait  isolé,  unique  dans  son 
espèce  *,  il  a sa  famille,  il  se  classe  dans  la  chaine  des 
êtres.  Tel  est  le  sort  de  tous  les  animaux.  Tout  nous 
prouve  donc  que  le  ciel,  l’océan,  les  astres,  le  Soleil, 
et  tous  ces  grands  corps  de  la  nature,  loin  d’être  seuls 
semblables  à eux-mêmes,  sont  répandus  en  nombre  in- 
fini dans  les  plaines  de  l’espace  interminable;  leur  durée 
est  limitée,  et,  comme  les  autres  corps,  ils  ont  reçu  la 
naissance,  ils  subiront  la  mort...  Dans  le  temps  où  notre 
Monde  se  forma,  où  la  Terre,  les  ondes,  le  Soleil  surgi- 
rent du  chaos,  les  flots  superflus  de  la  matière,  versés  de 
tous  les  points  de  l’espace,  déposèrent,  autour  et  hors 
des  limites  de  notre  globe  récent , des  éléments  et  des 
semences  innombrables  fi).  » 

* Voilà  donc,  le  représentant  avoué  et  autorisé  du  ma- 
térialisme le  plus  complet  qui  proclame  rinlinité  des 
Mondes  au  nom  seul  de  la  raison.  Das  d’astronomie,  pas 
de  physique,  pas  de  causalité.  La  Terre  et  le  Ciel,  c’est 
un  Monde.  Au  delà  peuvent  exister  une  autre  terre  et  un 
autre  ciel , d’autres  terres  et  d’autres  cieux.  Dans  quelque 
temps,  quand  le  christianisme  sera  venu  donner  un  nou- 
vel aspect  à cette  Terre  et  à ce  Ciel  uniques,  nous  enten- 


(i)  De  nalura  rerum,\\b.  Il,  v.  10i7-t09'2. 


202 


LA  PLURALTTé  DES  MONDES 


(irons  qnel(|nes  théologiens  émettre,  mais  disiTètemenl  , 
la  même  idée. 

Un  siècle  apn>s  Lucrèce,  Plutar(iiie,  h propos  de  la 
Cessation  des  Oracles  , faisait  une  de  ces  longues  digres- 
sions étrangères  ii  son  sujet  (qui  traversent  souvent  scs 
divers  traites),  et  rapportait  sur  la  Pluralité  des  Mondes 
des  opinions  analogues  aux  précédentes  et  dont  la  diver- 
sité d’argumentation,  aussi  bien  que  la  naïveté  des  raisons 
invoquées,  oflVe  un  utile  intérêt  aux  amateurs  de  ces 
bonnes  vieilles  conversations. 

Lamprias,  frère  de  Plutarque,  qui  raconte  Tentre- 
lien  passé  à Delphes  sur  les  oracles,  semble  tout  d’a- 
bord se  souvenir  très-ndedement  de  Lucrèce,  lors- 
([u’il  ouvre  ainsi  son  entretien  sur  les  M(nid(\s  : o II 
n’est  pas  vraisemblable  (ju’il  n’existe  (ju’un  seul  Monde 
(pii  (lotte  isolé  dans  un  vide  infini  sans  commerce  ni 
rapport.  D’ailleurs,  si  fien  n’est  unique  dans  la  nature, 
ni  homme,  ni  cheval,  ni  astre,  ni  dieu,  ni  génie,  pour- 
quoi n’y  aurait-il  qu’un  seul  Monde?  Celui  qui  objecte 
qu’il  n’y  a (prune  seule  terre  et  une  scuh‘  mer  n’aperçoit 
pas  dans  ces  objets  une  similitude  de  parties  qui  est  évi- 
dente. Ceux  qui  emploient  toute  la  matière  à former  un 
.seul  Monde,  dans  la  crainte  que  ce  qu’on  laisserait  au 
dehors  ne  troublât,  par  sa  résistance  ou  par  ses  clioi's,  ‘ 
l’harmonie  de  sa  composition,  s’eirravenl  mal  h propos. 
Dans  la  supposition  de  plusieurs  Mondes,  chacun  aura 
nue  mesure  déterminée  de  matière  et  de  substance,  et  il 
ne  restera  rien  de  superflu  (pii  soit  dans  le  désordre  et 
qui  tombe  hors  de  .sa  sphère.  La  forim*  particulière  de 
chacpie  Monde  contenant  toute  la  matière  qui  lui  est 
attribuée  ne  permet  jias  (praucune  de  ses  parties,  errant 
au  hasard,  s’échajipe  de  son  sein  pour  tomber  d*un  Monde 
dans  un  autre.  » 
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Le  narrateur  réfute  ensuite  Topinion  d’ArisIdte.  Chaque 
rorj)s,  (lit  (*e  naturaliste,  ayant  son  lieu  propre  et  natu- 
rel , il  est  nécessaire  que  la  Terre  tende  de  tous  côtés 
vers  le  milieu  et  que  l’eau  placée  au-dessus  d’elle  serve 
(le  fondements  aux  substances  plus  lé{];t‘res.  Or,  s’il  y a 
plusieurs  Mondes , il  arrivera  que  la  Terre,  en  bien  des 
endroits,  sera  supérieure  au  feu  et  à l’air,  et  qu’en  bien 
d’autres  elle  leur  sera  inférieure.  Il  faudra  en  dire  autant 
de  l’air  et  de  l’eau,  qui  tantôt  occuperont  la  place  que 
la  nature  leur  a assi{2;née  et  tantôt  seront  déplac(‘s. 
Mais,  selon  lui,  ces  bypotlièses  étant  iujpossibles,  il  croit 
qu’il  n’y  a ni  deux  ni  plusieurs  Mondes,  mais  un  seul 
composé  (le  toute  la  matière  (jui  existe,  et  disposé  selon 
les  lois  de  la  nature , eu  raison  de  la  diversité  des  sub- 
stances. Ces  raisons  ^ratuiles  sont  facilement  combattues 
par  Lamprias,  (jui  montre  que  tout  est  relatif.  Puis  il 
applique  à sa  thèse  les  remarquables  raisonnements  qui 
suivent  : 


c Quelle  que  soit  la  cause  qu’on  donne  pour  princip(j 
à ces  affections,  à ces  vicissitudes  des  corps,  elle  con- 
tiendra chacun  de  ces  Mondes  dans  l’idat  où  il  doit  ('Ire. 
Chacun  a sa  terre  et  sa  mer  ; chacun  a son  milieu  parti- 
culier, ses  afl’ections  et  chanp^ements  des  corps,  sa  nature 
et  ses  facultés  qui  le  conservent  et  le  maintiennent  dans 
sa  place.  Ce  qui  est  en  dehors,  soit  qu’on  le  suppose  un 
néant  ou  un  vide  infini  , n’a  pas  de  milieu.  Mais  comme 
il  y a plusieurs  Mondes,  chacun  a son  milieu  propre,  et 
par  conséquent  son  mouvement  particulier  qui  porte 
certains  corps  vers  le  milieu,  en  éloigne  les  autres  et  fait 
tourner  les  autres  autour  du  milieu.  Mais  admettre  plu- 
sieurs milieux  et  prétendre  ipie  tous  les  corps  graves 
tendent  de  tous  côtés  vers  un  seul , c’est  à peu  près 
comme  si  l’on  soutenait  que  Le  sang  de  tous  les  hommes 


204 


LA  PLURALITÉ  DES  MONDES 


coule  darî^  imc  seule  veine  ou  que  tous  les  ceneaux 
sont  enveloppés  dans  une  seule  inembrane.  Il  serait 
aussi  fou  de  vouloir  qu’il  existât  un  Monde  où  la  Lune 
serait  platée  en  bas,  comme  si  un  homme  avait  la  cer- 
velle aux  talons  et  le  cœur  aux  tempes. 

<ï  Mais  il  n’est  point  absurde  de  supposer  plusieurs 
Mondes  séparés  les  uns  des  autres,  dont  les  parties 
soient  également  distinguées  comme  ils  le  sont  eux- 
mémes  entre  eux. 

« Dans  chaque  Monde,  la  terre,  la  mer  et  le  ciel  occu- 
peront le  lieu  le  plus  convenable  à leur  nature.  Chacun 
aura  ses  parties  supérieure  et  inférieure,  son  environ  et 
son  milieu,  et  cela  en  lui-méme,  et  par  rapport  à lui- 
meme,  non  au  dehors  de  soi  ni  par  rapport  à un  autre. 
La  pierre  que  quelques-uns  supposent  placée  hors  du 
Monde  ne  peut  facilement  être  conçue  ni  en  repos  ni  en 
mouvement.  Comment  restera- 1- elle  immobile,  puis- 
qu’elle a de  la  pesanteur?  ou  comment  tombera -t-elle 
vers  le  Monde,  comme  les  autres  corps  graves,  puis- 
(pfelle  n’en  fait  point  partie?  üuanl  à la  Terre  qui  est 
contenue  et  attachée  dans  un  autre  Monde,  il  ne  faut  pas 
craindre  que  sa  pesanteur  ne  l’arrache  du  tout  dont  elle 
fait  partie  et  la  porte  dans  notre  Monde , puisqu’on  voit 
avec  quelle  force  chaque  partie  est  contenue  dans  son 
état  naturel.  Si  nous  prenons  le  haut  et  le  bas  hors  du 
Monde  et  non  j)ar  rapport  à lui-même  , nous  tomberons 
dans  les  mêmes  dinicullés  qu'Épicure , qui  fait  mouvoir 
tous  ses  atomes  vers  les  lieux  qui  sont  au-dessous  des 
pieds,  comme  si  le  vide  avait  des  pieds,  ou  que  dans 
l’ infini  on  put  concevoir  du  haut  et  du  bas. 

« Aussi  je  ne  puis  comprendre  ce  que  Chrysippe  avait 
dans  l’esprit  lorsqu’il  a avancé  que  le  monde  était  situé 
au  milieu,  que  sa  substance  occupait  de  toute  éternité 
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cette  place,  et  que  cette  |»osition  avait  beaucoup  contri- 
bué à assurer  sa  durée  et  à le  rendre  en  quelque  sorte 
incorruptible  et  éternel.  C’est  ce  qu’on  lit  dans  son  qua- 
Irîèine  livre  des  Possibles , où  il  a imaginé  ce  rêve  ridi- 
cule du  milieu  dans  le  vide  et  où  il  assigne  avec  encore 
plus  d’absurdité  ce  milieu  imaginaire  pour  cause  de  la 
durée  du  monde.  » 

Si  Plutarque  était  autre  chose  qu’un  historien  ou  un 
luoraliste,  on  aurait  le  droit  de  s’étonner  qu’après  ces 
passages  où  se  manifeste  un  jugement  aussi  avancé  il 
puisse  donner  tête  baissée  dans  les  illusions  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  en  son  Traité  sur  h Lune,  il  passe 
ensuite  à une  objection  tirée  de  l’opinion  des  stoïciens, 
qui , nommant  Dieu  la  nature , le  destin  , la  fortune  , la 
providence,  ne  pouvaient  multiplier  les  Mondes  sans 
multiplier  en  même  temps  celle  divinité  de  leur  imagi- 
nation. Et  ici  il  s’élève  à la  notion  du  vrai«Dieu.  «Quelle 
nécessité,  dit-il,  de  supposer  plusieurs  Jupiters,  parce 
qu’il  y aura  plusieurs  Mondes,  plutôt  (|ue  d’admettre 
pour  chaque  Monde  un  Dieu  plein  d’intelligence  et  de 
raison , qui  le  dirige  et  le  gouverne , comme  celui  que 
nous  appelons  le  Souverain  et  le  Père  de  toutes  cho- 
ses ? Ou  qui  empêche  qu’ils  ne  dépendent  tous  de  la 
destinée  et  de  la  j)rovidence  de  Jupiter  et  qu’ils  lui 
obéissent  ; que  ce  dieu  suprême  veille  sur  tout,  préside  à 
tout  et  donne  à tous  les  efl'els  qui  s’opèrent  leur  principe, 
leur  germe  et  leur  cause  ? Ne  voyons-nous  pas  souvent 
ici  un  seul  tout  se  former  de  plusieurs  corps  différents , 
dont  chacun  a séparément  sa  vie,  son  intelligence,  son 
activité , comme  sont  une  assemblée  civile , une  armée  , 
un  choeur  de  musique  ? C’est  le  sentiment  de  Chrysippe. 
Serait-il  donc  impossible  que  dans  le  grand  tout  de  l’uni- 
vers il  existât  dix  Mondes,  cinquante  ou  même  cent,  qui 
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fussent  conduits  par  une  seule  intelligence  et  soumis  à 
un  même  principe?...  Castor  et  Pollux  donnent  du  secours 
h ceux  qui  sont  battus  par  la  tempête;  ils  n’ont  pas  be- 
soin de  monter  sur  le  vaisseau  et  d’en  partager  les  pé- 
rils ; ils  SC  montrent  seulement  au  haut  des  airs  et  le 
font  voguer  en  sûreté.  (11  s’agit  ici  du  feu  Saint-Elme, 
phénomène  d’électricité.  ) Ainsi  les  dieux  visitent  tour  à 
tour  les  divers  Mondes  pour  jouir  du  spectacle  qu’ils 
offrent  et  pour  les  gouverner  chacun  par  les  lois  de  la 
nature...  Le  Jupiter  d’IIomèreî  ajoute  ici  le  philosophe 
devenu  vraiment  supérieur  h lui-même,  le  Jupiter  d’IIo- 
mère  ne  porte  pas  loin  ses  regards  lorsqu'il  les  détourne 
de  la  ville  de  Troie  sur  les  Tliraces  et  sur  les  peuples 
nomades  des  bords  du  Danube.  Mais  le  vrai  Jupiter,  pro- 
menant ses  regards  sur  plusieurs  Mondes , a sous  les 
yeux  les  révolutions  les  plus  belles  et  les  plus  dignes  de 
lui.  » 

On  passe  en  revue  dans  la  même  conversation  diffé- 
rents systèmes,  et  en  particulier  celui  de  Platon  qui  bor- 
nait la  Pluralité  des  Momies  au  nombre  cinq,  par  des 
considérations  fondées  sur  la  génération  dê  ce  nombre, 
sur  la  propriété  des  cinq  figures  géométri(jues  fonda- 
mentales, sur  les  cinq  zones  (jui  divisent  la  sphère,  voire 
même  sur  les  ciu(|  sens  et  sur  les  cimj  facultés  de  l’àine. 
Ce  sont  là  de  pures  considérations  de  convenance  (jue 
l’on  n’aurait  aucun  intérêt  à voir  reproduites  ici. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter 
l’histoire  de  ce  vieillard  de  la  mer  lîoiige  tpii  enseignait 
un  système  de  cent  quatre-vingt- trois  xMondes. 

Si  l’on  en  croit  Cléombroie,  il  ne  se  montre  qu’une  fois 
l’année;  tout  le  reste  du  temps  il  vil  avec  les  nymjdies 
nomades  et  les  génies.  « Lorsque  enfin  je  l’eus  trouvé, 
dit  le  narrateur,  il  me  reçut  poliment  et  me  permit  de 
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Tentretenir.  11  parle  dorien  eison  lanj^age  lient  beaucoup 
de  la  poésie  et  du  chant  ; Todeurqui  s’exhale  alors  de  sa 
bouche  embaume  tous  les  environs.  Il  n’a  jamais  ou  de 
maladie.  Il  passe  sa  vie  dans  l’étude  des  sciences;  seule- 
mt*nl,  un  certain  jour  de  l’année,  il  est  saisi  d’un  es|)rit 
prophéli(iue  et  se  rend  au  bord  de  la  mer,  où  il  prédit  l’a- 
venir. Il  disait  que  Python  n’avait  pas  été  exilé  neuf  ans  à 
Tempe,  mais  qu’il  était  allé  dans  un  autre  Monde. 

« Platon  balançait  enlre  un  seul  xMonde  et  cinq,  ajoute 
Cléombrote.  Les  autres  philosophes  ont  toujours  redouté 
la  multitude  des  Mondes,  comme  si,  en  ne  bornant  pas 
la  matière  à un  seul,  on  tombait  nécessairement  dans 
celte  infinité  indéterminée  et  si  embarrassante.  — Votre 
étranger,  lui  dit  Lamprias,  déterminait-il,  comme  Pla- 
ton , le  nombre  des  3Iondes,  ou,  penilant  que  vous  étiez 
avec  lui,  avez-vous  oublié  de  le  sonder  sur  celte  ma- 
tière? — Croyez-vous,  reprend  le  premier,  qu’il  y eut 
rien  dont  je  fusse  plus  curieux  de  renlrclenir?  11  disait 
qu’il  n’y  avait  ni  une  infinité  de  Mondes,  ni  un  seul,  ni 
cinq,  mais  cent  quatre-vingt-trois  disposés  en  Iriangh», 
soixante  sur  chaque  côtç  et  un  à chaque  angle  du  triangle; 
qu’ils  se  touchent  les  uns  les  autres,  et , dans  leur  révolu- 
tion, forment  une  espèce  de  danse.  L’aire  du  triangle 
est  le  foyer  commun  de  tons  ces  Mondes,  et  s’appelle  le 
champ  (le  la  Vérité.  Là  existent,  dans  un  état  d’immobi- 
lité, les  idées  exemplaires,  les  nrisons  primordiales  de 
itout  ce  qui  a été  et  (pii  sera,  et  autour  d’elle  est  l’éter- 
nité, du  sein  de  laquelle  le  temps  s’écoule  dans  tous  ces 
Mondes.  Les  âmes  humaines  qui  ont  bien  vécu  sont  ad- 
mises, une  fois  en  dix  mille  ans,  à la  ('ontemplation  de 
ces  grands  objets,  et  les  mystères  les  plus  saints  qu’on 
célèbre  ici-bas  ne  sont  qu’une  ombre  de  ce  spectacle 
auguste.  » 
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Ce  barbare  est  aux  veux  <iu  narrateur  un  véritable 
Ci  ec,  à qui  aucune  science  n’est  étrangère.  Ce  qui  le 
prouve,  (lit-il,  c’est  son  système  sur  le  nombre  des 
Mondes,  qui  n’est  ni  égyptien  ni  indien,  mais  dorien.  Il 
a pris  naissance  en  Sicile  et  a eu  pour  auteur  nu  certain 
Pétron  d’Himère.  Cléombrotene  connaissait  pas  l’ouvrage 
de  celui-ci,  mais  il  rapporte  (pi’Hippys  de  bliége,  cité 
par  Plianias  d’Erèse,  disait  (pie  ces  cent  quatre-vingt- 
trois  Mondes  se  loucliaient  les  uns  les  autres  par  leurs 
éléments.  — Qu’est-ce  que  c’est  que  se  toucher  par  les 
éléments? 

Quelque  bizarre  que  soit  cette  opinion  arbitraire  d’un 
nombre  détermine  de  Mondes,  elle  ne  doit  pas  étonner 
ceux  qui  ont  eu  l’occasion  d’observer  combien  l’imagina- 
tion est  habile  à sc  créer  des  idées  et  ii  s’habituer  insen- 
siblement à ces  créations  individuelles,  qui  bienl(')t  sc 
fixent  dans  l’esprit  comme  autant  de  vérités  démontrées. 
Pour  notre  jiart,  nous  avons  rencontre  dans  un  certain 
monde  bien  des  esprits  faibles  qui  s’étaient  forgé  les 
systèmes  les  plus  invraisemblabh\s,  et  qui  certes  les  te- 
naient pour  aussi  vraisemblable^,  aussi  vrais  même  et 
tout  aussi  solides  que  les  faits  acquis  à l’observation 
scientifiipie. 

H est  temps  maintenant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  fictions  cosmographiques  dans  l’antiquité  grecque  cl 
latine. 

Ces  liciions,  comme  tout  ce  qui  se  rattache  aux  idées 
des  anciens  sur  la  nature,  sont  plus  intéressantes  au  point 
de  vue  histori(pic  qu’au  point  de  vue  scienlifi(pie  ou  phi- 
losophi(pie,  et  leur  revue  jieut  surtout  démontrer  com- 
bien l’analyse  physique  était  nécessaire  à l’homme  et 
combien  il  est  susceptible  d’errer  lorsqu’il  n’a  pas  en 
main  cette  pierre  de  touche.  Pour  n’en  rappeler  que 
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quelques  exemples,  nous  denianderons  aux  premiers 
philosophes  grecs  comment  ils  conçurent  le  principe  delà 
génération  du  Monde.  Thaïes  de  Milet  uous  répondra  que 
l'eau  est  le  premier  principe  des  êtres,  que  tout  est  com- 
posé d’eau,  que  tout  doit  se  résoudre  en  eau.  Et,  cercle 
vicieux  fré(iuent  chez  les  anciens,  qui  prenaient  souvent 
])our  j)reuve  de  la  solidité  de  leurs  assertions  des  don- 
nées plus  incertaines  et  plus  discutables  que  cés  assertions 
mêmes,  parmi  ces  |)reuvesse  trouve  l’idée  tout  à fait  gra- 
tuite que  le  feu  dü  soleil  et  des  astres  se  nourrit  des  exha- 
laisons de  l’eau.  Ce  mode  d’argumentation  ressemble  fort 
à celui  de  Pythagore  disant  que  la  Lune  est  une  terre 
comme  la  nôtre,  parce  qu’elle  est  habitée.  Sur  cette  même 
question  des  principes,  Anaximamlre  de  Milet  les  trou- 
vera dans  Vinfini;  mais,  selon  la  fine  remarque  de  Plu- 
tarque (1),  le  malheur  est  qu’il  ne  dit  pas  en  quoi  consiste 
son  infini,  si  c'est  de  l’air,  de  l’eau,  de  la  terre  ou  quelque 
autre  substance.  Anaxagore  deClazomènc  trouve  le  prin- 
cipe de  tout  dans  les  homéoméries.  Qu’est-ce  que  les  ho- 
inéoméries?  Ce  sont  des  j)arties  similaires.  Archélaüs  d’A- 
thènes disait  que  tout  vient  de  la  condensation  et  de  la 
raréfaction  de  l’air.  Pythagore  de  Samos  assigne  pour 
principe  du  Monde  les  nombres  et  leurs  proportions. 
Iléraclite  et  Hippasus  de  Métaponle  ont  cru,  h l’opposé 
de  Thaïes,  que  tout  vient  du  feu  et  (jiie  tout  doit  s’y  ré- 
soudre. Epicure  créa  ensuite  les  atomes  insaisissaLles. 
Einpédocle  admit  quatre  éléments  et  deux  principes;  ces 
deux  principes  étaient  l’amitié  et  la  discorde.  Socrate  et 
Platon  établirent  trois  principes  : Dieu,  la  matière  et 
l’idée.  Aristote  créa  l’entéléchie  ou  la  forme,  la  matière 
et  la  privation.  Zénon  admit  Dieu  et  la  matière,  etc.  Or 


{[)  De  placilis  philosophorum,  Uv.  I,  cap.  ni. 
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tous  ces  systèmes  nvaienl  chacun  leur  mode  d’arsriinienta- 
lion  et  étaient  chacun  établis  sur  des  considérations  plus 
ou  moins  spécieuses. 

Voulons-nous  savoir  maintenant  quelles  idées  on  se 
formait  de  la  disposition  du  Monde?  En  général,  la  Terre 
est  au  centre.  Parménide  Tenveloppe  de  plusieurs  cou- 
ronnes appliquées  Tune  sur  l’autre,  qui  sont,  les  unes 
d’une  matière  dense,  les  autres  d’une  matière  raréfiée. 
Lcucippe  et  Démocriie  enveloppent  le  .Monde  d’une  tu- 
nique ou  membrane.  Platon  met  le  feu  au  premier  ranij, 
ensuite  l’éther,  l’air,  l’eau,  h terre.  Aristote  place  l’éther 
avant  le  feu.  Épicure  admet  tout  cela  ensemble.  Sur  la 
substance  du  ciel^  .\uaximènes  dit  que  la  dernière  cir- 
conférence du  ciel  est  d’une  substance  terrestre,  opinion 
qui  s’accorde  avec  celle  de  Parménide.  Empédocle  croit 
que  le  ciel  est  formé  d’un  air  viirilié  par  le  feu,  sem- 
blable «à  du  cristal.  Quant  aux  étoiles,  elles  sont  {généra- 
lement regardées  comme  des  étnanations  de  la  Terre. 
Xénophane  disait  même  que  c’étaient  de  légers  nuages  qui 
s’allumaient  le  soir  et  s’éteignaient  le  malin,  lléraclide 
cl  les  Pythagoriciens  se  sont  élevés  à leur  notion  véritable 
lorsqu’ils  ont  dit  que  « clnupie  astre  est  un  Monde  qui 
contient  une  terre,  une  atmosphère  et  un  éther.  » .Mais 
lléraclide  cul  tort  d’ajouter  qu’un  habitant  de  la  Lune 
était  tombé  sur  la  Terre.  Platon,  dans  Phèdre^  décrit 
longuement  les  voûtes  concaves  dont  il  croit  les  deux 
formés,  et  ne  voit  dans  runivers  étoilé  qu’une  création 
destinée  aux  habitants  de  la  Terre.  — 11  n’csl  |>as  de 
capbarnaûm  semblable  à la  confusion  de  ces  idées. 

Sur  le  Soleil,  Anaximandre  dit  que  c’est  un  cercle 
yingt-buit  fois  j)!us  grand  que  la  Terre,  que  son  orbite 
est  semblable  à la  roue  d’un  char,  (ju’elle  est  creuse  et 
remplie  de  feu,  et  (pi’elle  a dans  une  de  ses  parties  un 
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onfice  par  lequel  les  rayons  lumineux  sortent  comme  par 
le  trou  d’une  flûte.  Il  y a éclipse  quand  l’orilice  se  trouve 
ferme.  Anaximène  donne  au  soleil  la  figure  d’une  lame. 
Les  Sloiciens  veulent  que  ce  .soit  un  corps  doué  de  raison. 
Anaxagore  pense  que  c’est  une  pierre  ardente  plus 
grande  que  le  Péloponèse.  Démocrite  et  Métrodore  pen- 
sent de  même,  mais  Héradite  croit  qu’il  n’a  qu’un  pied 
de  large,  et  qii  il  a la  forme  concave  d’une  nacelle.  Il  y a 
éclipse  quand  la  nacelle  se  retourne.  Le  Pythagoricien 
Philolauséinet  I avis  que  c’est  une  substance  tran.sj)areutc 
comme  le  verre,  qui  reçoit  la  réverbération  du  feu  dont 
le  monde  est  rempli.  Empédocle  afiirmait  l’c.xistence  de 
deux  soleils.  Xénopbane  disait  que  le  soleil  est  un  as- 
semblage de  petits  leux  fournis  par  les  exhalaisons  bu- 
niides,  qui  s’éteignent  quelquefois  (aux  éclipses)  pour  se 
rallumer  aussitôt,  etc.,  etc. 


L’abond.ance  des  matières  est  si  grande,  que  nous  abu- 
serions vraiment  de  la  valeur  du  temps  si  nous  laissions 
un  libre  cours  h ces  réminiscences.  L’examen  rétro- 
spectif de  ces  idées  si  diverses  peut  du  moins  servir  à 
nous  éclairer  sur  le  prix  des  .sciences  ])ositives  modernes. 

On  voit  que  le  terrain  ne  manquait  pas  pour  les  fic- 
tions cosmographiques. 


Le  ciel,  l;i  terre  et  la  mer  .avaient  été  revêtus  par  l’ima- 
ginatinn  brillante  des  Hellènes  d’une  mythologie  gra- 
cieuse, et  soit  qu’on  adopte  l’explicaliou  d’Evhémère  sur 
I origine  purement  historique  des  dieux,  soit  qu’on  en- 
visage, comme  nous  l’avons  fait  dans  le  chapitre  précé- 
dent, le  polythéisme  comme  le  résultat  d’une  personnifi- 
cation lente  des  forces  de  la  nature,  on  s’aperçoit  qu’en 
icte  surtout  les  abstractions  et  les  idées  iirenaient  vile 
un  corps  et^  se  manifestaient  bientôt  sous  des  formes 
sensibles.  Afin  de  se  mieux  répandre,  la  sagesse  s’était 
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souvent  cachée  sous  le- masque  de  la  fable  et  de  la  ficliun 
poétique,  et,  dans  ces  temps  reculés  comme  à notre 
époque,  les  écrivains  présentèrent  souvent  riiisloire  sous 
riiabit  du  roman,  heureux  s’ils  n’avaient  jamais  travesti 
la  vérité  pour  rhabiller  à leur  guise!  En  outre,  rutilité 
morale  des  récits  fabuleux  fut  reconnue  depuis  Hésiode 
jusqu’à  Plutarque;  et  depuis  l’àge  <|ui  vit  naître  la  Théo- 
yom’c  jusqu’à  celui  qui  reçut  le  Un  dialogue  d’Ulysse 'et 
de  Gryllus  siir  l’esprit  des  bêtes,  on  vit  apparaître, 
suivant  les  périodes,  des  fictions  ingénieuses  ou  naïves 
dont  le  succès  prolongea  son  écho  jusqu’à  notre  temps. 
Des  mythes  furent  acceptés,  des  narrations  fabuleuses 
furent  débitées,  l’apologue  ésopique  eut  de  nombreux  imi- 
tateurs, on  se  partagea  les  fables  libyques,  sybaritiques, 
ciliciennes , cypriennes,  lydiennes,  cariennes , égyp- 
tiennes; Platon  donna  sa  fiction  à' lier  V Arménien^ 
Hérodote , Xénophon , Cléslas  mêlèrent  le  roman  h 
riiistoire;  chaque  période  eut  ses  logographes  et  ses 
mythographes,  et  tandis  que  Thucydide  fondait  l’his- 
loire  vraie,  ses  successeurs  ïimée,  Phylanjue,  Isocrate 
voguaient  en  pleine  fiction.  Théopompe  racontait  les 
merveilles  de  la  7 erre  des  MéropcSy  vaste  Continent  en 
dehors  de  notre  Monde,  au  récit  de  Silène,  où  la  taille 
des  animaux  et  des  hommes  est  le  double  de  celle  (pie 
nous  connaissons,  où  la  vie  possède  une  durée  double. 
Sur  les  confins  de  celte  terre  se  trouve  un  goulTre  nommé 
VAnoslos,  rempli  d’un  air  rouge  qui  n’est  ni  la  lumière 
ni  les  ténèbres;  là  coulent  les  fleuves  du  Plaisir  et  de  la 
Peine,  où  croissent  des  arbres  dont  les  fruits  offrent  des 
propriétés  tirées  de  chacun  de  ces  fleuves.  Déjà  Platon 
avait  décrit  son  Atlantide^  que  des  géographes  comme 
l^osidonius  et  Ammien  Marcellin  considérèrent  comme 
historique,  et  que  des  écrivains  de  toutes  les  époques 
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prirent  au  sérieux,  depuis  Philon  le  Platonicien  jusqu’à 
notre  infortuné  Bailly.  L’imagination  créa  au  delà  des 
limites  du  monde  connu  des  terres  nouvelles,  qui  se  re- 
culèrent sans  cesse  h mesure  que  la  géographiè  recula 
elle-même  les  bornes  de  ses  conquêtes;  historiens,  plu- 
losophes  et  romanciers  tirèrent  divers  partis  de  cette  fa- 
culté de  création,  qui  leur  fournissait  parfois  d’excellentes 
mises  en  scènes. 

Le  roman  de  la  période  nltique  se  continue  pendant  la 
période  alexandrine.  <r  La  géographie,  dit  M.  Chassang, 
a reçu  des  philosophes  qui,*  jaloux  de  montrer  leurs 
théories  réalisées  quelque  part,  créaient  des  terres  tout 
exprès  et  souvent  obtenaient  plus  de  crédit  pour  leurs 
inventions  géographiques  que  pour  le  reste  de  leurs  rê- 
veries. De  tout  temps'un  grand  intérêt  s’est  attaché  aux 
relations  de  voyage  : l’homme  est  naturellement  attiré 
vers  rinconnii  et  l’extraordinaire  ; ce  n’est  que  par  ré- 
flexion qu’il  s’inquiète  de  la  vérité  et  discute  sur  la  vrai- 
semblance des  récits  qui  lui  sont  faits.  » 

Parmi  les  romans  philosophiques  sur  les  contrées  fa- 
buleuses, nous  citerons  les  Atlacores  d’Amomel,  les 
Hyperboréens  d’Hécatée  d'Abdère,  Vile  Fortunée 
d’Iambule  et  la  Panchaie  d’Evhémère.  Le  premier  pa- 
rait avoir  l’Inde  pour  origine;  c’est  la  peinture  d’une  vie 
brahmanique.  Dans  le  second,  qui,  comme  son  nom  nous 
l’indique,  se  rapporte  au  cercle  boréal,  « au  delà  du  point 
d’où  souffle  Borée  » sous  la  constellation  de  l’Ourse,  ha- 
bitaient les  adorateurs  de  Latone.  En  lisant  Diodore  de 
Sicile,  on  serait  tenté  de  croire  que  l’auteur  de  la  fiction 
connaissait  le  cycle  lunaire  de  dix-neuf  ans.  La  Panchaïe 
d’Evhémère,  rejetée,  bien  entendu,  par  les  monothéistes 
aussi  bien  que  par  les  polythéistes,  racontait  les  règnes 
de  lupiter,  de  Saturne  et  des  autres  divinités  de  l’O- 
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lympe.  lambule,  en  arrivant  l\  T Ile  Fortunée,  voit  du 
moins  quelque  chose  de  nouveau.  Ce  sont  des  hommes 
fort  différents  de  nous;  leur  taille  était  de  quatre  coudées, 
leurs  os*élastiques,  leur  crâne  sans  cheveux,  leurs  narines 
garnies  d’une  excroissance  semblable  h une  épiglotte,  leurs 
langue  bifurquée  à la  racine,  de  manière  à exprimer  une 
plus  grande  variété  de  sons  et  à leur  permettre  de  con- 
verser h la  fois  avec  deux  personnes.  La  durée  de  leur 
vie  était  d’un  siècle  et  demi;  à cette  dernière  limite  de 
l’existence,  leur  mort  élait  fort  douce  : ils  se  couchaient 
sur  une  herbe  dormitive  et  ne  se  réveillaient  plus. 

La  fantaisie  des  rhéteurs  et  des  philosophes  pendant 
l’époque  romaine  n’est  pas  moins  féconde  que  dans  la 
précédente  : Dion  fait  son  Discours  Borysténique,  Elien 
creuse  sa  Vallée  de  Tempé^  Antoine  Diogène  raconte  les 
Choses  merveilleuses  vues  au  delà  de  Tliulé,  Elhicus 
établit  sa  Cosmographie,  où,  du  moins  dans  la  traduc- 
tion de  saint  Jérome,  une  large  jdace  est  attribuée  au 
paradis  et  à l’enfer.  Nous  dirons  un  mot  de  l’ouvrage 
d’Antoine  Diogène. 

Thulé  parait  désigner  l’Islande;  plusieurs  l’ont  cru 
ainsi,  et  notamment  Kepler,  comme  on  le  verra  dans  sa 
description  de  la  Lune;  sur  les  plans  topographiques 
d’Eralosthène,  d’Hipparque  et  de  Strabon,  cette  désigna- 
tion est  indiquée.  Dans  tous  les  cas,  Thislorien  remarque 
que  les  habitants  du  pays  ont  des  nuits  de  plusieurs 
mois,  et — l’on  verra  dans  Plutarque  des  rapports  avec 
ceci  — le  voyageur  prétend  s’étre  assez  approché  de 
la  Lune  pour  voir  tout  ce  qu’y  s’y  passait,  et  il  le  rap- 
portait aux  hommes  curieux  de  s’instruire.  Trois  narra- 
teurs sont  en  jeu  dans  celte  relation  : Dinias,  Dcrcyllis  et 
Mantinias,  qui  semblent  renchérir  l’un  sur  l’autre.  Der- 
cyllis  avait  vu  des  chevaux  qui  changeaient  de  couleur 
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comme  lès  caméléons,  et  des  hommes  qui  voyaient  de 
nuit  et  étaient  aveugles  de  jour  (aii  dix~liuiiième  siècle, 
les  Hommes  volants  feront  une  découverle  |>areiil(V.Enlin 
celle  relation  merveilleuse  préiend  rapporter  tout  ce  que 
les  hommes,  les  animaux,  le  soleil  et  le  lune  olFrent  de 
•prodigieux. 

La  popularité  des  Voyages  imaginaires  chez  les 
Komains  esi,  du  reste,  aftirmée  par  la  satire  de  Lucien (I). 
Celui  que  nous  appellerons  le  |>ère  de  Kabelais  n eût  pas 
écrit  son  Voyage  à la  Lune  si  les  préccdenls  n’eussent 
été  fort  remarqués.  Un  historien  contemporain  (2)  pense 
qifon  ne  trouve  pas  dans  son  livre  « la  iiaule  portée 
morale  de  liobinson  ni  la  signilicaiion  politique  ou  so- 
ciale de  Gulliver,  mais  que  ce  u’est  pas  non  plus  un  ou- 

(1)  Ilneraudrait  pasen  conclure  pourrclaqiicccs Voyages  imaginaires 
aient  un  rapport  imiisp<'nsable  avec  de  la  Pluraliié  des  Mondes  ; 
tes  astres,  au  contraire,  ne  sont  géncralc.nient  pas  coii'-idêrés  coinine 
d'autres  séjiuirs  humains;  rimaginalion  est  guide,  no.i  lu  science. 
Lucrèce  est  peu  près  ie  seul  qui,  dans  son  poème  De  naturd  reriim, 
ad  scrieusement  abordé  notre  question.  Ainsi,  dans  la  liste  suivante, 
oii  nous  rassemblons  les  poèmes  grecs  et  latins  sur  rastronoiiiie,  nous 
n’avons  rien  trouvé  qui  soit  digne  de  ligurcr  dans  un  livre  sur  les  théo- 
ries dont  nous  parlons. 

Les  plus  anciens  poèmes  dont  la  fable  et  l'iiistoirc  nous  aient  trans- 
mis le  souvenir  sont  les  poèmes  d’Ilcmile,  d'Isis  et  de  Thésée.  Vien- 
nent ensuite  les  ArgonautUjues  d’Oiphee,  d’Apollonius  de  Rhodes  et 
de  Valérius  Flaccus,  les  Travaux  et  lex  Jours  d’Hésiode.  Les  Diomj^ 
tiaques  de  Nonnus.  qui  renferment  vingt-deux  mille  vers,  autant  qu'en 
coulienneut  ensemble  VIliade  et  VO  Jyssée,  sont  encore  purement  allé- 
goriques. La  Sijlière  d’Empédoclc  ouvre  les  poèmes  asironomiqui'S, 
dont  la  série  est  soutenue  par  les  Phénomènes  d’Aratus,  les  Aslrono- 
miques  de  Manilius,  VVranie  et  les  Météorologiques  de  l*ontanus. 
Cette  série  pourrait  être  contiuuco  dans  les  temps  modernes  par  la 
Sphe^'e  do  Burh  mnn,  lesL’dip^cs  de  IJosrowich.los  Comètes  do  Sonciel, 
VArc-en-Ciet  et  l’Aurore  boréale  de  Vocetti,  et  la  Sphère  de  Rirard. 
L'Essai  sur  l'astronomie  de  Foiitanes,  renferme  des  aspirations  remar- 
quables en  notre  faveur,  mais  le  Génie  de  l’homme  de  Cbcuedollé  n’ef- 
fleure môme  pas  la  question  dans  son  chant  sur  l’astronomie. 

(2)  Cbassaug,  Du  roman  dans  Tanliqnitc,  3*  part.,  ch.  vi. 
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vrage  frivole,  comme  le  Voyage  dans  la  Lune  de  Cyrano 
de  Bergerac.  » Nous  verrons  plus  tard  si  le  livre  de 
Cyrano  est  aussi  « frivole  » qu’on  le  dit.  A présent,  par- 
lons longuement  de  Lucien. 


AOYKIANOY  TOY  2AMOZATEH2  TA  SaZOMENA 


Lucien  de  Samosate.  Histoire  véritable. 


Le  satirique  auteur  des  Dialogues  des  Morts  est  trop 
connu  pour  qu’il  nous  soit  nécessaire  de  faire  observer 
qu’il  aj>partient  h la  troisième  catégorie  de  nos  auteurs 
et  que  son  voyage  fictif  dans  le  ciel  n’est  qu’un  roman 
agréable  nageant  en  pleines  eaux  du  fleuve  Imaginatioii, 
comme  disaient  nos  pères.  11  donne  néanmoins  l’idée  des 
fantaisies  aux(iuelles  des  anciens  s’étaient  livrés,  à pro- 
pos de  la  possibilité  d’autres  Mondes  et  d’autres  êtres; 
mais  les  clartés  mythologiques  projettent  encore  sur  son 
sujet  leurs  nuances  et  leurs  couleurs. 

Le  voyage  de  Lucien  au  globe  de  la  Lune,  a celui  du 
Soleil,  à nie  des  Lampes,  située  entre  les  Pléiades  et  les 
lîyades,  etc.,  est,  malgré  sa  priorité,  l’un  des  plus  iniijé- 
nieux  et  des  plus  intéressants;  mais  il  est  en  niêiiie 
temps  l’un  des  plus  libres,  et  l’on  seul  à chaque  page 
que  le  sou  file  sous  lequel  voguaient  la  barque  d’Horace 
et  celle  d'Ovide  n’a  pas  cessé  de  courir  sur  les  riaoies 
plaines  de  l’Italie. 


t^est  après  avoir  passé  les  colonnes  d’Hercule  et  être 
entrés  dans  la  mer  Atlantique,  sur  un  vaisseau  bien 
équipe,  que  Lucien  et  ses  compagnons  se  virent  poussés 
par  un  vent  d’est  durant  l’espace  de  soixante-dix-neuf 
jours,  sur  un  océan  sombre  et  orageux,  et  renconlrèrenl 
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une  lie  fort  haute  couverte  de  bois,  où  ils  descendirent. 
Il  y avait  là  des  rivières  de  vins;  et  les  vignes  étaient  des 
femmes  caressantes.  Quelques-uns  des  navigateurs  se 
laissèrent  surprendre  par  leurs  charmes;  mais  Lucien 
et  ses  amis  eurent  la  vertu  de  continuer  leur  route  sur 
la  mer  sans  bornes. 

Un  certain  jour,  leur  vaisseau  fut  enlevé  par  une  trombe 
jusqircà  la  hauteur  de  trois  mille  stades  (cent  lieues), 
et  de  ce  jour  il  commença  à voguer  dans  le  ciel.  l*endant 
sept  jours  et  sept  nuits  ils  errèrent  dans  respace;  mais  le 
huitième  ils  abordèrent  en  une  grande  ile  ronde  et  lui- 
sante, suspendue  en  Tair  et  néanmoins  habitée.  De  cette 
lie,  quand  on  regardait  en  bas,  on  voyait  une  terre  cou- 
verte de  fleuves,  de  mers,  de  forêts  et  de  montagnes,  ce 
qui  litjuger  ànos  touristes  que  c’était  notre  terre,  d’autant 
plus  qu’on  y voyait  des  villes  qui  ressemblaient  à de 
grandes  fourmilières.  A peine  étaient-ils  entrés  dans  le 
pays,  pour  le  reconnaître,  qu’ils  furent  pris  par  des  hip- 
pogryphes,  hommes  montés  sur  des  grisons  ailés  à trois 
têtes  et  dont  les  ailes  étaient  plus  longues  et  plus  larges 
que  l’armature  d’un  vaisseau  à voiles.  Selon  la  coutume 
du  pays,  on  amena  les  étrangers  au  roi. 

Le  roi  de  la  Lune  reconnut  bientôt  à leurs  habits 
qu’ils  étaient  Grecs.  Lui-même  était  également  Grec 
d’origine,  car  c’était  Endymion  lui-même.  Actuellement  il 
était  en  guerre  avec  Sa  Majesté  FMiaétou,  prince  du  Soleil, 
Monde  habité  comme  celui  de  la  Lune  ; et  le  lendemain 
même  une  grande  bataille  devait  être  livrée  entre  les  ha- 
bitants de  la  Lune  et  ceux  du  Soleil. 

Ce  lendemain,  de  grand  matin,  toutes  les  troupes 

étaient  rassemblées.  L’armée  de  la  Lune  était  nombreuse; 

l’infanterie  seule  s’élevait  à soixante  millions.  Il  v avait 

« 

quatre-vingt  mille  hippogryphes,  vingt  mille  lacanop- 
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lères,  grands  oiseaux  couverts  d’herbes,  sur  lesquels 
étaient  montés  des  scorodomaqiies;  il  y avait  trente  mille 
psyllotoxotes,  montés  sur  de  grandes  puces  grosses 
comme  douze  éléphants...  Lucien  nous  parait  fort  plai- 
santer ici  la  nomenclature  d’Homère  sous  les  remparts 
de  Troie,  laquelle  est,  comme  on  sait,  positivement  in- 
terminable. Nous  ne  reproduirons  pas  la  longue  descrip- 
tion du  gai  conteur  sur  les  armées  lunaire  et  solaire;  voici 
seulement,  pour  la  singularité  de  la  üction,  la  liste  des 
noms  par  lui  inventés  pour  représenter  les  êtres  nou- 
veaux : 


A l'extrémité  Vignes-femmes. 


de  la  Terre. 
A nuée 

dans  la  Lune, 


Ilippogryphcs. 
Lacarioplèrcs, 
Scnrodoinaqucs, 
Ceui-lirohûles, 
Psylloloxoïcs  de  Pétuile 
' polaire, 

Anémndromcs, 

Stnitobalanes, 

Armée  Ilippogorames, 

d'insle  Soleil.  Ilipponiynnèques, 
Aéroconopes, 
Aêrocordaques, 
r.aulomyc-t*les, 
('ynobalanes  de  Sirins, 
Néphèluccntaures  de  la 
Voie  lailéo, 

Lanipes  des  Pltladcs, 
Hans  Tarieanes, 

la  Haleine.  Tritonomendettes, 
('.artiiioqiiire>, 
Cynocéphales, 
pHgonradC'î. 


qui  ont  les  ailes  d’herbes, 
qui  combattent  avec  des  aulx 
qui  jettent  des  grains  de  mil. 


que  le  vent  fait  courir, 
passereaux-glands, 
il  cheval  sur  des  grues, 
à cheval  sur  des  fourmis, 
moucherons  aeriens, 
sautant  en  l'air. 
tiges-(  harnpignons. 
chiens-glands. 

centaures  nus. 

écrevisses  salées, 
aux  jambes  de  chats, 
il  mains  de  cancre, 
il  têtes  de  chiens. 


P^lltopodes,  aux  pieds  légers. 

Iloiiimes  aux  piedsde  liégc. 

Mimdaures. 

Kommes  murines  qui  se 
changent  en  eau. 
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Voilà  certes  un  tableau  rabelaisien  ; pour  le  dire  en 
passant,  le  joyeux  curé  de  Alemlon  nous  paraît  avoir 
fort  souvent  inviié  à sa  table  le  bon  vieux  Lucien  de  Sa- 
mosale.  Mais  revenons  à la  Lune. 

Le  combat  entre  les  deux  cent  millions  d’êtres  se  passa 
sur  une  toile  d’araignée  tissée  de  la  Lune  au  Soleil,  et  se 
résolut  à l’avantage  des  habitants  des  deux  astres.  Ils 
firent  un  traité  de  paix  comme  quoi  ils  se  reconnaissaient 
alliés  et  laisseraient  en  repos  les  habitants  des  autres 
astres,  lequel  fut  scellé  par  une  redevance  de  dix  mille 
inuids  de  rosée  qu’Endymion  payerait  à Phaélon. 

Dans  la  Lune  il  n’y  a point  de  femmes...  Les  jeunes 
gens  conçoivent  par  le  gras  de  la  jambe...  l’enfant  est 
mort  en  entrant  au  monde,  mais  en  l’exposant  à l’air  il 
commence  à respirer...  d’autres  naissent  dans  les  champs, 
comme  les  plantes,  par  suite  d’une  certaine  opération  à 
ce  destinée...  Lors(|u’iin  homme  devient  vieux,  il  ne 
meurt  pas,  mais.il  s’en  va  en  fumée.;.  Les  Lunaires  ne 
mangent  pas,  ils  avalent  seulement  la  vapeur  (on  verra 
plus  loin  la  même  idée  dans  Bergerac)  de  grenouilles 
qu’ils  font  rôtir...  Leur  breuvage  est  de  l’air  pressé  dans 
un  verre...  Ils  n’ont  point  de  besoins  naturels...  Au  lieu 
de  fontaines,  ils  ont  des  arbrisseaux  chargés  de  grains  de 
grêle  (lorsqu’il  grêle  sur  la  terre,  c’est  que  le  vent  les 
secoue)...  leur  ventre  leur  sert  de  poche,  ils  y mettent 
tout  ce  qu’ils  .veulent,  car  ils’oiivre  et  se  referme  comme 
une  gibecière...  Ils  s’ôtent  et  s’appliquent  leurs  yeux 
comme  des  lunettes,  et  plusieurs  ayant  perdu  les  leurs 
empruntaient  ceux  de  leurs  voisins...  Les  oreilles  sont 
des  feuilles  de  platane...  Les  riches  portent  des  habits  de 
verre,  les  autres  de  cuivre,  car  l’un  et  l’autre  se  filent, 
et  le  dernier,  quand  il  est  mouillé,  se  carde  comme  de  la 
laine...  etc. 
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Les  voyageurs  quittèrent  la  Lune  et  firent  voile,  à 
travers  les  vastes  plaines  de  Pair,  du  côté  des  constella- 
tions; un  régiment  d’hippogryphes  les  escorta  Tespace 
d’environ  cinq  cents  stades.  Ils  s’arrêtèrent  fort  peu  de 
temps  à l’étoile  du  jour,  et  la  laissant  à gauche,  entrèrent 
dans  le  zodiaque  et  le  suivirent  jusqu’au  Taureau.  Il  y a 
là,  entre  Jes  Pléiades  et  lesHyades,  une  ile  merveilleuse, 
qu’on  appelle  l’ile  des  Lampes,  où  ils  arrivèrent  à l’en- 
trée de  la  nuit.  Lorsqu’ils  y furent  descendus,  ils  ne 
trouvèrent  ni  végétaux,  ni  animaux,  ni  hommes,  mais 
des  Lampes,  qui  allaient  et  venaient  comme  les  habi- 
tants d’une  ville,  tantôtà  la  place,  tantôt  sur  le  port;  les 
unes  petites  et  chétives  comme  le  menu  peuple,  les  autres 
grandes  et  resplendissantes,  mais  en  petit  nombre, 
comme  les  riches.  Elles  avaient  toutes  leur  nom  et  leur 
logis,  comme  les  citoyens  d’une  république,  parlaient  et 
s’entretenaient  ensemble. 

Après  avoir  demeuré  là  toute  la  nuit,  ils  en  partirent 
le  lendemain  et  se  dirigèrent  alors,  pour  leur  retour, 
vei*s  les  bornes  de  la  Terre.  Dans  ce  voyage  ils  visitèrent 
la  ville  de  Néphélococcygie,  dont  parle  Aristophane; 
Coronus,  lils  de  Cottyphion,  en  était  roi;  ils  n’y  descendi- 
rent pas,  mais  continuèrent  leur  route  vers  l’Océan  qui 
limite  la  Terre.  Les  terres  qu’ils  avaient  laissées  dans  le 
ciel  leur  paraissaient  déjà  lointaines,  claires  et  luisantes 
comme  des  astres.  Trois  jours  après  ils  abordèrent  aux 
régions  océani(|ues. 

Là  se  termine  le  voyage  céleste.  Lucien  et  ses  compa- 
gnons arrivèrent  près  de  rembouchure  d’une  immense 
baleine,  dans  laquelle  leur  vaisseau  fût  entraîné  par  le 
courant.  Ils  restèrent  là  près  de  deux  ans,  qu’ils  em- 
ployèrent à visiter  le  pays  : les  Taricanes,  qui  ont  le 
visage  d’écrevisse  et  le  reste  d’anguille,  les  Tritonomen- 
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dettes  et  plusieurs  autres  peuples  y résident.  A leur 
sortie  du  monstre,  les  explorateurs  continuèrent  leur 
voyage,  passèrent  quelques  Inois  aux  enfers,  où  ils  renou- 
velèrent connaissance  avec  les  anciens  (Irecs,  l^ylliagore 
et  autres  inétempsycosisles;  puis  ils  entrèrent  dans  Tile 
des  Songes  par  le  havre  du  Sommeil,  .voguèrent  à l’ile 
d’Ogygie,  chez  Calypso,  puis  chez  l’épouse  d’Ulysse,  où 
ils  rencontrèrent  les  Minotaures,  et  enfin  aux  Antipodes, 
où  ils  virent  des  forêts  de  pins  et  de  cyprès  flottant  sur 
Teau  sans  racines,  — iles  mobiles  par-dessus  lesquelles 
ils  hissèrent  et  firent  passer  leur  vaisseau. 

Lucien  se  proposait  de  décrire  en  deux  livres  suivants 
les  merveilles  qu’il  avait  vues  dans  la  suite  et  la  fin  de 
son  voyage*,  mais  son  projet  resta  irréalisé.  L’un  de  ses 
traducteurs,  Perrot  d’Ablancourt,  écrivit  cette  suite.  On 
voit  dans  les  deux  derniers  livres  la  république  des  ani- 
maux, au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  temple  rond, 
couvert  d’un  dôme  de  plumes  d’azur,  parmi  lesquelles 
des  vers  luisants  et  d’autres  insectes  lumineux  représen- 
tent les  étoiles.  On  y voit  encore  file  des  Pyrandriens, 
hommes  de  flammes,  dont  les  feux  follets  et  les  comètes 
peuvent  nous  donner  une  idée;  celle  des  Aparctiens, 
hommes  de  glace,  transparents  comme  le  cristal;  celle  des 
Poëliens,  qui  engendrent  dans  le  creux  de  la  tête  et  ac- 
couchent par  le  bout  des  doigts;  celle  des  Magiciens,  où 
de  jeunes  beautés  nues  dansaient  la  sarabande  avec  des 
boucs  lascifs. 

Et  cetera.  — Après  le  romancier,  nous  allons  mainte- 
nant entendre  Thistorien  ; voici  les  derniers  échos  des 
voix  antiques;  les  philosophes  des  temps  disparus  se  ré- 
veillent h l’appel  du  grand  prêtre  de  Delphes  : il  s’agit 
du  Monde  de  la  Lune,  de  sa  nature  et  de  ses  habitants. 
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REPl  TOr  EM4‘ArNOMENOr  llPOSQIlOr  Tp  KTK.VÛ  THl 

lEAHNHI. 


Plltaruuk.  De  la  face  que  Von  toit  sur  la  Lune, 

La  Lune  tourne  vers  nous  la  même  face  dej^uis  k‘ 
commencement  du  monde;  c’esl  ce  qui  résulte  des  vers 
suivants  d’Agésianax,  dont  Arago  a donné  une  versiüD 
plus  naïve  encore  que  celle-ci  : 

La  Lune  nous  présente  un  contour  lumineux; 

En  elle  on  voit  briller  la  douce  cl  pure  image 
D’une  jeune  beauté  que  la  couleur  des  cieux 
En  relevant  ses  traits  einbellil  davantage. 

Dans  ses  yeux,  sur  son  rront,  une  vive  rougeur 
S'allie  avec  éclat  à la  simple  candeur. 

Les  ombres,  sur  la  Lune,  sont  tranchées  par 
masses  lumineuses,  dit  Plutarque;  elles  s’enlrelaceiil<k 
telle  sorle*les  unes  les  autres,  que  leurs  contrastes  n?- 
présentent  en  nature  une  figure  humaine.  Le  dernier  deji 
moralistes  grecs  se  laisse  intriguer  comme  les  philosophéfi 
et  comme  le  vulgaire  par  cette  apparence  de  figure  ijhi 
notis  regarde  éleniellemenl  du  haut  de  la  sjdière  élofe 
Apollonides  expliquait  cette  apparence  d’une  singulière 
façon.  -Il  disait  que  ce  que  nous  regardons  comme  une 
figure  humaine  dans  la  Lune  est  Timage  de  la  gniuk 
mer,  représentée  sur  cette  planète  comme  dans  un  mi- 
roir. La  pleine  Lune,  par  l’égalité  et  l’éclat  de  sa  surface, 
serait  le  plus  beau  des  miroirs.  A cause  de  certaines 
réfractions  lunaires,  la  mer  Extérieure  ( rOccan ) élaii 
représentée  sur  le  globe  de  la  Lune,  non  à la  place 
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même  oii  cette  mer  est  située,  mais  dans  l’endroit  où  la 
réfraction  en  produit  l’image.  Les  taches  de  la  Lune 
n’étaienl  qu’un  reflet  de  la  Terre.  Remarque  singulière, 
A.  de*  Humboldl  rencontra  en  Perse  des  hommes  fort 
instruits  qui  pensaient  de  meme.  « Ce  qu’on  nous  mon- 
tre, disaient-ils,  h l’aide  du  télescope,  sur  la  surface  de 
la  Lune,  n’est  que  l’image  réfléchie  de  notre  propre 


pays.  » 

Plutarque  passe  son  temps  à réfuter  cette  prétendue 
théorie  par  de  bizarres  raisons  : En  premier  lieu,  les  ta- 
ches noires  ne  forment  pas  un  loutconlinir,  or,  on  ne  peut 
supposer  que  la  Terre  ait  plusieurs  grandes  mers  entre- 
coupées d’isthmes  et  de  continents!  En  second  lieu,  si 
l’astre  lunaire  réfléchissait  notre  globe,  il  n’y  a pas  de 
raison  pour  que  les  autres  astres  ne  le  réfléchissent  pas 
également.  Tout  en  faisant  ces  réfutations  inutiles,  le 
philosophe  passe  en  revue  les  opinions  des  anciens  sur  la 
Lune:  celle  des  stoïciens,  qui  supposaient  cet  astre  un 
composé  d’air  mêlé  d’un  feu  doux  et  tranquille  — et  qui 
le  déligiiraient  en  le  couvrant  de  taches  et  de  noirceurs; 
celle  d’Empédocle,  qui  en  faisait  une  masse  d’air  congelé 
semblable  à. la  grêle  et  environné  de  la  sphère  de  feu. 
be  temps  en  temps,  comme  des  perles  perdues  dans  le 
sable,  on  remarque  sur  le  système  du  monde  des  idées 
saines  qu’il  expose  sans  se  douter  de  leur  valeur.  C’est 
ainsi  (ju’il  parle  des  Grecs  accusant  Aristarque  d’avoir 
troublé  le  repos  de  Vesla  et  des  dieux  lares,  protecteurs 
de  Tunivers,  en  supposant  le  ciel  immobile  et  en  avançant 
que  la  Terre  était  en  mouvement,  faisant  une  révolution 
oblique  le  long  du  zodiaque  et,  outre  cela,  tournant  sur 
son  axe.  Puis  il  parle  de  la  Lune  comme  d’une  terre 
semblable  à la  nôtre,  suspendue  comme  elle  dans  le  sein 
des  flots  aériens. 
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On  oublie  généralement  que  le  système  du  monde 
adopté  (le  nos  jours  peut  revendiquer  ses  droits  d’on- 
cienneté,  tout  aussi  bien  que  le  système  des  apparences, 
et  (juc,  dès  les  époques  lointaines  de  Thistoire  on  l’avait 
examiné  dans  son  état  absolu;  on  avait  pesé  les  diflicul- 
lés  qui  s’oj)posaienl  à son  admission,  et  finalement, 
hélas!  laissé  de  côté  comme  plus  difficile  à concevoir.  La 
science  n’était  i>as  née,  et  cependant  les  hommes  parais- 
saient avoir  reçu  rinluilion  du  vrai.  C’est  un  des  lôtos 
les  plus  intéressants  de  l’instoirc  de  suivre  rhoimne 
touchant  à cha([ue  instant  la  vérité  et  s’en  écartant  à 
chaque  instant  dans  des  recherches  qui  n’avaient  pour- 
tant d’autre  objet  qu’elle-mcme.  Voici,  par  exemple, 
Tune  des  pages  les  plus  mémorables  de  ces  annales  et 
les  plus  dignes  d’être  gardées  pour  rutilité  des  siècles 
futurs.  Celui  qui  l’a  écrite  se  représente  sous  son  vrai 
jour  le  système  du  monde  et  expose  les  raisons  qui 
l’obligent  à le  révoquer  en  doute  et  à le  rejeter. 

a Cardons-nous  de  prêter  l’oreille  à ces  philosophes 
qui  opposent  paradoxes  à paradoxes  et  combattent  des 
systèmes  merveilleux  par  des  opinions  plus  étonnantes  et 
plus  absurdes,  comme  ceux  qui,  j)ar  exemple,  oui  ima- 
giné ce  mouvement  autour  du  centre.  Eh  ! quelle  sorte 
d’absurdité  ne  trouve-l-on  pas  dans  ce  système?  Ne 
disent-ils  pas  que  la  Terre  a la  forme  d’une  sphère, 
quoique  nous  y voyions  tant  d’inégalités?  Ne  soutiennent- 
ils  pas  qu’il  y a des  antipodes  qui,  la  tête  renversée, 
sont  attachés  à la  Terre  comme  des  artisons  ou  des  chab 
qui  s’accrochent  avec  leurs  grilles?  Ne  veulent-ils  pas 
que  nous  soyons  nous-mêmes  placés  sur  la  Terre,  non 
à plomb  et  à . angles  droits,  mais  penchés  sur  le  côté 
comme  des  gens  ivres?  Ne  prétendent-ils  pas  que  des 
poids  qui  tomberaient  dans  le  sein  de  la  Terre,  arrivés 
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au  centre,  s’y  arrêteraient  quand  même  ils  ne  rencontre- 
raiem  aucun  corps  ((ui  les  retint*,  ou  que,  si  la  violence 
de  leur  chute  leur  faisait  passer  ce  milieu , ils  remonte- 
raient sur-le-champ  et  viendraient  se  fixer  à ce  centre? 
Ne  supposent-ils  pas  qu’un  torrent  impétueux  qui,  cou- 
lant sous  terre,  arriverait  jusqu’au  centre,  lequel,  selon 
eux,  n’est  ([ii’un  point  incorruptible,  y serait  arrêté,  et, 
tournant  comme  autour  d’un  pôle,  resterait  perpétuelle- 
ment suspendu?  opinions  pour  la  plupart  si  absurdes^ 
que  rimaginalion  la  phis  facile  nen  saurait  admettre 
la  possibilité.  C’est  mettre  en  haut  ce  qui  est  en  bas; 
c’est  tout  bouleverser  et  vouloir  que  tout  ce  qui  s’étend 
de  la  surface  de  la  Terre  h son  centre  soit  le  bas,  et  que 
tout  ce  qui  est  au-dessous  soit  le  haut.  Si  donc  il  était 
possible  qu’un  homme  eût  son  nombril  placé  précisément 
au  centre  de  la  Terre,  il  aurait  en  même  temps  la  tête  et 
les  pieds  en  haut  ; il  arriverait  tout  à la  fois  que  si  l’on 
creusait  au  delà  du  centre,  pour  l’en  retirer,  la  partie  de 
son  corps  qui  occuperait  le  bas  serait  tirée  en  haut,  et 
que  celle  qui  occuperait  le  haut  serait  tirée  en  bas,  etc.  » 

C’est  par  ces  raisonnements  que  l’on  se  défendait  contre 
la  vraie  notion  du  système  du  monde;  ils  montrent  une 
fois  de  plus  que,  si  l’homme  peut  avoir  subjectivement 
fintuilion  du  vrai,  il  ne  saurait  acquérir  de  certitude  tant 
que  les  principes  de  la  science  expérimentale  ne  lui 
servent  pas  de  points  d’appui  ; avant  que  les  principes 
fondamentaux  de  la  mécanique  et  de  la  physique  aient 
été  acquis  h la  science  du  monde,  l’homme  ne  pouvait 
bâtir  que  sur  le  vide. 

Le  Traité  de  Plutarque  sur  la  Lune  donne  l’exposé 
des  principales  opinions  des  anciens  sur  cet  astre,  soit  en 
physique,  soit  même  en  morale;  comme  dans  la  [)lupart 
des  écrits  des  anciens,  les  vérités  y sont  confusément 
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mêlées  aux  erreurs  et  les  illusions  aux  certitudes.  Il 
semble  voir  dans  la  Lune,  comme  dans  les  autres  astres, 
comme  dans  la  Terre  elle-même,  une  divinité  digne  de 
nos  remerciements,  un  être  vivant  formé  d’un  esprit  et 
d’un  corps,  idée  aussi  ancienne  que  le  monde,  renouvelée 
depuis,  comme  tant  de  vieux-neufs,  par  des  philosophes 
de  bonne  foi.  Pour  le  rappeler  en  passant,  celui  qui  ces 
jours  derniers  vient  de  |>asser  de  cette  vie  dans  une  autre 
où  sans  doute  il  voit  plus  clairemem  la  vérité  (1)  parta- 
geait comme  Ch.  Fourier  cette  idée,  que  rien  n’autorise, 
sur  l’individualité  des  Mondes.  Plutarque  semble  changer 
d’opinion  avec  les  interlocuteurs  qu’il  met  en  scène.  Ici 
il  présente  l’astre  lunaire  comme  une  région  céleste, 
recevant  une  lumière  pure,  et  montre  sur  son  globe  « des 
lieux  d’une  beauté  ravissante,  des  montagnes  resplen- 
dissantes comme  la  (lamine , des  bandes  couleur  de 
pourpre,  des  mines  abondantes  d’or  et  d’argent  se  trou- 
vant h (leur  de  terre  dans  les  plaines  ou  le  long  des 
collines.  » Plus  loin  il  ajoute  que  « nous  voyons  par  ses 
taches  quelle  est  entrecoupée  de  vastes  cavHés  pleines 
d’eau  ou  d’un  air  très-épais,  au  fond  desquelles  le  soleil 
ne  pénètre  jamais  et  où  ses  rayons  rompus  ne  nous  ren- 
voient ici-bas  (pt’une  faible  réllexion.  » Plus  tard  il  émet 
l’idée  que,  comme  certaines  contrées  d’Egypte  où  il  ne 
pleut  jamais,  la  Lune  peut  se  passer  de  pluies  et  de  vents 
et  nourrir  par  la  vertu  même  de  son  sol  des  plantes  et 
des  animaux  ditVérenls  de  ceux  qui  vivent  sur  la  'Ferre,  et 
que  les  hommes  peuvent  vivre  là  sans  se  nourrir  comme 
nous.  Excellentes  idées,  mais  qu’il  essaye  de  prouver 
par  des  exemples  d’une  naïveté  sans  égale,  comme  dans 
sou  Histoire  des  peuples  de  l’Inde,  nommés  Aslomes, 
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parce  qu’ils  n’ont  pas  de  bouche  et  qu’ils  se  nourrissent, 
suivant  Mégaslhènc,  de  la  fumée  d’une  certaine  racine 
qu’ils  font  brûler  et  qu’ils  respirent.  Il  en  est  de  inéine 
lorsqu’il  |)arle  de  la  violence  de  certains  mouvements  de 
la  Lune,  prouves  par  la  chute  d’un  lion  de  la  Lune  dans 
le  ï’éloponèse! 


Il  nous  dit  encore  naïvement  que  le  sage  Épiménide  a 
prouvé , par  son  exem|)le , que  la  nature  soutient  un 
animal  avec  bien  peu  d’aliments,  car  ledit  sage  ne  pre- 
nait par  jour  ([u’une  bouchée  d’une  certaine  pâte  compo- 
sée par  lui>niéme;  et  il  ajoute  que  les  habitants  de  la 
Lune  doivent  être  d’une  constitution  très-légère  et  faciles 
à nourrir  des  aliments  les  plus  simples,  a On  dit  même, 
continue-t-il,  que  la  Lune  comme  les  étoiles  se  nourrit 
des  exhalaisons  (pii  s’élèvent  de  notre  globe,  tant  on  est 
persuadé  que  les  animaux  de  ces  régions  supérieures 
sont  d’un  tempérament  léger  et  se  contentent  de  peu!  » 

Voici  maintenant  des  idées  qui  feront  plaisir  aux  posi- 
tivistes de  notre  éjmrjue. 

Si  aucune  autre  partie  de  l’univers  n’était  disposée 
contre  sa  nature,  dit  un  interlocuteur,  mais  que  chacune 
occupât  sa  place  naturelle,  sans  avoir  besoin  de  change- 
ment ni  de  transposition,  sans  même  en  avoir  eu  besoin 
dans  l’origine  des  choses,  je  ne  vois  pas  quel  aurait  été 
l’ouvrage  de  la  Providence,  ni  en  quoi  Jupiter,  cet 
architecte  si  parfait,  se  serait  montré  le  père  et  le  créa- 
teur de  l’univers.  Il  ne  faudrait  pas  dans  un  camp  des 
officiers  instruits  de  la  tactique , si  cha(|ue  soldat  savait 
de  lui-même  prendre  ou  tenir  son  rang.  besoin 
aurait-on  de  jardiniers  et  de  maçons,  si  l’eau  pouvait 
toute  seule  se  distribuer  à toutes  les  plantes  pour  les  hu- 
mecter, ou  si  les  briques,  les  bois  et  les  pierres , par  un 
mouvement  et  une  disposition  naturels,  allaient  se  raii- 
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ger  (i’eux-inênies  a leur  place  et  former  un  édifice  régu- 
lier? Si  donc,  nous  dépouillant  des  habitudes  et  des 
opinions  qui  nous  tiennent  asservis,  nous  voulons  dire 
librement  ce  que  nous  croyons  vrai,  il  paraît  qif aucune 
partie  n’a  d’elle-même  un  rang,  une  situation  et  un 
mouvement  particuliers  qu’on  puisse  regarder  comme  lui 
étant  naturels.  Mais  quand  chacune  d’elles  se  laisse  con- 
duire de  la  manière  la  plus  convenable , alors  elle  est  h 
sa  véritable  place,  et  c’est  l’Intelligence  qui  préside  à 
cette  disposition. 

Après  cette  observation,  dont  la  simplicité  cache  l'une 
des  plus  graves  questions  de  la  théologie  naturelle,  Plu- 
tarque en  vient  à la  diversité  naturelle  qui  distingue  les 
habitants  de  la  Lune  des  habitants  de  la  Terre,  et  fait  h 
ce  propos  une  comparaison  qui  a été  cent  fois  renouvelée 
depuis,  et  l’est  encore  utilement  de  nos  jours.  Nous  ne 
faisons  pas  attention  à la  différence  qui  sépare  ces  êtres 
de  nous,  dit-il,  et  nous  ne  voyons  pas  que  le  climat,  la 
nature  et  la  constitution  sont  pour  eux  d’une  tout  autre 
espèce,  et  par  cela  même  conviennent  à leur  tempéra- 
ment. Si  nous  ne  pouvions  ni  approcher  de  la  mer  ni  la 
toucher,  et  que  la  voyant  seulement  de  loin,  et  sachant 
que  l’eau  en  est  amère  et  salée,  quelqu’un  venait  nous 
dire  qu’elle  nourrit  au  fond  de  ses  vastes  gouffres  des 
animaux  nombreux  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur, 
qu’elle  est  pleine  de  monstres  qui  font  de  l’eau  le  même 
usage  que  nous  faisons  de  l’air,  sans  doute  nous  le  pren- 
drions pour  un  visionnaire  qui  nous  conterait  des  fables 
destituées  de  toute  vraisemblance.  Telle  est  notre  opinion 
par  rapport  à la  Lune;  nous  avons  de  la  peine  à croire 
qu’elle  soit  habitée.  Pour  moi,  je  pense  que  ses  habitants 
sont  encore  plus  surpris  que  nous  lorsqu’ils  aperçoivent 
la  Terre,  qui  leur  parait  comme  la  lie  et  la  fange  du 
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monde,  à travers  tant  de  nuages,  de  vapeur  et  de  brouil- 
lards, qui  en  font  un  séjour  obscur  et  bas  et  la  rendent 
immobile  (i).  Ils  ont  peine  h croire  qu*un  lieu  pareil 
puisse  produire  et  nourrir  des  animaux  qui  aient  du 
mouvement,  de  la  respiration  et  de  la  chaleur.  Et  si , par 
hasard,  ils  cr)nnaissaient  ce  vers  d’Homère  : 

Cest  uo  affreux  séjour,  en  horreur  aux  dieux  même  ; 


et  ceux-ci,  du  même  poète  : 


Il  s'enfonce  aussi  loin  sous  les  terrestres  lieux, 
Que  la  Terre  eile-mémc  est  distante  des  deux. 


ils  croiraient  certainement  que  c’est  de  notre  Terre  que 
le  poète  a parlé  ; ils  ne  douteraient  pas  que  l’enfer  et  le 
Tartare  ne  fussent  placés  dans  notre  globe,  et  que  la 
Lune,  également  éloignée  des  cieux  et  des  enfers,  ne  fût 
la  véritable  Terre. 

Telle  est  la  bonne  opinion  que  Plutarque  suppose  de 
nous  aux  habitants  de  la  Lune.  Il  passe  ensuite  h une 
théorie  palingénésique  issue,  parait-il,  de  nos  ancêtres 
du  nord. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  en  terminant 
les  opinions  qu’il  rapporte  sur  les  transmigrations  des 
Ames  terrestres  dans  la  Lune,  opinions  qui  ont  pris 
naissance,  dit  Thistorien,  chez  les  habitants  d’une  ile  du 
couchant  située  par  delà  la  Grande-Bretagne,  non  loin 
des  pôles,  et  gouvernée  par  Saturne  en  personne,  depuis 
son  départ  de  l’Olympe.  On  voit  par  ce  récit  que  les  an- 


(I)  Plutarque  tombe  ici  dans  Terreur  causée  par  les  illusions  dos 
sens,  que  nous  avons  signalée  dans  notre  chapitre  sur  la  pesanteur. 
Première  partie,  page  13,*>. 
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ciens  distinguaient  dans  l’homine  trois  parties  : le  corps, 
IMme  et  rintclligcnce;  cette  dernière  faculté  serait  aussi 
supérieure  à Tàme  que  celle-ci  est  supérieure  au  corps. 
« Cette  union  de  Tàine  avec  rentendcment  fait  la  raison  ; 
son  union  avec  le  corps  fait  la  passion,  dont  Tune  est  le 
principe  du  plaisir  et  de  la  douleur,  l’autre , de  la  vertu 
et  du  vice.  De  ces  trois  parties,  le  corps  vient  de  la  Terre, 
l’autre  de  la  Lune,  rentemleinent  du  Soleil;  l’entende- 
ment est  .la  lumière  der.ime,  comme  le  Soleil  est  la  lu- 
mière de  la  Lune.  Nous  éprouvons  deux  morts  : la  pre- 
mière a lieu  sur  la  Terre,  région  de  Gérés,  d’où  les 
Athéniens  appelaient  les  morts  réréalicns;  la  seconde 
arrive  dans  la  Lune,  région  de  Droserpine.  Les  âmes 
restent  entre  la  Terre  et  la  Lune  pendant  quelque  temps, 
puis  sont  attirées  vers  leur  patrie  comme  h la  suite  d’un 
long  exil,  et  Ih  elles  subissent  la  seconde  mort,  qui  les 
laisse  h l’état  d’intelligence  éternelle.  Les  bons  sont 
dans  la  partie  de  la  Lune  qui  regarde  le  ciel , et  qu’on 
appelle  l’Élysée;  les  méchants  occupent  le  côté  de  la 
Terre,  qui  se  nomme  le  champ  de  Proserpine,  etc.  » 

Nous  avons  offert  ce  dernier  extrait  pour  éviter  une 
lacune.  Les  pages  qui  précèdent  donnent  une  idée  suffi- 
sante des  opinions  anciennes  dont  Plutanjue  s’est  fait  le 
représentant;  elles  ont  leur  source  dans  l’imagination 
d’uii  premier  Age  qui  no  distingue  pas  encore  les  limites 
du  possible.  L’observation,  en  métaphysique  et  en  phy- 
sique, est  à peine  née;  c’est  une  rampe  que  l’esprit  ne 
veut  pas  encore  s’astreindre  h suivre. 
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De  Tan  ua  à Tan  mil.  — Le  système  théologique  du  monde.  — 
Origène.  — Le  Zohar.  — Lactance.  — Pères  de  TtgUse.  -- 
Opinions  générales.  — Cosmas  Indicopleusiès.  — Mahomet.  — 
Visions  de  l’autre  monde  et  légendes. 


A peine  entrevue  jiisqirici , l’idée  de  riiabitation  des 
Mondes  ne  trouvera  pas  encore  les  condilions  de  son 
développement  h l’époijiie  où  nous  sommes  arrivés.  En 
premier  lieu,  la  vérité  physique  ne  saura  se  dégager  des 
ténèbres  qui  l’enveloppent,  pui.sque  la  science  positive 
de  la  nature  n’est  pas  encore  née  ; on  second  lieu,  la 
vérité  morale  trouvera  même  un  obslacle  à .sa  manife.s-* 
talion,  car  certains  caractères  religieux  qui,  dans  les 
siècles  pas.sés,  s’étaient  unis  à elle  et  la  soutenaient, 
vont  être  effacés  et  remjdacés  par  un  enseignement  dia- 
métralement oppo.sé.  .Mais  l’idée  ne  meurt  pas  : c’est 
une  léthargie  que  des  résurrections  transitoires  viennent 
secouer  par  intermiilence. 

L’état  du  Monde  européen  des  premiers  siècles  de 
notre  ère  offre  aux  yeux  de  l’annaliste  un  singulier  spec- 
tacle. Après  le  polythéisme  grec  et  romain , après  la 


232 


DE  l’an  un  a l’an  mil 


divinisation  de  toutes  les  forces  de  la  nature,  après  l’exu- 
bérance de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les  passions 
humaines  poussées  dans  toutes  les  directions,  vient  une 
lassitude  générale,  le  besoin  de  nouvelles  croyances,  de 
nouveaux  horizons,  de  nouveaux  espoirs.  Pour  remplacer 
les  croyances  éteintes,  il  faut  une  foi  nouvelle  ; Pâme, 
comme  le  corps,  ne  vit  pas  sans  aliments.  A la  mulliiude 
innombrable  des  dieux  et  des  héros  si  Ton  oppose 
maintenant  la  conception  de  TUnité  divine,  l’îlmc,  jus- 
que-là tourmentée  par  des  forces  contraires  ou  sollicitée 
par  des  causes  diverses,  accueillera  bientôt  cette  concep- 
tion nouvelle  qui  vient  établir  le  calme  où  sévissait  Ja 
tempête.  Les  hommes  intéressés  à la  conservation  de 
l’ancien  parti,  les  puissants  du  jour,  sont  les  seuls  qui 
mettront  obstacle  à la  propagation  de  l’idée  , mais  leur 
persécution  mènera  au  résultat  qu’elle  ne  manque  ja- 
mais d’atteindre  : le  triomphe  de  l’idée  persécutée. 

Aussi  voyons- nous  à cette  époque  tous  les  esprits 
grands  et  nobles  rejeter  loin  derrière  eux  les  formes  an- 
tiques, oublier  la  Terre  dont  le  cercle  a jusqu’ici  emprisonné 
r.1me,  cette  Psyché  dont  l’essor  était  resté  si  timide. 
Nous  les  voyons  saluer  l’aurore  de  l’ère  nouvelle  et  s’abî- 
mer dans  la  contemplation  des  beautés  idéales  que  la  foi 
vient  de  découvrir.  Mais  la  nature  humaine  est  si  faible, 
qu’elle  se  laisse  volontiers  emporter  au  delà  des  limites, 
et  que  subissant  la  réaction  des  idées  passées,  elle  s’en- 
vole tout  de  suite  aux  dernières  perspectives.  Les  siècles 
qui  curent  la  joie  de  voir  les  générations  bénies  s’abreu- 
ver aux  eaux  pures  de  l’enseignemeut  chrétien  eurent  la 
douleur  de  voir  eu  môme  temps  le  mysticisme  emporter 
la  (leur  des  AmDs  juvéniles.  Le  ciel  restait  ouvert,  mais 
la  Terre  s’était  cachée,  ou,  pour  mieux  dire,  un  seul  sys- 
tème üllVil  à l’homuie  sa  demeure  temporelle  et  ôter- 
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nelle  : en  bas  une  vallée  d’épreuves , en  haut  des  cercles 
glorieux  où  les  mérites  pré|)araient  un  trône. 

Est-ce  sous  l’empire  de  ces  idées  que  la  Pluralité  des 
Mondes  pouvait  grandir  dans  les  esprits,  solliciter  les 
pensées,  éveiller  l’enthousiasme?  Le  Ciel  et  la  Terre 
offraient  une  dualité  que  les  paroles  bibliques  du  Nouveau 
Testament  comme  de  l’Ancien  avaient  consacrée;  rien 
n’était  plus  simple  que  ce  système,  et  du  reste,  rien  de 
plus  indifférent.  Qu’importait  au  surplus  la  connaissance 
de  la  Terre  ou  la  connaissance  des  astres  à ceux  dont  la 
vie  n’était  qu’un  passage  vers  une  béatitude  éternelle  ? 
Qu’importaient  les  sciences  de  la  physicjue  h ceux  que  la 
révélation  avait  instruits  sur  les  destinées  futures,  les 
seules  dignes  de  notre  attention?  Passons  sur  la  Terre, 
dans  l’isolement  et  dans  la  prière,  les  jours  que  Dieu  nous 
a donnés;  écartons  avec  soin  tous  les  périls  du  monde, 
toutes  les  causes  qui  peuvent  nous  faire  oublier  notre  lin 
dernière;  que  nos  regards  n’aient  jamais  d’autre  atta- 
chement que  le  point  lumineux  vers  lequel  le  Hoi  des 
temps  nous  emporte  tous. 

Cependant  il  semble  que  les  idées  palingénésiques 
soient  le  patrimoine  inaliénable  de  l’humanité.  La  vie 
est  en  circulation  perpétuelle  du  premier  au  dernier  des 
êtres,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  s’anéantit  ; le  monde  n’est 
qu’une  transformation  successive  et  permanente.  Dès  le 
second  siècle  de  l’ère  nouvelle , Origène  (1)  se  fait  le  re- 
présentant de  ces  idées.  La  Terre  est  un  Monde  inférieur 
parmi  des  millions  de  Mondes  semblables,  et  l’univers 
renouvelle  de  période  en  période  sa  composition  par  l’a- 
néantissement et  le  rétablissement  des  Mondes  matériels. 
Les  âmes  passent  d’un  Monde  à l’autre,  et  c’est  là  le 

(i)  Né  en  185,  mort  en  253. 
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séjour  de  leur  vie  future , et  non  un  ciel  immobile  ou  un 
enfer  éternel.  Ceci  n’est  pas  tout  à fait  orthodoxe;  cepen- 
dant Origêne  ne  veut  pas  être  hétérodoxe;  il  cherche 
donc  à rattacher  aux  Écritures  le  système  de  la  Pluralité 
des  Mondes.  Il  commente  TÉvangile  de  saint  Matthieu  sur 
cette  parole  ; « Les  élus  seront  rassemblés  par  les  anges, 
depuis  les  sommités  des  cieux  jusqu’à  leurs  extrémités,  » 
et  relève  comme  il  suit  la  valeur  de  ce  pluriel.  « Il  existe 
dans  chaque  ciel  le  commencement  et  l’extrémité,  c’est- 
à-dire  la  lin  d’une  institution  particulière  à ce  ciel.  Ainsi, 
après  l’entretien  qui  a eu  lieu  sur  la  Terre,  l’homme 
arrive  à l’entretien  d’un  certain  ciel  et  à la  perfection  qui 
s’y  trouve.  De  là  il  embrasse  un  second  entretien  dans 
un  second  ciel  et  la  perfection  correspondante.  De  là 
un  troisième  entretien  dans  un  troisième  ciel  et  encore 
une  autre  perfection.  En  un  mot,  il  faut  comprendre 
qu’il  y a les  commencements  et  les  extrémités  qui  se 
trouvent  dans  tous  ces  cieux,  où  Dieu  réunira  ses  élus.  » 
Dans  une  de  ses  homélies  sur  les  psaumes,  selon  la  rê- 
mar(|ue  de  Jean  Keynaml,  il  part  d’un  témoignage  en- 
core plus  formel  en  faveur  de  la  Pluralité  des  Mondes.  Il 
entend  que  la  splendeur  physique  de  ces  divers  Mondes 
devient  de  |»lus  en  plus  éclatante  à mesure  qti’ils  s’élèvent 
au-dessus  de  la  Terre.  A propos  de  cette  parole  de 
David  : « Seigneur,  fais-moi  connaître  le  nombre  de  mes 
jours,  » (pi’il  porte  assurément  bien  loin  de  son  sens  na- 
turel : — a 11  y a,  dit-il , des  jours  qui  appartiennent  h 
ce  Monde,  mais  il  y a d’autres  jours  qui  sont  hors  do  ce 
Monde.  La  course  de  notre  Soleil  dans  les  bornes  de 
notre  ciel  nous  fait  jouir  d’un  certain  jour,  mais  l’àme 
qui  mérite  de  s’élever  au  second  ciel  y rencontre  un  jour 
bien  dillérent;  celle  qui  peut  être  ravie,  ou  qui  arrive  au 
troisième  ciel 
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fore , et  non-senlenicnt  elle  y jouit  de  ce  jour  ineffable , 
mais  elle  y entend  des  paroles  que  l’homme  ne  peut 
redire  :1). 

Mais  quelles  son!  ces  stations,  quel  est  le  nombre  des 
jours  que  nous  devons  traverser  avant  d’arriver  au  règne 
de  la  paix?  Origène  interprète  encore  ici  la  Bible  pour 
trouver  h cette  question  une  réponse  autorisée.  Le  livre 
des  Nombres  signale  les  campements  du  peuple  Juif,  de- 
puis sa  sortie  d’Égypte  jusqu’au  Jourdain  ; ces  campe- 
ments sont  au  nombre  de  quarante-ileux,  et  ce  nombre 
est  précisément  celui  des  générations  comptées  d’Abra- 
ham  à Jésus-Christ.  Ajoutons  encore  (|ue  les  noms  de  ces 
stations  offrent  un  sens  général  d’où  l’interprétation  peut 
tirer  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Il  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  qu’Origène  vit  là  un  sens  mysti(|ue  du 
voyage  de  r*1me,  depuis  la  station  de  Ramessé  (mouve- 
ment de  l’impur)  jusqu’à  celle  d’Abarim  (passage);  et, 
eu  effet,  le  voilà  qui  établit  sur  cette  échelle  la  pérégri- 
nation de  l’âine.  « La  dernière  station  est  le  Jourdain,  le 
lleuve  de  Dieu.  » 

Mais  non-seulement,  comme  nous  l’avons  dit,  il  y a 
une  pluralité  de  Mondes  existant  simultanément  dans  le 
meme  temps  ; mais  avant  la  création  de  notre  univers  et 
après  sa  destruction,  il  y a eu  et  il  y aura  une  infinité 
d’autres  univers  successifs.  Il  semble  qu’aux  yeux  d’Ori- 


(h  fîomélies^  I,  in  psatm.  xxxviii.  Pour  saisir  le  vrai  sens  de  res 
•rois  eieux,  ii  faut  savoir  que  dans  l’esprit  d’Origène,  comme  dans 
celui  des  chrétiens  de  ces  époques,  notre  Monde  renferme  trois  prin- 
cipaux cercles  célestes  environnant  la  Terre  : le  premier  ciel  est 
cHiil  de  la  région  de  l’air  et  des  nuages;  le  second  est  l’espace  oü  so 
nieuvefil  astres;  le  lroi>iôme,  an  delà  de  la  région  des  astres,  est 
la  (ItnMTlirè.âa  Très-Haut,  le  séjour  des  élus  qui  conicm|ilenl  Dieu  face 
à AH 
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gène  la  création  des  Mondes  soit  coéternelle  h Dieu , et 
que,  dans  tous  les  âges,  il  y ait  eu  des  esprits  s'incarnant 
de  Monde  en  Monde. 

« Si  riiiiivers  a commencé , dit-il , que  faisait  D’teu 
avant  son  commencement  ? 11  est  en  même  temps  impie 
et  absurde  de  penser  que  la  nature  divine  soit  restée  pa- 
resseuse et  inactive,  ou  de  penser  qu'il  fut  un  temps  où  sa 
bonté  ne  pouvait  s'étendre  sur  aucun  être , où  sa  Toute- 
Puissance  ne  pouvait  s'exercer  sur  aucun  objet.  A ces 
propositions,  je  ne  pense  pas  qu’un  hérétique  puisse 
donner  une  réponse  facile.  Quant  ù moi,  je  répondrai 
que  Dieu  n'a  pas  commencé  son  action  ‘seulement  à 
l’époque  où  notre  Monde  visible  fut  créé,  mais  que,  de 
même  qu’il  y aura  un  autre  Monde  après  la  corruption  de 
celui-ci,  de  même  je  crois  qu’avant  sa  naissance  il  en 
exista  d'autres.  (Il  y a en  marge  la  recommandation  Cave 
et  caulè  Jege,  ) Ces  deux  faits  sont  confirmés  par  l’auto- 
rité de  l’Écriture.  Isaïe  nous  a enseigné  ce  qui  arrivera 
après  la  fin  du  Monde  où  nous  sommes.  « Il  y aura  de 
nouveaux  Cieux  et  une  nouvelle  Terre , dit  le  Seigneur, 
que  j’établirai  en  ma  présence.»  (Isate , lxvi,  22.)  L’Ec- 
clésiastc  a de  son  coté  enseigné  ce  qui  existait  avant  la 
naissance  de  ce  Monde  , lorsqu’il  a dit  : « Qu’est-ce  qui 
a été  autrefois?  c'est  ce  qui  doit  être  à l’avenir.  Qu’est-cc 
qui  s’est  fait?  c’est  ce  qui  se  doit  faire  encore.  Rien  n’est 
nouveau  sous  le  Soleil , et  nul  ne  peut  dire  : Voilà  une 
chose  nouvelle  ; car  elle  a été  déjà  dans  les  siècles  qui 
sont  passés  devant  nous.  » {/ücclésiasl.,  i,  9.)  Tels 
sont  les  témoignages  sacrés  qui  établissent  ce  qui  fut 
et  ce  qui  sera.  On  doit  donc  croire  non-seulement  que 
plusieurs  Mondes  existent  maintenant  ensemble,  mais  en- 
core (ju'ily  eut  d’autres  univers  avant  la  naissance  de  ce- 
lui-ci, et  qu’il  y eu  aura  d’autres  après  sa  mort.  — Origène 
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passe  ensuite  à la  discussion  philologique  du  mot  rara- 
que  l’on  traduit  p;tr.eonsiitiilwnem  Mundi  fl). 

Saint  Jérôme  commente  les  idées  d’Origène  sur  la 
Pluralité  des  Mondes  sans  trop  les  affaiblir,  et  plus  tard 
saint  Atlianase , tout  en  enseignant  l’unité  de  Dieu , 
ajoute  que  cette  unité  n’implique  pas  l’unité  du  Monde. 
tL’ .Auteur  de  toutes  choses,  dit-il,  aurait  pu  faire  d’au- 
tres Mondes  que  celui  que  nous  habitons  (2).» 

Un  livre  dont  l’authenticité  a été  discutée,  le  Zohar 
des  rabbins  juifs , écrit  probablement  par  Simon-ben- 
Jochaï,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  proclamait  sem- 
blablement le  mouvement  de  la  Terre  autour  du  Soleil  et 
la  Pluralité  des  Mondes.  « La  doctrine  de  la  Pluralité  des 
Mondes  et  de  la  Pluralité  des  existences,  dit  A.  Pezzani  (3), 
a été  rédigée  par  écrit  dans  le  Zohar  ^ le  Sepher  et  le 
Jesirah^  le  grand  et  le  petit  Idra  et  les  sn[»pléments  du 
Zohar.  Quelques  Juifs  la  faisaient  remonter  à Moïse 
comme  tradition  secrète  donnée  par  lui  h soixante-dix 
vieillards,  en  même  temps  que  la  loi  du  Sinaï  pour  le 
vulgaire  enfantin  ; d’autres  la  disaient  révélée  à Abraham. 
Le  pass^tge  de  ce  livre  où  la  doctrine  du  véritable  système 
des  Mondes  est  le  plus  formellement  exposée  est  ce- 
liii-ci  : 

« Dans  l’ouvrage  de  Chamonna-le-Vieux  (que  son 


(1)  evpîayojxEva  Travrx,  Origenis  opéra  Ot?mta édit, 

in-fol.  de  1733,  Principiis,  lib.  lit,  cap.  v. 

(î)  Contra  Gciit.  I.  Ipse  opifex  universum  mundum  unum  fccil  ut 
ne  inultis  conslruclis,  niulll  qiioquc  opilices  putamUur  (on  se  rappelle 
les  objecîions  de  Plntarque);  sed,  uno  opere  exislenle,  unus  qiioqire 
ejus  autor  crcilerctur.  >’ec  lamen,  quia  unus  est  cffeclii.s,  unus  quoque 
isttnuudus,  nam  alios  cliam  muiidos  Deus  fabi icari  poterat  (textuel- 
leinenl  'ESyvxTo  yi  xofjpioi?  Tiotuiaat  ô Héo;). 

(3)  La  Pluralité  dea  exisUnires  de  rAme  conforme  à la  doctrine 
de  la  Pluralité  des  Mondes,  1865,  p.  lU. 
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saint  nom  soit  béni  !)  il  est  donné,  par  un  enseignement 
étendu,  la  preuve  que  la  Terre^  tourne  sur  elle*méiiie  en 
forme  de  cercle  sphérique  ; quelques  habitants  sont  en 
haut  pendant  que  les  autres  sont  en  bas;  ils  changent 
d’aspect  et  de  cieux  suivant  les  mouvemenls.de  rotation, 
gardent  toujours  leur  équilibre  ; ainsi  telle  contrée  de  la 
Terre  est  éclairée,  c’est  le  jour;  pendant  que  les  autres 
sont  dans  les  ténèbres,  c’est  la  nuit,  et  il  y a, des  pays  on 
la  nuit  est  très-courte  (1).  ^ 

Outre  ces  passages  formels,  on  rencontre  souvent  d.-ius 
le  Zohar  des  expressions  telles  que  celle-ci:  «Le  Dieu  de 
tous  les  Mondes  connus  et  inconnus  (2).  » 

Quelle  que  soit  la  date  que  l’on  assigne  au  Zohar ^ il 
fut  publié  pour  la  première  fois  en  Espagne,  au  treizième 
siècle,  longtemps  avant  la  naissance  de  Copernic.  11  ïul 
pour  les  Juifs  ce  (|ue  les  doctrines  d’Origène  furent  pour 
les  chrétiens  ; il  opposa  le  véritable  système  des  Mondes 
à l’étroite  opinion  qui  fait  de  la  Terre  le  centre  de  la 
création.  On  voit  que,  pendant  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  l’idée  de  l’habitation  des  astres  et  de  la 
grandeur  de  l’uuivei's  comptait  des  partisans,  aussi  bien 
qu’antérieurement  et  postérieurement  à cette  époque  de 
rénovation  religieuse. 

Cependant,  disons-le  bien,  telles  n’étaient  pas  les 
idées  générales  sur  l'élat  de  runivers  ; cl-l’on  se  rappelle 
que  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine  d’Origène  ont 
été  condamnés  par  le  concile  de  Chalcédoine,  et  plus  tard 
par  le  cinquième  concile  de  Constantiuople.  Dès  le  milieu 
du  premier  Siècle  de  notre  ère,  les  travaux  de  l’école 
d’Alc.xaudrio,  et  notamment  ceux  de  Ptoléméo,  avaient 


0)  Lf  Zohatf  3*  partie,  fol.  10,  rccio,  Vo\.  Franci,  la  Kabbale. 
ji)  lu  Zohar,  IX'us  UunJorum  éicitur  tuui  revelaturum  tuui  abâcon- 
diluruiii.  Fabrtcius,  Btbliotheca  grœca^  lit).  1,  cap.  u. 


ERREURS  SUR  LE  MONDE.  — LACTANCE 


239 


consacré  T illusoire  svslème  du  Monde  fondé  sur  l’obser- 
vaiion  des  apparences;  la  croyance  au  liiouvement  de  la 
Terre  dormait  dans  ([uelques  livres  mystérieux  descen- 
dus de  Fécole  de  Pylhagore,  et  l’idée  de  la  supériorité  de 
notre  Monde,  ou  pour  mieux  dire,  de  son  unité  au  centre 
de  l’univers  domine  les  esprits  et  les  consolide  dans  leur 
fausse  appréciation.  Le  fait  pliysi(|ue  établi  par  Ptolémée 
et  le  fait  spirituel  établi  par  les  Évangélistes  s’accordant 
à merveille,  toute  aspiration  en  dehors,  du  système  officiel 
paraissait  vide  de  sens  et  puérile,  sinon  ridicule.  Du 
premier  au  (|uinzième  siècle,  la  société  européenne 
grandit  entre  la  surface  de  la  Terre  et  la  concavité  du 
Ciel,  comme  s’il  n’y  eût  eu  dans  rimmensité  des  espaces 
d’autré  création  (pie  cette  demeure  fermée. 

Si  (]uel(jue  esprit  osait  imaginer  la  possibilité  de  l’exis- 
tence d’autres  Mondes  et  mettre  en  doute  la  prépondé- 
ranci  de  la  Terre,  les  hommes  sérieux,  les  docteurs  de 
la  loi  s’en  amusaient  fort,  lorsqu’ils  ne  dédaignaient  pas 
ces  billevesées  ou  n’en  tiraient  pas  mauvais  j^arti  contre 
leurs  audacieux  auteurs.  Nous  avons  entendu  Plutarque, 
le  dernier  de  l’ancien  moirde,  faisant  l'histoire  de  ces  opi- 
nions: appelons  un  instant  Lactance,  l’un  des  premiers  de 
ce  nouveau  monde  qui,  jiendant  quinze  .siècles,  s’obstina 
à ne  vouloir  regarder  qu’en  dedans. 

Dans  sou  traité  sur  la  fausse  sagesse  ( De  falsa  Sa- 
pienlia),  Lactance  (1  ) se  mo<[ue  agréablement  de  tous  les 
philosophes  des  temps  passés  qui  dissertent  sur  la  nature 
des  Mondes.  Relevant  les  paradoxes,  confondant  les  faits 
avec  leurs  déductions,  critiquant  le  tout,  il  tranche  doc- 
toralement  les  questions  débattues.  Parlant  d’abord  de 
quelques  opinions  personnelles  sur  l’habitation  des  astres. 


(I)  Né  veri  le  milieu  du  troisième  siècle,  mort  vers  325. 
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Xenophane,  dit-il,  a cru  follement  que  la  Lune  était  vingt- 
deux  fois  plus  grande  que  la  Terre;  et  ce  qui  ajoute  en- 
core à sa  sottise,  c’est  qu’il  a prétendu  qu’elle  était  con- 
cave et  qu’il  y avait  là  une  autre  Terre  où  pourrait  vivre 
une  race  humaine  ditt'érente  de  la  nôtre.  Les  hommes  de 
la  Lune  auraient  donc  une  autre  Lune  qui  serait  chargée 
de  les  éclairer  pendant  la  nuit,  comme  la  nôtre  est  char- 
gée de  répandre  sa  lumière  sur  nos  ténèbres!  Et  peut- 
être  serions-nous  aussi  la  Lune  d'une  terre  inférieure  (1  )l 

Bayle  (Dict.,  au  mot  Xénophune)  a pensé  que  Lactance 
n’avait  |>as  com|)ris  cet  auteur;  mais  Bayle  se  laisse  ici 
égarer  par  le  mot  stmim,  qui  ne  signilie  pas  précisément 
le  sein  de  la  Lune,  mais  |)lutôt  son  côté.  Il  est  évident 
que  Xenophane  n’a  pas  voulu  dire  que  les  hommes  lunaires 
fussent  renfermés  dans  le  sein  de  cette  planète,  mais 
seulement  dans  de  vastes  et  profondes  vallées.  Lactance 
a |)ris  évidemment  cette  pensée,  puisqu’il  lui  oppose  que 
ces  lunaires  a ont  donc  une  autre  Lune  qui  les  éclaire 
pendant  la  nuit.  » 

Puis  il  ajoute  emphatiquement  : « Que  dirons-nous  de 
ceux  ([ui  croient  aux  antipodes  et  qui  mettent  des  êtres 
contre  nos  pieds?  Peut-on  être  assez  inepte  {ïam  tnrp- 
tus)  pour  croire  qu’il  y a des  hommes  dont  les  pieds  .sont 
plus  hauts  que  la  tête!  des  pays  où  tout  est  renversé,  où 
les  fruits  pendent  en  haut,  où  les  cimes  des  arbres  ten- 
aient en  bas  ! (|ue  les  pluies,  les  neiges  et  la  grêle  tombent 


(1)  Josepbus  Isæus,  dans  ses  notes  sur  l.actance,  commente  ces 
paroles  : Intra  concavum  Lunœ  sinuni  essealiam  terram.  Outre  Xéno- 
pliane,  comme  le  ràppoite  Cicéron  (in  Lucull.),  Pyihai;orc  parait 


avoir  vn  aussi  qu*il  y a dans  la  Lune  dans  les  autres  astres  quatre 
éléments,  des  montagnes,  des  vallées,  des  mers  et  tout  ce  qui  csl  ici. 
Mais  ces  vues  anraieiit  eu  une  valeur  de  my>tique  pure,  si  l'on  en  croit 
Jamblique.  />c  symboL  pythayor.^  et  saint  Thomas,  in  secundo  Aris- 
tutelis  de  civlo  tec,,  coin.  iO. 
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de  bas  en  haut!  iN’admirons  plus  les  jardins  suspendus  et 
ne  les  nieltons  plus  au  nombre  des  sepi  merveilles,  car 
voici  des  philosophes  (pii  suspendent  dans  les  airs  les 
champs  et  les  mers,  les  villes  et  les  montagnes.  On  trouve 
les  gennes  de  cette  erreur  chez  ceux  (pii  ont  jirétendu  (|ue 
la  Terre  est  ronde.  » 

Puis  il  donne  d’excellentes  raisons  contre  la  rotondité 
(le  la  Terre,  et  la  remarque  la  plus  curieuse  à faire  ici 
c’est  que,  comme  Plutarcpie,  avec  leipiel  nous  avons  con- 
versé dans  le  chapitre  précédent,  il  jirend  la  vérité  des 
(leux  mains  pour  la  rejeter  ensuite  loin  de  lui  : « Si  vous 
demandez,  dit-il  à ceux  qui  défendent  ces  sottis(\s,  com- 
ment tous  les  corps  situés  aux  anti[)odes  ne  tombent  pas 
dans  la  partie  inférieure  du  ciel,  ils  vous  réjiondent  qu’il 
est  naturel  que  les  corps  pesants  tendent  au  centre  (ul 
pondéra  in  medium  feranlur)  et  (|uc  tout  soit  dirigé  vers 
ce  centre,  comme  les  rayons  d’une  roue*,  que  les  corps 
les  plus  légers,  comme  les  nuées,  les  fumées,  le  feu,  s’é- 
loignent du  centre  et  s’élèvent  en  haut.  — Je  ne  sais 
vraiment,  ajoute-t-il,  lequel  est  le  jdus  étrange,  de  leur 
aberration  ou  de  leur  obstination  (I  ).  » 

C’est  ainsi  que  sont  traités  ceux  qui  osent  mettre  en 
doute  la  véracité  du  système  enseigné.  Saint  Jean  Chry- 
sostome,  saint  Augustin  (2),  le  vénérable  Bède,  Abulensis 
applaudissent  aux  diatribes  de  Lactance  et  renchérissent 
sur  elles.  Hérodote  dit  qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  rire 
lorscpi’on  prétend  devant  lui  cpie  « la  mer  coule  autour 
du  Monde  et  que  la  Terre  est  ronde  comme  un  globe.  » 


(I)  Lactantii  Firmiani  opéra  quæextanl  omnia.  In-i'*.  Cæsenæ,  1(U0. 
(il  De  Ciüitate  Det\  lib.  XVI,  cap.  ix.  Quod  vuit  Oeum,  cap.  xvii, 
tibi  ilogma  ibtud  philosophicuin  perinde  (la  Pluralité  des  Mondes)  'it 
injure  cauonico,  causa  XXIV,  quicisl.  III,  cap.  xxxix,  hæresibiis 
adscriblliir.  Fabririus,  liibliotheca  firæra. 
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Saint  Clirvscslüine  ii’cst  pas  plus  avancé  : il  jmse  un 
défi  à quicoïKjiic  ose  maintenir  que  les  cieux  sont  ronds 
et  non  pas  semblables  à une  tente  ou  à un  pavillon  (I). 
Rôde  ajoute  que  Ton  ne  doit  pas  autoriser  « les  fables  dé- 
bitées sur  les  aniipodes  (2).  » ProcopiusGazœusdisail  plus 
tard  encore  qu’une  preuve  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  con- 
tinent, et  que  la  mer  occupait  tout  le  bas  du  monde,  c’est 
que  le  Psalmisle  a dit  (psaume  XXIV,  2j  : Il  a fondé  la 
Terre  sur  les  mers  (3).  Toslat  enfin  aflirine  qu'il  ne  peut 
y avoir  d’autre  Monde  que  celui  où  nous  sommes,  ni  an- 
tipodes ni  autres,  « jiarce  que  les  apôtres  voyagèrent 
par  tout  le  monde  habitable  et  ne  passèrent  jamais  la 
ligne  équinoxiale;  que  Jésus-Christ  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés  et  viennent  à la  connaissance  de  sa 
vérité,  et  partant  qu’il  aurait  été  convenable  et  néces- 
saire qu’ils  eussent  voyagé  en  ces  lieux-là,  s’il  y eût  eu 
des  habitants;  d’autant  plus  que  Jésus-Christ  leur  a ex- 
pressément commandé  d’aller  enseigner  toutes  les  nations 
et  de  prêcher  l’Évangile  dans  le  monde  entier  (4).  » Si 
saint  Virgile,  évéïpie  de  Saltzbourg,  fut  excommunié  par  le 
pape  Zacharie,  ce  n’est  pas  précisément  pour  avoir  cru  aux 
antipodes,  mais  pour  avoir  dit  qu’il  y avait  au-dessous  du 
nôtre  un  autre  Monde  habitable.  — Sur  quoi  l’auteur  du 
Monde  dans  lafAine,  voulant  prouver  « que  la  nouveauté 
de  l’opiuion  de  l’habitation  de  la  Lune  n’est  pas  une  suffi- 
sante raison  pour  qu’on  la  doive  rejeter,  » insiste  de  la 
manière  suivante  : « Vous  pouuez  voir  suffisamment  par 
ces  exemples  auec  quelle  opiniastreté  et  obstination  plu- 
sieui's  de  ces  svauanls  hommes-là  se  tenoient  ferme  atta- 


\\)  Homélie  XIV,  De  Kpist.  ad  Ilebrœos. 
l'i)  De  ilitionc  tanporum,  cap.  xxii. 
f.I)  (’onnntfntarii  in  primo  capitulo  (ienrsis, 
1)  ( ’ommcnf,  in  / Ocncs. 
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cliez  011  vue  erreur  si  grossière,  combien  peu  d’npparciicc 
il  y auoit,  selon  eux,  et  quelle  rliosc  incroyable  ce  leur 
senibloilestre  qu’il  y eusl  (lesbommes  sous  la  Terre.  L’opi- 
nion donc  qu’il  y en  ayt  aussi  dans  la  Lune  ne  doit  j)as 
être  reiettêe,  quoy  (pi’elle  semble  contrarier  à l’opinion 
commune  (l;.  » 

Le  système  de  lUolémée  sur  rimmobilitc  et  la  tixiié  de 
%/ 

la  Terre  au  centre  du  monde  iTimpliijuait  pas  nécessaire- 
ment la  sphéricité  de  celle-ci*,  c’est  pourquoi  nous  voyons 
les  singulières  idées  d’un  moine  égyptien  accréditées  au 
sixième  siècle  sur  un  nouvel  aspect  de  l’univers.  Cosmas, 
sunionimé  Iiidicopleustès  à la  suite  de  ses  voyages  dans 
les  Indes,  écrivit  une  Topographie  du  monde  chreiloi, 
dans  le  but  de  réfuter  ceux  cjui  prétendaient  donner  à la 
Terre  la  forme  d’un  globe.  Pour  lui  la  Terre  était  carrée, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  oblongue,  comme  un 
parallélogramme  dont  les  grands  cotés  seraient  doubles  des 
petits;  la  surface  était  plane;  une  étendue  indélinie 
d’eaux  entourait  cette  plaine,  et  ces  eaux  avaient  formé 
quatre  lacs  dans  l’intérieur  des  terres  : la  mer  Méditer- 
ranée, la  mer  Caspienne,  les  golfes  de  l’Arabie  et  de  la 
Perse.  .\u  Levant  des  mers  extérieures,  un  voyageurclair- 
voyant  aurait  peut-être  pu  retrouver  l’Éden,  mais  il  pa- 
rait que  nid  n’avait  revu  cette  bienheureuse  patrie.  Au 
delh  des  eaux,  h une  distance  inaccessible,  s’élevaient 
quatre  murailles  enferuiant  le  monde  : ces  murailles  se 
cintraient  à une  cerlaiuc  hauteur  et  foi  maicnt  la  voûte  cé- 
leste, au-dessus  de  hiipielle  était  établi  le  rayonnant  Em- 
pyrée.  Quant  auy  astres,  ils  circulaient  sous  cette  voûte; 
la  succession  des  jours  et  ries  nuits  était  causée  par  une 


(t)  Monde  dans  la  lune,  de  la  trad.  du  Sieur  de  la  Montagne, 

i'‘part.,  p.  10* 
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p:ran(îe  montagne  située  ait  Nord,  et  derrière  latjuelle  le 
Soleil  se  couchait  tous  les  soirs. 

Ou  conçoit  que  riuventeur  de  cette  cage  n’ait  pas  songé 
à la  Pluralité  des  Mondes;  nous  lui  rendrions  gr*àce  de 
son  attention. 

Les  Arabes  avaient  une  telle  vénération  pour  le  livre 
de  Ptoléinée  {la  Composition  mathématique)  que,  dans 
leur  enthousiasme,  ils  le  nommèrent  lAlmageste,  le 
très-grand,  le  livre  par  excellence,  comme  les  Hébreux 
avaient  donné  le  nom  de  Bible  à leurs  livres  sacrés.  Un 
Nit  Tes  califes  d’Orient,  vainqueurs  des  empereurs  de 
(Constantinople,  ne  consentir  à la  paix  qu’à  la  condition 
de  recevoir  nu  manuscrit  de  V Almageste,  En  de  telles 
eonditions,  on  comprend  que  la  révolution  religieuse  opé- 
rée j>ar  Mohammed  au  septième  siècle  n’ait  point  louché 
à cet  édilice  sacré,  et  qu’elle  ait  bâti  son  système  spiri- 
tuel sur  la  charpente  physique  consolidée  par  rastrononie 
alexandrin.  Les  chapitres  du  Koran  qui  se  rattachent  à la 
conception  astrononnque  de  la  vie  présente  ou  de  la  vie 
future  dénotent  ce  fait  aussi  bien  que  ces  prétendus  mi- 
racles du  prophète  : fendre  la  lune  en  deux,  et  faire  re- 
brousser chemin  au  Soleil,  en  faveur  d’Ali  qui  n’nvait  pas 
terminé  sa  prière.  La  Sourate  XVII,  intitulée  Le  l'oyage 
nocturne^  est  construite  d'après  le  voyage  aérien  de 
Mohammed  à travers  les  sept  deux  jusqu’au  trône  de 
hieu,  voyage  accon)pli  à l’aide  de  la  protection  de  l’ange 
tiabriel  et  sur  la  jument  Borah , que  la  tradition  re- 
présente comme  un  être  ailé,  à la  figure  de  femme,  au 
corps  de  cheval,  à la  queue  de  paon  (D.  — L’idée  du 


(!'  vi  On  a longtemps  dispiUé,  dans  les  premiers  temps  de  rislaro, 
tilt  M.  Kasimirski,  sur  l’authenticité  de  ce  voyage  céleste;  les  uns 
soutenant  que  cette  ascension  nocturne  eut  lieu  en  vision  seulement; 
d’autres,  qu’elle  fut  effectuée  par  Mahomêl  récllemeut  cl  corporelle- 
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monde  physique  ne  différé  pas  d’un  peuple  à l’auire; 
Sarrasins  et  Chrétiens  se  donnent  ici  la  main;  le  reproche 
d’ignorance  ne  peut  être  légitimement  jeté  à la  face  <le 
nulle  religion,  mais  bien  à Tage  d’enfance,  et  dès  lors  il 
n’est  plus  légitime. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  jusqu’ici  de  l’aspect 
principal  sous  lequel  se  révèle  à nous  cette  mystérieuse 
époque  qui  s élend  du  premier  au  dixième  siècle  : de  sou 
aspect  légendaire.  A cette  période,  les  visions  succè<leui 
aux  visions,  et  l’inlluence  de  l’enseignement  chrétien  sur 
la  vie  future  trace  dans  le  ciel  mystique  des  routes  nom- 
breuses que  de  saintes  âmes  suivront  les  unes  après  les 
autres.  C’est  une  reman|ue  digne  d’intérêt  de  voir  com- 
bien les  idées  cosmographiques  sont  intimement  liées  à 
vjes  romans  et  même  aux  principes  théologiques,  et  d’as- 
sister à la  crédulité  étonnante  d’une  longue  suite  de  géné- 
rations sur  les  récits  de  visionnaires  accrédités.  Les  vies 
des  saints  fourmillent  de  contes  naïfs  sur  des  ravissements 
au  ciel,  des  visites  au  purgatoire  et  quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  sur  des  descentes  en  enfer.  Platon, 
dans  son  mythe  d’Her  l’Arménien  ; Plutarque,  dans  celui 


ment.  Ceux  qui  étaient  pour  la  première  de  ces  deux  versions  s’é- 
tayaient du  témoignage  de  Moawiah,  compagnon  de  Mahomet  (plus 
tard  calife),  qui  avait  toujours  regardé  ce  voyage  comme  une  sinjple 
vision,  etd’Aïcha,  femme  du  prophète,  qui  assurait  que  Mahomet 
n'avait  jamais  découché,  il  ne  fallait  que  l’intervention  de  ces  person- 
nages, si  odieux  a quelques  sectes,  aux  chéites,  par  exemple,  pour 
faire  accréditer  l’opinion  contraire.  Aussi  c’est  une  des  crctyances 
universellement  reloues  aujourd’hui  chez  les  Musulmans,  que  cette  as- 
cension a eu  lieu  eu  réalité.  On  ajoute  que  ce  voyage  céleste , où 
Mahomet  a vu  les  sept  deux  et  s’est  entretenu  avec  Dieu,  s’est  fait  si 
rapidement,  que  le  prophète  trouva  son  lit  qu’il  avait  quitté,  tout  chaud, 
et  que,  le  pot  où  il  chauffait  de  l’eau  étant  près  de  se  renverser  à son 
départ,  il  revint  assez  à temps  pour  le  relever  sans  (ju’il  y eût  une 
goutte  d’eau  de  répandue.  >» 
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(fo  Thespésius,  sont  largement  dél)ordés  par  le  flot  des 
narrateurs  du  moyen  Age.  Saint  Chrysostomc  avait  dit(i) 
que  « si  quelqu’un  sortait  de  eliez  les  morts,  tous  ses 
récits  seraient  crus.  » Jamais  paiole  ne  fut  plus  légitime 
ni  plus  brillamment  conlirmée. 


Il- n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre  de  faire  le  récit 
des  visions  qui,  depuis  celle  de  saint  Carpe  et  de  saint 
Salure  ( deuxième  siècle)  jusqu’aux  voyages  de  saint 
nrendain  (onzième  siècle),  capî-ivèrent  raltenlion  des 
masses  cliréliennes  sur  les  régions  de  la  vie  future  ; 


elles  ne  .se  ratiaclient  qu’indirectement  à notre  sujet  et 
ne  doivent  qu’élre  menlionnées  au  point  de  vue  liisto- 
ri(|ue.  Nous  citerons  cependant  deux  exemples  qui  suffi- 
ront pour  reproduire  l’étal  des  esprits  à celle  époqun 
d’allen  te. 


La  première  est  du  sixième  siècle.  « De  très-anciens 
biographes  de  saint  Macaire  Romain,  qui  vivait  alors, 
racontent  que  trois  moines  orientaux,  Théophile,  Serge  et 
Hygin,  voulurent  découvrir  le  po’uil  où  le  Ciel  et  la  Terre 
se  touchenty  c’est-à-dire  le  Paradis  terrestre.  Après  avoir 
visité  les  saints  lieux,  ils  traversent  la  Perse  et  entrent 
dans  les  Indes.  Des  Kihiopiens  (telle  est  la  géographie 
(les  agiographes^  s’emparent  d’eux  et  les  jettent  en  une 
prison  d’où  les  pèlerins  ont  enfin  le  bonheur  de  s’échap- 
per. Ils  parcourent  alors  la  Terre  de  Chanaan  (c’est  tou- 
jours la  même  exaclitude)  et  arrivent  en  une  contrée 
fleurie  et  printanière  où  se  trouvent  des  Pygmées  hauts 
d’une  coudée,  puis  des  dragons,  des  vipères,  mille  ani- 
maux é|>ars  sur  des  rochers.  Alors  un  cerf,  une  colombe, 
leur  vienuent  servir  di*  gifnles  et  les  mènent,  à travers 


J SeM«on((i. 
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(les  solitudes  ténébreuses,  jusqu’à  une  haute  colonne 
placée  par  Alexandre  à V extrémité  de  la  Terre.  Après 
quarante  jours  de  marciie,  ils  traversent  l’enfer...  Après 
quarante  autres  jours,  une  contrée  merveilleuse  se  révèle 
à leurs  yeux,  avec  des  teintes  de  neige  et  de  pourpre,  des 
ruisseaux  de  lait,  des  contours  lumineux,  des  églises  aux 
colonnes  de  cristal.  Eiitin  la  route  les  mène  à l’entrée 
d’une  caverne  où  ils  trouvent  Macaire,  (jui,  comme  eux, 
était  arrivé  miraculeusement  aux  portes  du  paradis.  De- 
puis cent  années,  le  saint  était  là,  abimé  en  prières. 
Instruits  par  cet  exemple,  les  pèlerins  abandonnèrent 
leur  projet  et  rej)rirent,  en  louant  Dieu,  le  chemin  de 

leur  couvent  (Il  » 

% 

La  vision  se  montre  là  dans  toute  sa  plénitude;  l’es- 
j#jce  et  le  temps  sont  des  notions  évanouies  , et,  comme 
les  palais  des  Mille  et  une  Nuits,  l’édifice  de  la  vision  se 
lève  à la  fantaisie  du  narrateur.  Les  moines  précédents 
espéraient  aller  au  r.iel,  sans  quitter  la  Terre,  trouver 
« le  lieu  où  le  Ciel  et  la  Terre  se  touchent,  » et  franchir 
la  porte  mystérieuse  qui  sépare  ce  monde  de  l’autre. 
Telle  est  la  notion  cosmographique  de  l’univers;  c’est 
toujours  la  vallée  terrestre  couronnée  |tar  le  pavillon  des 
cieux.  Si  nous  choisissons  quelque  autre  saint  qui  ait  fait 
directement  le  voyage  au  ciel , sans  se  donner  la  jieine 
de  chercher  le. bout  de  la  Terre,  mais  tout  simplement 
en  mourant  pour  quelques  jours,  nous  aurons  la  confir- 
mation de  cette  conception  de  l’univers.  Saint  Sauve,  par 
exemple,  nous  donne  un  récit  du  Ciel  de  proprio  visu. 
« Le  lendemain  de  sa  mort , la  cérémonie  des  obsèques 
étant  préparée,  le  corps  commença  à s’agiter  dans  le  cer- 
cueil, et  voilà  qu’au  grand  eüVoi  des  méchants,  Sauve, 


(1)  CIj.  I.îibitlo,  La  divine  ComMie  avant  Danle. 
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comme  sorlanl  d'un  profond  sommeil,  se  leva,  ouvrit  les 
yeux,  étendit  les  mains,  et  s’écria  : « O Seigneur  misé- 
« ricordieux  ! pounpioi  m’as-tu  fait  revenir  dans  ces 
« lieux  ténébreux  de  l’Iiabitation  du  Monde,  lorsque  ta 
« miséricorde  dans  le  Ciel  m’était  meilleure  que  la  vie 
« de  ce  siècle  pervers?  » Comme  tous  demeuraient  stu- 
péfaits, lui  demandant  ce  que  c’était  qu’un  tel  prodige,  il 
sortit  .du  cercueil,  mais  ne  révéla  point  ce  qu’il  avait  vu. 
Cependant,  sur  leurs  instances,  trois  jours  ajirès,  il  dit 
à ses  frères  : a Lorsqu’il  .y  a quatre  jours  vous  m’avez 
a trouvé  mort  dans  ma  cellule  ébranlée,  je  fus  emporté 
« et  enlevé  au  Ciel  par  des  anges  ; de  sorte  qu'il  me 
« semblait  (pie  j'avais  sous  Jes  pieds  le  Soleil  et  la 
« Lune^  les  nuages  et  les  astres;  on  m’introduisit  en- 
« suite  par  une  porte  plus  brillante  (jne  ce  jour,  dans 
« demeure  remplie  d’une  lumière  ineffable  et  d’une  éten- 
a due  inexprimable,  dont  tout  le  pavé  était  ri^splendis- 
a saut  d'or  et  d’argent  ; elle  était  remplie  d’une  telle 
« multitude  des  deux  sexes  ipie,  ni  en  longueur  ni  en 
« largeur,  les  regards  ne  pouvaient  percer  la  foule. 

« Üiiaml  les  anges  qui  nous  précédaient  nous  eurent  frayé 
« un  chemin  parmi  les  rangs  serrés,  nous  arrivâmes  à 
« un  endroit  que  nous  avions  déjà  considéré  de  loin  et 
« sur  leipiel  était  suspendu  un  nuage  plus  lumineux  que 
« toute  lumière;  on  n’y  pouvait  distinguer  ni  le  Soleil  ni 
« la  Lune,  ni  aucune  étoile  ; et  il  brillait  par  sa  propre 
a clarté  beaucoup  plus  que  tous  les  astres  ; de  la  nue 
« sortait  une  voix  semblable  à la  voix  des  grandes 
« eaux.  »...  « Une  voix  se  fait  entendre,  disant  : « Qu’il 
« retourne  sur  la  Terre,  car  il  est  nécessaire  à nos 
« églises.  » — Ayant  donc  laissé  mes  compagnons,  je 
« descendis  en  pleurant,  dit-il,  et  sortis  par  la  porte 
« par  laquelle  j’étais  entré.  » Grégoire  de  Tours,  qui 
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rapporte  ce  voyage  au  Ciel  et  celle  résurrection,  ajoute  : 
« i’alleste  le  Dieu  Tout-Puissant  que  j’ai  entendu  dire 
de  la  propre  bouche  de  saint  Sauve  ce  que  je  raconte 
ici  (1).  » 

Tel  est  le  caractère  légendaire  de  cette  époque.  La 
crédulité  populaire  est,  du  reste,  mise  h proHt  par  les 
abbés  et  les  évéques,  séculiers  et  réguliers,  et  au  lieu  de 
chercher  à répandre  la  lumière  sur  ces  ténèbres,  on  con- 
sacre les  fables  en  leur  donnant  une  place  (riionneur  dans 


la  Vie  des  saints  et  les  histoires  édifiantes.  Ajoutons  à 
cette  disposition  de  famé  rerreur  des  millénaires,  par- 
tagée pendant  mille  ans  par  tant  de  générations,  erreur 
qui  avait  fixé  à fan  mil  la  fin  du  monde  et  la  résur- 
rection générale,  et  Ton  aura  rexplication  de  la  tor- 
peur qui  pesait  alors  sur  les  intelligences.  La  crédulité 
atteint  son  apogée,  dit  M.  Ch.  Labitte,  dans  les  années 
de  ténèbres  qui  succèdent  à la  grande  ère  de  Charlemagne. 
La  fécondité  des  légendaires  disparaît  même  au  dixième 
siècle.  L’ange  de  la  mort  semble  étendre  un  instant  ses 
ailes  sur  la  société  européenne.  Des  générations  tout 
entières , prenant  au  sérieux  les  fantasmagories  infer- 
nales, croient  à la  fin  pwichaine  du  monde,  et  attendent 
avec  terreur  le  moment  suprême.  Termina  mundi  ap- 
propinquante  : des  chartes,  des  lettres  sont  ainsi  datées. 

La  crovance  des  millénaires  est  devenue  un  lieu  commun 

% 

de  chronologie.  Il  semble  (pi’alors  f humanité  elle-même 
ayant  le  pied  dans  la  tombe,  personne,  sous  celte  im- 
pression générale  et  profonde , n’ose  plus  se  risquer,  du 
sein  de  la  vie  présente,  au  dangereux  pèlerinage  de  la 
vie  à venir.  C’est  une  halte  des  légendaires. 


(I)  Gregorii  Turouensis  Hixtoria  Franrorvm.  Lib.  VII.  i. 


CHAPITRE  IV 


P'in  du  crc*piisculc.  — La  Somme  de  saint  Thomas  & la  théo- 
logie. — Dualité  du  Ciel  & de  la  Terre.  — Les  Mondes  du 
Dante.  — Le  cardinal  de  Cusa.  — Habitants  du  Soleil  & des 
Étoiles.  — Un  intermède  de  l’Ariollc  & de  Rabelais.  — Le  zo- 
diaque de  la  vie  humaine. 


I/an  mil  une  fois  tombé  dans  le  gouffre  sans  fond  des 
âges,  la  crédulité  de  nos  pères  ne  fut  pas  rachetée  pour 
cela  ; la  crainte  de  la  fin  du  monde  resta  comme  un  poids 
sur  les  épaules,  et  rhomme  demeura  dans  son  isolement, 
outre  la  surface  de  la  Terre  et  la  coupole  du  Ciel.  On 
commenta  l’Apocalypse,  les  prophéties  et  les  prédictions, 
on  tortura  le  sens  des  Écritures;  et  si  quelques  moments 
de  calme  apparaissaient,  des  comètes  venaient,  qui  se 
chargeaient  de  réveiller  l’attention.  C’est  toujours  l’as- 
pect théologique  de  la  question  qui  domine  ; et  l’on  ne 
cherche  point  à pénétrer  les  mystères  d’une  nature 
éphémère  ipii  doit  disparaitre  bientôt  au  renouvel- 
lement universel  des  choses.  On  oublie  même  la  nature 
cxiérieure  pour  s’enfermer  complètement  dans  la  contem- 
plation intérieure,  et  les  images  tem|>oivlles  du  monde 
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physique  s’effacent  devant  la  grandeur  des  destinées  cé- 
lestes. Nous  possédons  encore  aujourd’hui  l’indice,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  miroir  de  ce  qui  se  passait  alors, 
dans  les  enluminures  que  des  peintres  liahiles  attachèrent 
aux  manuscrits  de  cette  époque.  A défaut  de  rjmprimerie, 
le  dessin  nous  reste.  Dans  ces  riches  et  magnifiques  mi- 
niatures du  dixième  au  treizième  siècle,  nous  avons  toute 
une  description  illustrée  du  monde  de  nos  pères. 

Feuilletons  un  instant  ces  pages  antiques  et  observons 
les  marges  et  les  têtes.  Ne  vous  apercevez-vous  pas  de 
l’isolement  de  la  pensée  qui  dicta  ces  tableaux  ? Ne  voyez- 
vous  pas  que  les  intérêts  du  Ciel  dominent  ceux  de  la 
Terre,  les  absorbent,  les  effacent,  les  anéantissent  ? Esl- 
ce  que  tout  n’est  pas  oublié,  hormis  les  trônes  des  saints, 
les  portes  du  Purgatoire  et  les  flammes  de  l’Enfer?  11  n’y 
n |ilus  d’autre  ciel  que  le  Ciel  mystique  ; la  Terre  elle- 
même  a changé  de  face  et  n’est  plus  reconnaissable.  Si 
quelques  images  d’animaux  se  présentent,  combien  elles 
ont  prodigieusement  altérées  ! Combien  le  symbolisme, 
a fait  oublier  la  nature  ! Voici  le  lion  effaçant  les  traces 
(le  ses  pas  avec  sa  queue  : c/est  un  symbole  de  Celui  qui 
cache  ses  voies;  or,  voyez  : c’est  un  lion  héraldique  qui 
n’a  jamais  existé  qu’en  peinture,  sur  les  blasons  du 
moyen  âge.  Voici  l’aigle,  dominateur  des  cieiix,  comme 
le  premier  est  le  roi  du  désert  ; mais  un  aigle  étrange  : 
relui  que  les  bannières  germaniques  nous  ont  conservé  ; 
on  ne  se  fera  pas  scrupule  d’orner  de  deux  têtes  son  cou 
fauve  et  sinistre.  Le  lion  qui  vient  de  passer  recevra 
Inent(H  deux  ailes  h l’envergure  puissante,  et  le  griffon 
nnitra.  Les  serpents  ailés  et  les  dragons  courront  dans 
les  airs;  le  pélican  se  baignera  dans  son  sang,  le  phénix 
centenaire  se  dépouillera  de  sa  toison  caduque.  Voici  que 
la  Terre  est  transformée,  le  monde  du  Ciel , de  la  Terre 
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et  (les  eaux , le  monde  vivant  disparaii  pour  faire  place 
^ aux  incarnations  imaginaires  du  symbolisme  et  de  la 
crainte. 

Pendant  (jue  l’Occident  s’enfermait  dans  l’élude  de  la 
métaphysique,  des  attributs  d’un  Dieu  inconnu,  de  la 
nature  des  êtres  spirituels  habitants  d’un  Monde  invisible, 
l’Orient  veillait  et  observait.  C’est  aux  Arabes,  c’est  à 
l’école  d’Alexamlrie  que  l’astronomie  moderne  doit  la 
longue  série  d’observations  qui  permirent  au  dix-seplièiiu‘ 
siècle  de  reconstituer  la  science  cosmologique.  Les  obser- 
vations astronomiques  ayant  la  même  valeur  et  étant  abso- 
lument identiques , dans  l’Iiypothèse  du  système  des 
apparences  ou  dans  la  théorie  du  système  vrai,  les 
astronomes  orientaitx  accumulèrent  les  faits  précieux 
d’où  les  lois  de  la  nature  ont  pu  être  conclues  ; à ce 
titre,  ils  doivent  être  regardés  par  nous  comme  supérieurs 
aux  moines  du  moyen  âge,  comme  mieux  inspirés  et  plus 
dignes  de  notre  reconnaissance.  Sans  doute  les  cloîtres 
nous  ont  gardé  contre  les  invasions  barbares,  le  dépiit 
précieux  des  lettres  grecques  et  latines  ; mais  ils  oui  à 
peu  près  perdu  leur  temps,  c’esl-h-dire  une  série  de 
trente  générations , dans  une  étude  spéculative  sans  ré- 
sultat utile  pour  les  connaissances  véritables.  La  méta- 
physique doit  venir  après  la  physique;  c’est,  du  reste,  là 
son  étymologie  (1),  et  c’est  être  dans  l’erreur  que  de  pré- 
tendre pouvoir  transposer  ces  deux  sciences. 

Pour  donner  une  idée  juste  et  autorisée  non-seulement 
des  opinions  générales  de  cette  époque , mais  encore  de 


(1)  Le  mot  de  mélapliysique  est  retati veinent  moderne  : il  n'existe 
ni  chez  les  (irees  ni  chez  les  L.*itiiis.  Un  siècle  avant  notre  ère,  Andro- 
iiicus  de  Uhüdes  désigna  les  œuvres  d’Arislotc,  nommées  depuis  méta' 
physiques,  par  ces  mots  : < Mtxà  và  ^vxnxà,  >»  k lire  après  les  choses 
• physiques. 


THEOLOGIE  CHRETIENNE 


253 


renseignement  des  Pères  de  TÉgiise,  iî  convient  d’inter- 
roger celui  dont  un  pape  a dit  « qiril  avait  plus  éclairé 
le  monde  k lui  seul  que  tous  les  autres  docteurs  ensem- 
ble »,  celui  qui  fut  canonisé  moins  d’un  demi-siècle 
après  sa  mort  et  qui  fut  surnommé  l'Ange  de  ï école  ; 
en  lin  mot,-  celui  que  l’assentiment  unanime  a déclaré  « le 
plus  grand  théologien  et  le  plus  grand  philosophe  du 
moyen  âge.  » 

Saint  Thomas  d’Aquin  (1),  que  ses  condisciples  nom- 
maient le  Boeuf  muet,  parce  que  ses  premières  années 
d’étude  n’annonçaient  pas  en  lui  une  grande  intelligence, 
mais  dont  son  maître  (Albert  le  Grand)  avait  dit  : « Ce 
boeuf  mugira  si  fort  que  toute  la  terre  l’entendra  » , a 
donné  dans  deux  ouvrages  principaux  les  enseignements 
qui  représentent  l’opinion  dogmatique  des  chrétiens.  Ces 
écrits  sont  la  Somme  de  la  Foi  contre  les  Gentils 
et  la  Somme  théologique.  Cette  dernière  est  plus  gé- 
néralement appelée  Somme,  parce  quelle  est,  en  réalité, 
la  somme  de  tous  les  objets  dont  la  science  chrétienne 
est  constituée.  C’est  donc  elle  qu’il  convient  d’interro- 
ger ici. 

Abordons  tout  de  suite  notre  question,  au  chapitre 
Utrum  sil  Mundus  untcus  ? 


x’y  a-t-il  qu’un  seul  monde  (2)? 

( Pour  bien  comprendre  le  mode  d’argumentation  de 
l’auteur,  il  faut  savoir  que  la  donnée  posée  par  sa  ques- 
tion reçoit  toujours  une  réponse  affirmative  ; qu’il  com- 
mence sa  discussion  par  les  objections  qu’on  peut  faire  à 


(I)  Né  en  1227,  mort  en  1274. 

l2)  Somtne  Ifiéologique,  part.  I,  quæstio  xlvii,  art.  a. 
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cct(e  donnée , et  qu’il  la  termine  par  la  réfutation  do  ocs 
objections.  ) 

« i . II  semble  qu’il  n’y  ait  pas  qu’un  seul  Monde,  mais 
qu’il  y en  ait  plusieurs.  Car,  comme  le  dit  saint  Augus- 
tin (Quœsl.^  lib.  LXXXIH,  i(>),  il  répugne  de  dire  que 
Dieu  a créé  des  choses  sans  raison.  Or,  la  raison  pour 
laquelle  il  a créé  un  seul  Monde  a pu  lui  en  faire  créer 
plusieurs , |)uisque  sa  puissance  n’est  pas  limitée  ;i  la 
création  d’un  seul  Monde,  mais  qu’elle  est  infinie.  Donc 
Dieu  a produit  plusieurs  Mondes. 

2.  La  nature  a fait  ce  qui  est  le  mieux,  et,  a plus  forte 
raison,  Dieu.  Or  il  serait  mieux  (|u’il  y eût  plusieurs 
Mondes  qu’un  seul , parce  que  plusieurs  choses  bonnes 
valent  mieux  qu’un  nombre  moindre.  Donc  Dieu  a créé 
plusieurs  Mondes. 

3.  Tout  être  qui  a une  forme  unie  à la  matière  peut 
être  multiplié  numériquement  sans  que  la  même  espèce 
soit  détruite  ou  changée,  parce  que  la  multiplication  nu- 
mérique se  fait  par  la  matière.  Or  le  Monde  a une  forme 
unie  à la  matière.  Donc  rien  n’èmpéche  qu’il  n’y  ait  plu- 
sieurs Mondes. 


( Telles  sont  les  objections  faites  à l’imité  du  Monde; 
voici  la  réponse  de  saint  Thomas:) 

Mais  c’est  le  contraire.  Car  il  est  dit  dans  saint  Jean  : 
Le  Monde  a été  fait  par  lui  (I,  10).  Il  a parlé  du 
Monde  au  singulier  j)Our  indiquer  qu’il  n’en  existait  qu’un 
seul. 


Conclusion,  Dieu  ayant  créé  pour  lui -même  toutes 
les  créatures,  et  les  ayant  soumises  à un  ordre  admirable, 
il  est  convenable  qu’on  n’admette  que  rexistence  d’un 
seul  Monde  et  non  celle  de  plusieurs. 

W faut  répondre  que  l’ordre  qui  règne  dans  les  êtres 
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(jae  Dieu  a créés  est  une  preuve  évidente  de  Tuniié  du 
Monde.  Car  le  Monde  n’est  un  que  |>arce  qu’il  est  soumis 
à un  ordre  unique  d’après  lequel  ses  parties  se  rapportent 
les  unes  aux  autres.  Or,  tous  les  êtres  qui  viennent  de 
Dieu  sont  ordonnés  entre  eux  et  se  rapportent  tous  à 
Dieu  lui-même.  Il  est  donc  nécessaire  que  toutes  les 
créatures  appartiennent  à un  seul  et  même  Monde.  C’est 
pourquoi  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  pour  l’auteur 
#u  Monde  la  Sagesse  qui  a tout  ordonné,  mais  qui  l’at- 
tribuaient au  hasard , ont  jui  supposer  qu’il  y avait  plu- 
sieurs Mondes.  Ainsi , I>émocrite  a dit  que  c’était  le 
concours  des  atomes  qui  avait  produit  ce  Monde  et  une 
infinité  d’autres. 

Il  faut  répondre  au  premier  argument  que  la  raison 
pour  laquelle  le  Monde  est  uni(|ue,  c’est  que  tous  les 
êtres  doivent  se  rapporter  au  même  but  sous  le  même 
ordre.  C’est  pourquoi  Aristote  conclut  l’iinilé  du  Dieu 
cpii  nous  gouverne  de  l’unité  d’ordre  ((ui  règne  entre 
tout  ce  qui  existe.  Et  F^laton  prouve  l’imité  du  Monde  par 
l’unité  du  type  et  de  l’exemplaire  dont  il  est  l’image. 

Il  faut  répondre  au  second  (ju’il  n’y  a pas  d’agent 
qui  se  propose  la  pluralité  matérielle  comme  sa  fin  , parce 
que  la  multiplicité  matérielle  n’a  pas  de  terme  arrêté  ; elle 
tend  par  elle-même  à l’indéfini , et  l’indéfini  ne  peut  être  la 
lin  d’aucun  être.  Or,  quand  on  dit  que  jdusieurs  Mondes 
sont  meilleurs  qu’un  seul , on  entend  par  là  la  multipli- 
cité matérielle.  Ce  mieux  ne  peut  être  l’objet  que  Dieu 
se  propose  ; car  si  deux  Mondes  valent  mieux  qu’un  seul , 
trois  vaudront  mieux  que  deux,  et  on  pourrait  aller  ainsi 
indéfiniment. 

Il  faut  répondre  au  troisième  que  le  Monde  comprend 
la  matière  dans  toute  sa  totalité.  Car  il  n’est  jias  possible 
qu’il  y ait  une  autre  Terre  que  celle-ci , parce  que  toute 
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Terre  se  porterait  naturellenieiit  au  centre,  en  quelque 
endroit  qu’elle  se  trouve.  On  peut  l’aire  le  même  raison- 
nement à l’égard  des  autres  corps  qui  composent  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  » 

Telle  est  rargumenlation  du  Docteur  angélique  contre 
la  Pluralité  des  Mondes.  Afin  que  l’on  ne  se  méprenne  pas 
sur  la  valeur  théologique  du  senliment  de  saint  Thomas , 
ruu  de  ses  traducteurs  français  ajoute  en  note  : « On  a 
reproché  à Origène  d’avoir  dit  qu’avant  ce  Monde  il  y eü 
avait  eu  plusieurs,  et  qu’après  lui  il  v en  aurait  encore  d’au- 
tres. La  Pluralité  des  Mondes  a été  admise  généralement 
par  lesanciens  philosophes,  parce  que,  comme  ils  croyaient 
la  matière  éternelle , ils  prétendaient  qu’il  y avait  eu  une 
série  indéfinie  de  Momies  qui  s’étaient  succédé.  Mais 
l’Écriture  ne  parle  que  d’un  Monde  unique,  et  tous  les 
Pères  ont  enseigné  quil  ny  en  avait  quun  seul  (l).  » 

Dans  la  pensée  du  célèbre  auteur,  qui  représente  celle 
de  l’Église  entière,  la  Terre  est  le  grand  but  de  la  créa- 
tion, et  le  Ciel  tout  entier,  depuis  la  Lune  jusqu’aux 
dernières  des  régions  supérieures,  est  formé  pour  l’habi- 
tant de  la  Terre.  Écoutons  encore  saint  Thomas  lui- 
même,  commentant  l’Écriture  et  donnant  explicitement 
sa  pensée. 

« l^our  écarter  le  peuple  de  l’idolâtrie,  Moïse  a con- 
venablement déterminé  la  cause  pour  laijuelle  les  astres 
ont  été  créés,  en  montrant  qu’ils  ont  été  créés  pour  l’u- 
tilité  de  l’homme,  c’est-à-dire  pour  lui  servir  de  signes 

pour  distinguer  les  temps,  les  jours,  les  années,  etc 

Ils  donnent  aux  hommes  la  lumière  qui  les  éclaire  dans 
leurs  actions  et  qui  leur  a fait  connaître  tous  les  objets 


(1)  M.  Tabbé  Ürioux,  traiiudion  dédiée  à Mgr  l’évêque  de  Langrcs. 
185!. 
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sensibles,  selon  ces  paroles  : Qu' ils  brillent  au  Firma- 
ment  et  quils  éclairent  la  Terre,  Ils  marquent  le  chan- 
gement des  saisons , ce  qui , en  détruisant  la  monotonie 
de  Texistence,  conserve  la  santé  de  Thomme  et  lui  procure 
les  choses  nécessaires  à la  vie.  Aucune  de  ces  choses 
n’existerait  si  Tété  ou  Thiver  durait  toujours  ; et  c’est 
pourquoi  il  est  dit  que  les  astres  ont  été  créés  pour  la 
distinction  des  temps,  des  jours  et  des  années.  Ils  servent, 
en  troisième  lieu,  à régler  le  commerce,  et,  en  général, 
toutes  les  affaires,  en  indiquant  la  pluie,  le  beau  temps, 
le  vent  et  tout  ce  qui  peut  avoir  de  Tinfluence  sur  Tin- 
dustrie  humaine  (1).  » 

Laissons  toujours  parler  « l’Ange  de  l’école , » et  sui- 
vons sa  pensée  du  commencement  à la  fin  du  inonde. 
Nous  venons  de  voir  que,  selon  lui,  les  astres  sont  faits 
pour  la  Terre  ; or,  il  est  naturel  que  du  jour  où  la  Terre 
n’existera  plus,  ils  n’auront  plus  de  raison  d’étre.  Qu’ar- 
rivera-l-il  donc  ? 

LE  MONDE  SERA-T-IL  RENOUVELE? 

« Le  prophète  fajt  dire  à Dieu  ; « Je  m’en  vais  créer  de 
nouveaux  Cieux  et  une  Terre  nouvelle,  et  tout  ce  qui  a 
existé  auparavant  s’effacera  de  la  mémoire.  » Et  saint 
Jean  dit  : « J’ai  vu  un  Ciel  nouveau  et  une  Terre  nouvelle, 
car  le  premier  Ciel  et  la  première  Terre  ont  disparu.  » 

L’habitation  doit  convenir  h l’habitant.  Or,  le  monde 
a été  fait  pour  être  l’habitation  de  l’homme.  Il  doit  donc 
convenir  à l’homme;  et  puisque  l’homme  sera  renouvelé, 
le  monde  le  sera  aussi. 

Tout  animal  aime  son  semblable  {Ecoles,,  XIII,  19); 

(I)  Quæstio  Lxx,  ai  t.  2,  Cause  finale  des  astres. 
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d'où  il  csl  évident  que  la  ressemblance  est  la  raison  de 
Famour.  Or,  l’homme  a une  ressemblance  avec  rimi vers, 
et  c’est  pour  cela  qu'il  est  appelé  un  petit  monde.  Donc 
l’homme  aime  le  monde  entier  naturellement , et  par 
conséquent  il  désire  son  bien.  11  faut  donc((ue  Tunivers 
§oit  amélioré  pour  satisfaire  au  désir  de  l’homme.... — Si 
l’argument  vous  parait  clair,  c’est  suffisant. 

Conclusion.  Il  est  convenable  que  le  Monde  soit  re- 
nouvelé de  la  même  manière  que  l’homme  sera  glorifié  ! 

{Quœst.  xci,  art.  i .) 

LE  MOUVEMENT  DES  COUPS  CÉLESTES  CESSEUA-T-IL? 

(Quœst.  xci , art.  2.) 

11  est  dit  que  l’ange  qui  apparut  jura  par  Celui  qui  vit 
dans  les  siècles  que  le  temps  ne  subsistera  plus , c’est-n- 
dire  après  que  le  septième  ange  eut  sonné  de  la  trompette 
dont  le  son  ressuscitera  les  morts,  comme  le  dit  l’apôtre. 
Or,  si  le  temps  n’e.xiste  plus,  le  mouvement  du  ciel  n’exis- 
tera plus  egalement,  et  par  conséquent  il  cessera. 

Le  prophète  dit  : « Votre  Soleil  ne  se  couchera  plus , 
et  votre  Lune  ne  souffrira  plus  de  diminution.  »Or  c'est 
le  mouvement  du  Ciel  qui  fait  que  le  Soleil  se  couche  et 
que  la  Lune  décroit.  Ce  mouvement  cessera  donc  un 
jour. 

Comme  le  prouve  Aristote,  le  mouvement  du  Ciel 
existe  à cause  de  la  génération  continue  qui  existe  dans 
les  êtres  inférieurs.  Or,  la  génération  cessera  quand  le 
nombre  des  élus  sera  complet.  Donc  le  mouvement  du 
Ciel  cessera  aussi. 

Le  repos  est  plus  noble  que  le  mouvement.  Car  par  là 
même  que  les  choses  sont  immobiles,  elles  ressemblent 
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davaniagcà  Dieuenqui  se  trouve  rimmobilité  souveraine. 
Or,  le  inouveinent  des  corps  inférieurs  a naturellement  le 
repos  pour  terme.  Donc,  puisque  les  corps  célestes  sont 
beaucoup  plus  nobles,  leur  mouvement  aura  naturelle* 
ment  le  repos  pour  terme. 

Conclusion.  Puisque  les  corps  célestes , aussi  bien 
que  les  autres,  ont  été  faits  pour  le  service  de  riiomme, 
et  que  les  hommes  glorifiés  n’ont  plus  besoin  de  leur  mi- 
nistère, le  mouvement  du  Ciel,  par  un  effet  de  la  volonté 
divine,  cessera  aussitôt  que  l’homme  sera  glorifié.  » 

Ainsi  il  est  bien  entendu  maintenant  que  la  petite 
Terre  que  nous  habitons  est  le  but  suprême  de  l’œuvre 
de  Dieu  : nous  n’avons  pas  interprété,  nous  n’avons  fait 
aucun  commentaire;  l’historien  intègre  doit  interroger 
les  hommes  qu’il  met  en  scène  et  se  faire  une  loi  d’écou- 
ter franchement  leur  propre  parole.  Terminons  enfin, 
- pour  ne  rien  laisser  à désirer,  en  complétant  les  pensées 
précédentes  par  la  déclaration  sur  la  nature  du  Ciel. 

« Sur  ces  paroles  : « Au  commencement,  Dieu  créa  le 
iCiel  et  la  Terre»,  la  Glose  dit  que  par  le  ciel  il  faut  enten- 
dre non  le  Firmament  visible,  mais  fempyrée  et  le  ciel  de 
feu.  Il  a été  convenable  que,  dès  le  commencement  du 
monde,  il  y eût  un  ciel  totalement  lumineux  qui  fût  le 
séjour  de  kx  gloire  des  bienheureux,  et  auquel  on  a donné 
le  nom  de  Ciel  Empyrée. 

Les  corps  sensibles  sont  mobiles  dans  l’état  du  monde 
actuel,  parce  que  le  mouvement  des  corps  est  ce  qui  pro- 
duit lu  multiplicité  des  éléments.  Mais,  dans  la  consomma^ 
lion  dernière  de  la  gloire  , le  mouvement  des  corps  ces- 
sera. Il  a été  convenable  que,  dès  le  commencement, 
l’empyrée  fût  dans  cet  état. 

D’après  saint  Basile,  il  est  constant  que  le  Ciel  est  ter- 
miné sous  la  forme  d’une  sphère,  qu’il  est  d’une  nature 
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assez  compacte  et  assez  forte  pour  séparer  ce  qui  est  hors 
de  lui  de  ce  qui  est  au  dedans  de  lui.  C’est  pour  cela  qu’il 
a laissé  derrière  lui  une  région  déserte  sans  lumière,  puis- 
(ju’il  a intercepté  la  splendeur  des  rayons  qui  s’étendaient 
au  delà.  D’ailleurs,  puisque  le  corpsdu  firmament,  quoiqu’il 
soit  solide , est  néanmoins  diaphane,  puisque  nous  voyons 
la  lumière  des  étoiles  malgré  les  deux  intermédiaires  qui 
s’y  opposent , on  pourrait  dire  que  le  ciel  empyrée  n’est 
pas  une  lumière  condensée,  qu’i  ne  projette  pas  de 
rayons  comme  le  corps  du  Soleil,  mais  qu’il  a une  lumière 
plus  subtile,  plus  déliée;  ou  bien  on  pourrait  dire  encore 
qu’il  brille  de  la  splendeur  de  la  gloire,  et  que  cette 
splendeur  n’a  rien  de  commun  avec  la  clarté  naturelle.» 
(Quœst.  Lxvi,  art.  3.) 

Saint  Thomas  ajoute  qu’il  peut  y avoir  plusieurs  cieux, 
de  même  que  plusieurs  circonférences  autour  d’un  centre, 
mais  qu’il  convient  de  donner  le  nom  générique  de  Ciel  à 
tout  ce  qui  enveloppe  la  Terre,  depuis  l’empyrée  jusqu’à 
l’atmosphère.  Il  pense  que  c’est  pour  ce  motif  que  saint 
Basile  a exprimé  ropiiiion  de  plusieurs  cieux  ; mais  ce 
tlernier  est 'allé  plus  loin  lorsqu’il  écrivait  : « De  même 
qu’à  la  surface  de  l’onde  agitée  naissent  des  bulles  nom- 
breuses, de  même  l’Être  infini  pourrait  lancer  plusieurs 
Mondes  dans  l’espace.  » On  remarque  toutefois  encore  ici 
la  forme  condtiionnelle,  et  non  le  passé  défini. 

La  philosophie  du  Docteur  angélique  représente,  avons- 
nous  dit,  celle  de  l’Église  catholique  entière  ; c’est  pour- 
quoi nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  chapitre 
de  la  Somme , et  pourquoi  nous  avons  voulu  largement 
interroger  Fécrivain  sur  les  questions  qui  se  ratiacheni  à 
notre  sujet.  Jusque  aujourd’hui  cette  philosophie  scolas- 
tique n’a  pas  été  interprétée  autrement  que  nous  venons 
de  la  préseuter  nous-méme.  On  a plutôt  insisté  sur  la  va- 
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leur  de  Topinion  personnelle  du  saint,  que  cherché  h atté- 
nuer ses  aftirinations  doctorales. 

n Y avait  la  un  aspect  purement  théorique,  attendu 
qu’au  treizième  siècle  les  télescopes  qui  nous  ont  révélé 
la  nature  des  astres  n’étaient  pas  encore  inventés;  il  n’y 
a donc  pas  lieu  de  s’étonner  que  l’on  ait  enseigné  sans 
scrupule,  à cette  é|)oque,  un  système  erroné,  et  qu'on  l’ait 
pris  pour  hase  de  déductions  téméraires  et  mal  établies. 
Mais  il  y a lieu  de  s’étonner  que  l’on  s’obstine  à vénérer  cette 
autorité,  consacrée  parles  siècles,  mais  aussi  affaiblie  par 
eux , que  l’on  tienne  pour  vrai  ce  qui  fut  écrit  à une  épo- 
que d’ignorance,  et  pour  problématique  ce  (|ue  la  science 
d’aujourd'hui  nous  révèle  dans  une  clarté  limpide.  Parmi 
les  ouvrage.^  de  théologie  (les  docteurs  en  droit  canon  le 
savent  bien),  celui  du  Père  Goudin  (i)  fut  l’un  des  plus 
accrédités;  et  beaucoup  n’ont  pas  lu  saint  Thomas  qui  se 
sont  arrêtés  h l’exposition  moins  rude  de  celui-ci.  Ce  théo- 
logien paraît  au  courant  des  découvertes  les  plus  récentes 
de  l'astronomie.  Il  a visité  le  nouvel  Observatoire  royal  de 
Paris,  et  M.  Cassini  lui  a montré  les  corps  célestes  dans  ses 
nouveaux  télescopes.  Il  a mesuré  lui-même  la  hauteur 
des  montagnes  de  la  Lune , et  le  troisième  tome  de  son 
ouvrage  renferme  entre  autres  trois  belles  planches  lu- 
naires. Il  a vu  l’anneau  de  Saturne,  les  bandes  de  Jupiter, 
la  configuration  de  Mars , les  taches  du  Soleil.  Eh  bien  , 
tout  comme  saint  Thomas,  il  révoque  la  Pluralité  des 
Mondes  et  se  cramponne  au  système  de  Ptolémée.  Il 
continue  de  croire  à l’incorruptibilité  des  cieux  et  des 
astres  et  b la  prépondérance  de  la  Terre  au  sein  de  la 
création.  Il  renouvelle  tous  les  arguments  du  Docteur 

(1)  Philosophia  juxta  inconcussa  tutissima^ue  divi  Thomœ  dog- 
mata  quatuor  tomis  comprehensa.  Editio  décima,  prioribus  accuratior. 
Paris,  169i. 
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angélique  en  faveur  de  rnnitc  du  Monde , parliculière- 
inent  ceux  qui  peuvent  dériver  de  l’iinilé  de  Dieu,  tom- 
bant ainsi,  comme  son  illustre  niaitre,  dans  nilusion  si- 
gnalée par  Plutarque(l);  comme  si  de  ce  qu’il  n’y  a quun 
seul  architecte  on  était  en  droit  de  conclure  qu*il  n’y  a 
qu’un  édifice...  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  h traduire 
quelques  assertions  de  l’auteur  de  la  Philosophia  Divi 
Thomœ. 

a Si  les  astres  et  les  planètes  étaient  soumis  au  chan- 
gement et  aux  vicissitudes  de  la  génération , la  Lune , 
planète  si  voisine,  en  serait  la  première  preuve.  Or,  nous 
la  voyons  au  télescope  toujours  calme  et  inactive,  et  il 
n’y  a pas  h sa  surface  d’autres  changements  que  ceux 
causés  par  l’ombre  sous  la  lumière  du  Soleil.  On  pourrait 
facilement  y apercevoir  d’ici  les  mutations  les  plus  lé- 
gères, le  mouvement  des  animaux,  l’agitation  des  arbres, 
les  mouvements  de  la  vie  végétale;  or,  comme  on  ne  voit 
rien  de  tout  cela,  il  est  évident  que  ceux  qui  l’assimilent  h 
la  Terre,  et  y placent  des  mers,  des  fleuves,  des  airs, 
des  bois,  des  villes  et  des  animaux,  sont  dans  une  erreur 
complète. 

Mais  on  dira  que  les  globes  planétaires  sont  sembla- 
bles au  nôtre,  que  d’une  autre  planète  on  nous  verrait 
entre  Mars  et  Vénus,  et  que,  par  conséquent , la  vie  doit 
SC  manifester  là  comme  ici;  d’autant  plus  qu’il  ne  paraît 
pas  convenable  que  de  si  vastes  domiciles  soient  entière- 
ment privés  d’habitants  et  restent  d’immenses  solitudes. 
— A cela  je  nie  que  les  planètes  soient  semblables  à la 
Terre  {Nego  planelas  esse  Tclluri  similes)^  et  que 
celle-ci  soit  une  planète.  Car  la  Terre  fut  créée  pour  être 
le  siège  de  la  génération  des  hommes,  tandis  que  les 

(I)  Voy.  plus  haut,  p.  205. 
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plnnèles  furent  placées  dans  le  Ciel  pour  nous  éclairer 
{ut  Tcrram  {Ihiminent, — En  vérité,  rilluminalion  n’est 
pas  inerveilleuse),  et  pour  présider  au  mouvement  de  la 
vie  à la  surface  du  monde,  comme  nous  l’enseignent  les 
Saintes  ÉcriUires.  Donc  il  serait  superflu  d’y  placer 
quelque  chose  (1).  » 

Et  quant  aux  étoiles  : «Qu’elles  soient  incorruptibles, 
est-il  dit  plus  loin  (2),  l’incorruptibilité  de»  cieux  l’at- 
teste par  son  existence  meme.  Ce  serait  donc  perdre  son 
temps  que  de  réfuter  les  songes  de  quelques  anciens , 
renouvelés  par  des  modernes,  qui  regardaient  les  astres 
en  général,  et  principalement  les  planètes,  comme  autant  - 
de  Terres  habitées  où  existeraient  des  mers,  des  fleuves, 
des  bois,  des  montagnes,  des  animaux,  des  plantes,  etc. 
Tout  cela  dérive  peut-être  des  vers  orphiques(3),  mais  tout 
cela  est  chimérique.  » 

Et,  à la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  savant  docteur 
en  théologie  ne  craint  pas  de  conclure  sa  discussion  sur 
le  système  des  cieux  par  les  propositions  suivantes  : 

<r  On  ne  doit  pas  admettre  le  système  de  Copernic, 
mais  le  proscrire  de  droit;  car  il  est  téméraire  de  mettre 
la  Terre  en  mouvement  et  de  la  rejeter  loin  du  centre  du 
Monde. 

« Le  système  de  Tyclio  Brahé  serait  plus  tolérable 
{iolerabiltus)  que  celui  de  Copernic,  car  il  laisse  la  Terre 
au  centre  ; cependant  il  n’est  pas  prouvé. 

a Le  système  de  Ptolémée  est  le  plus  probable  de 
tous.  Cependant  les  mouvements  de  Mercure  et  de  Vénus 
sont  embarrassants,  et  peut-être  conviendrait-il  de  for- 


(I)  T.  lU,  Quæst,  11,8  2,  An  coelorum  subslantla  sit  corruptibllil, 
(i)  De  Sideribus, 

•,rî)  plus  haut,  p.  193. 
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mer  un  quatrième  système  qui  tiendrait  le  milieu  entre 
celui  de  Tycho  et  celui  de  Plolémée.  » 

Laissons  là  notre  métaphysicien  avec  ses  négations 
et  ses  doutes,  sans  lui  concéder  toutefois  le  pardon  que 
nous  donnons  de  grand  cœur  à saint  Thomas,  et  revenons 
au  treizième  siècle,  que  nous  avons  un  instant  laissé  der- 
rière nous. 

Bientôt  le  poète  du  moyen  âge  chrétien  succédera  à 
son  théologien,  et  le  Dante  chantera  sur  une  lyre  immor- 
telle la  doctrine  enseignée  du  haut  de  la  chaire  par  la 
parole  sacerdotale  ; bientôt  le  sombre  rêveur  de  Florence 
visitera  dans  le  Ciel  les  orbes  et  les  sphères  décrits  par 
le  Docteur  de  TÉglise.  Mais,  avant  d’arriver  à la  vision 
d’Alighieri,  conversons  un  instant  avec  son  maître,  avec 
Tencyclopédiste  du  treizième  siècle,  Tltalien  Brunelto 
Latini,  qui,  proscrit  par  les  Gibelins  en  1260,  se  réfugia 
dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  y composa,  en  français, 
le  Trésor  de  toutes  choses.  C’est  l’un  des  premiers  livres 
écrits  en  notre  langue,  et,  pour  la  curiosité  du  sujet,  nous 
laisserons  l’original  se  présenter  ici  sans  voiles  et  refléter 
dans  sa  naïveté  l’époque  lointaine  où  nos  pères  discou- 
raient sur  la  nature  des  choses.  Il  s’agit  du  Ciel,  du  Ciel 
empyrée. 

« Et  sachez  que  dessus  le  Firmament  est  un  chief  moult 
biaus  et  moult  luisant  de  couleur  de  cristal , et  pour  chou 
est-il  appelé  deux  cristallins;  c’est  le  lieu  dont  li  mau- 
vais angèles  churent...  encore  i a de  seure  celui  un  autre 
chiel  de  couleur  pourpre  qui  est  appelé  Chtel  empyre , 
où  maint  la  sainte  glorieuse  Divinité  avec  ses  angèles , et  - 
ses  secrès  de  qui  li  maistre  ne  s’entremest  mie  en  cest 
livre,  ains  les  laisse  à maistres  divins  et  à seigneurs  de 
Saincte  Ecclise,  à qui  fl  appartient.  > 
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On  voit  réfléoliies  dans  ce  passage  des  idées  populaires 
qui  sont  au  fond  identiquement  les  mêmes  que  celles  en- 
seignées plus  haut  par  les  docteurs;  leur  aspect  naïf  nous 
donne  seulement  une  image  de  robéissance  passive  du 
peuple  aux  préceptes  de  rautorité  supérieure.  Brunetlo 
Latini,  cependant,  n’est  pas  un  disciple,  mais  un  maître; 
car  son  Trésor  est  une  véritable  encyclopédie,  embrassant 
l’étendue  entière  des  connaissances  humaines,  depuis  les 
astres  du  Ciel  jusqu’aux  insectes  de  la  prairie;  mais, 
dans  toutes  les  questions  qui , comme  la  nôtre , ont  un 
point  de  contact  avec  le  dogme,  il  subit  les  idées  domi- 
nantes sans  rien  discuter,  sans  rien  définir.  11  partage 
naturellement  le  système  de  Ptolémée;  mais  il  a une  idée 

V 

juste  de  la  nature  de  la  pesanteur,  de  l’attraction  de  la 
Terre  au  centre,  et,  comme  l’a  fait  remarquer  un  savant 
érudit  (1),  si  Dante  agit,  au  xxxiv®  chant  de  l’Enfer,  selon 
les  lois  de  la  gravitation , peut-être  les  esprits  dégagés 
de  toute  prévention  reconnaîtront-ils  l’influence  de  Bru- 
netto  Latini  dans  le  passage  suivant,  qui  nous  donne  son 
opinion  sur  la  Terre,  comme  le  premier  nous  a donné  son 
opinion  sur  le  Ciel. 

€ Et  à la  vérité  dire,  la  Terre  est  autressi  comme  li 
poins  dou  compas  qui  tousiours  est  el  milieu  de  son 
cercle,  si  qu’il  ne  s’eslongne  nient  plus  d’une  part  que 
d’autre.  Et  pour  chou  est  nécessaire  chose  que  la  Terre 
soit  ronde.  Car  s’ele  fust  d’autre  forme  ja  serait  le  plus 
près  du  Chiel  et  dou  Firmament  en  un  lieu  qu’en  un 
autre , et  ce  ne  peut  estre , car  se  il  fust  chose  possible 
qu’on  peusl  cheviller  la  Terre  et  faire  un  puis  qui  alast 
d’outre  en  outre  , et  par  cel  puis  getasl  on  une  grande- 
sisme  pierre  ou  autre  chose  pesant,  je  diroie  que  cele 


(i)  M.  Ferdinand  Denis,  dans  son  livre  Le  Monde  enchanté. 
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|)icrre  n’en  iroit  pas  outre,  ains  se  rendroit  tousioiirs  el 
milieu  de  la  Terre.  » 

Nous  pourrions  écouter  plus  longtemps  rauleur  du 
Trésor^  cpii  nous  offre  riiisloire  naturelle  fantastique  de 
C(*s  âges  étonnants,  aussi  bien  que  « les  propos  des  as- 
livnomyens  » de  son  époque  ; mais  la  gloire  de  son  dis- 
ciple efface  le  mailre,  et  beaucoup  ne  connaissent  aujoiir- 
d’Iiui  l’existence  de  Latini  que  par  la  recommandation 
qu’il  fait  au  Florentin  dans  son  Voyage  infernal  ; 

Sicli  raccommaiidato  ’l  mio  Tesoro 
Ncl  qualc  i 'vivo  ancora  ; c piu  non  chcgglo. 


Dante  AuGuiEni,  Il  Paradtso,  A.  D.  1300.  (Imprimé 
pour  la  première  fois  on  1472.) 

• 

C’est  le  Vendredi-Saint  de  l’an  1300,  à IMge  de 
trente-trois  ans,  que  Dante  descendit  aux  Enfers.  Il 
parcourut  tous  les  cercles  en  vingt-quatre  heures,  attei- 
gnit le  centre  de  la  Terre  et  le  traversa  en  contournant 
avec  peine  le  corps  gigantesque  de  Lucifer  placé  juste  au 
centre,  monta  vers  les  pieds  de  celui-ci,  el  remontant  à 
la  surface  de  la  Terre  par  rhéinisphère  austral , arriva 
le  lendemain  sur  la  montagne  du  Purgatoire,  où  Vir- 
gile le  remit  à la  protection  de  Béatrice;  après  s’être 
puritié  au  Paradis  terrestre,  il  lit  le  voyage  du  Ciel  el  en 
pénétra  successivement  les  sphères  : la  Lune,  Mercure, 
Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Étoiles  fixes, 
Premier-Mobile  et  Empyrée.  — De  l’immense  poème 
dantesque,  ce  qui  se  rattache  l’esprit  de  ce  livre  sera 
l’objet  de  l’exposition  suivante. 

« La  gloire  de  Celui  qui  fait  tout  mouvoir  pénètre 
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dans  rmiivcrs,  el  resplendit  plus  dans  une  partie  et  moins 
dans  une  autre. 

• « J’ai  été  dans  le  Ciel  qui  reçoit  le  plus  de  sa  lumière, 
et  j’ai  vu  des  choses  que  ne  sait  ni  ne  peut  redire  celui 
qui  descend  de  là-haut. 

« ...  Béatrice  regardait  en  haut,  et  moi  je  regardais 
eu  elle  ; et  peut-être  en  aussi  peu  de  temps  qu’un  dard 
est  posé  sur  l’arc,  se  détache  de  la  noix  et  vole  ; 

« Je  me  vis  arrivé  en  un  lieu  où  une  admirable  chose 
tourna  vers  elle  mes  regards  ; or  donc , celle  à qui  mes 
sentiments  ne  pouvaient  être  cachés , 

« Se  tournant  vers  moi , aussi  gracieuse  que  belle  : 
« Élève  vers  Dieu  ton  Ame  reconnaissante,  me  dit-elle, 
lui  qui  nous  a transportés  dans  la  première  étoile.  » 

Cette  première  étoile,  la  Lune,  que  le  poëte  appelle 
plus  loin  la  Perle  éternelle,  semblait  un  globe  de  diamant 
limpide;  en  approchant  d’elle,,  les  voyageurs  sont  cou- 
verts d’un  nuage  lucide,  et  leurs  corps  semblent  pénétrer 
le  corps  lunaire,  comme  si  celui-ci  ne  possédait  pas  la 
propriété  physique  nommee  impénétrabilité.  La  Lune  est 
le  séjour  de  la  Virginité,  non  pas  qu’elle  soit  habitée  par 
une  race  mortelle  dont  la  vertu  dominante  soit  celle-ci; 
mais  comme  les  six  autressphères,elle  reçoitles  Ames  élues 
qui,  plus  tard,  doivent  se  rendre  au  séjour  des  bienheu- 
reux : les  sphères  célestes  sont  en  quelque  sorte  le  vesti- 
bule du  paradis  angélique  où  Dieu  trône  dans  sa  gloire. 

Le  poète  rencontre  dans  la  Lune  les  Ames  de  celles 
qui,  ayant  fait  vœu  de  virginité,  durent,  par  la  violence, 
manquer  à leur  vœu.  Piccarda,  sœur  de  Forise,  lui  ex- 
pose comment  tous  les  bienheureux  sont  contents  du  de- 
gré de  gloire  qui  leur  est  accordé.  Béatrice  lui  expose  la 
différence  qui  existe  entre  la  volonté  mixte  et  la  volonté 
absolue. 
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Ils  nionteiil  à la  planète  Mercure,  plus  brillante  que  la 
Lune,  et,  remarque  digne  d’intérêt,  à mesure  qu’ils 
s’élèvent  dans  la  hiérarcbie  planétaire , ils  trouvent  les. 
Mondes  de  plus  en  plus  brillants , — leur  forme  corpo- 
relle devient  en  même  temps  de  plus  en  plus  radieuse, 
de  plus  en  plus  pure.  Parvenus  au  Monde  de  Mercure , 
ils  voient  accourir  un  nombre  infini  d’âmes  bienheu- 
reuses, parmi  lesquelles  se  trouve  l’empereur  Jus- 
tinien qui  raconte  toutes  les  gloires  de  l’aigle  romaine. 
Sur  ce  globe  habitent  les  âmes  qui , par  leurs  belles  ac- 
tions, ont  su  s’élever  «à  la  gloire.  Là  brille  la  lumière  de 
Roinée,  ministre  de  Raymond  Bérenger.  On  discute  sur 
l’immortalité,  et  Béatrice  commente  cette  opinion  des 
scolastiques,  que  l’âme  des  brutes  était  produite  par  la 
nature,  et  celle  des  hommes  immédiatement  par  Dieu . 

Vénus  païenne  disposait  h famoiir;  cette  influence  est 
ici  toute  pure  et  spirituelle.  Dans  l’étoile  « dont  le  Soleil 
regarde  avec  plaisir,  tantôt  les  cils  blonds,  tantôt  la  che- 
velure flottante  sur  le  dos,  » les  âmes  ont  l’apparence  de 
lumières  volant  rapidement. . L’âme  de  Charles  Martel , 
que  Dante  connut  à Florence,  dit  ces  paroles  charmantes  : 

« Je  suis  cachée  à tes  yeux  par  ma  joie  qui  rayonne 
tout  à l’entour,  et  me  couvre  comme  le  bombyx  enveloppé 
de  sa  soie.  » 

Dans  les  plaines  resplendissantes  de  l’astre  du  jour, 
Dante  et  Béatrice  rencontrent  le  Docteur  angélique,  saint 
Thomas  d’Aquin , dont  l’éloquence  lève  les  erreurs  qui 
restaient  en  l’esprit  du  poète.  Albert  de  Cologne,  Gratien, 
Pierre  Lombard,  Salomon,  Denis  l’Aréopagile,  Paul 
Orose,  Boëce,  entrent  en  conversation  avec  lui  ; une  cou- 
ronne lumineuse  ceint  la  tête  de  ces  âmes  illustres.  Saint 
Bonaventure  nomme  les  âmes  qui  habitent  le  Soleil. 
Toutes  ces  conversations  sont  de  l’ordre  mystique.  A 
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l’égard  de  saint  Thomas  qui  lui  parle,  Dante  sernble  placé 
au  centre  d’un  verre  d’eau  qu’on  agiterait  ; à 1 égard  de 
Béatrice,  h la  circonférence  de  ce  cercle. 

Devenant  sans  cesse  plus  fort,  plus  pur  et  plus  glo- 
rieux, le  poète  transporté  d’ardeur  continue  son  voyage 
extatique,  et  monte  avec  Béatrice  au  cinquième  ciel , 
au  ciel  de  Mars.  Cette  région  est  plus  éclatante  que  nulle 
des  précédentes,  et  ses  esprits-habitants  sont  d une  inef- 
fable clarté.  « Des  splendeurs  m;apparurent  si  éblouis- 
santes et  si  rouges  entre  deux  rayons,  (jue  je  dis  : « O 
Hélios  ! combien  tu  les  ornes  !..  — Comme,  toute  semée  de 


grandes  et  de  petites  lumières,  la  N oie  Lactée  étend,  enti  e 
les  pôles  du  Monde,  une  ligne  si  blanche  qu’elle  remplit 
de  doute  les  plus  savants;  ainsi,  ces  rayons  constellés 
formaient , dans  la  profondeur  de  Mars,  le  Signe  véné- 


rable. ». 

Et  en  effet,  des  esprits  réunis  offraient  le  signe  d’une 
croix  immense  sur  laquelle  resplendissait  le  corps  du 
Christ.  Puis,  comme  un  luth  et  une  harpe  de  leurs  cordes 
nombreuses  forment  un  doux  accord  pour  celui  même 
qui  ne  distingue  pas  chaque  son , ainsi  des  lumièies  qui 
étaient  réunies  se  forma  sur  la  croix  une  mélodie  dont  le 
poète  fut  ravi , sans  comprendre  de  leur  hymne  autre 
chose  que  cette  louange  *.  « Ressuscite  et  sois  vain- 


queur!  » . . • 

Cacciaguida , trisaïeul  du  poète,  fait  des  r-évélations 

prophétiques  et  lui  désigne  plusieurs  des  esprits  qui  for- 
maient la  croix  de  Mars;  ensuiie  Dante  monte  avec  sa 
belle  compagne  dans  la  planète  de  Jupiter,  au  sixième 
Ciel.  Il  voit  les  âmes  des  saints  former  un  grand  aigle  ; 
ce  sont  ceux  qui,  sur  Terre,  ont  bien  administré  la  jus- 
tice On  trouve  ici  la  satire  de  l’avarice  et  des  simonies 
de  son  temps  : Bouiface  VIII  est  accusé  de  lancer  des 
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interdiciions  pour  se  les  faire  racheter.  Dans  l’aigle  cé- 
leste, on  reconnaît  plusieurs  des  âmes  des  justes  qui  lin- 
bitent  Jupiter  : daus  la  prunelle,  le  chantre  de  TEsprit- 
Sainl,  qui  transporta  Tarche  de  ville  en  ville  (David); 
dans  les  sourcils , celui  i[ui  consola  la  veuve  de  la  perte 
de  son  ûls  (Trajan  ) et  a*lui  qui  retarda  la  mort  par  une 
vraie  pénitence  (Ezéchias),  Dans  Saturne  résident  ceux 
qui  vécurent  de  la  vie  contemplative  ; le  poète  y remarque 
* une  échelle  symbolique  où  montaient  et  descendaient  tant 
de  splendeurs,  que  toutes  les  lumières  qui  brillent  au 
Firmament  y paraissaient  rassemblées.  (A  propos  de  ces 
symboles,  nous  nous  sommes  parfois  demandé  si  Swe- 
denborg, qui  montera  plus  loin  sur  notre  scène,  n'avait 
pas  évoqué  l’esprit  de  Dante  au  nombre  de  ses  précep- 
teurs.) 

Comme  le  divin  chantre  et  son  guide  s’élevaient  vers 
la  sphère  des  étoiles  fixes,  le  premier  retourna  le  regard 
h travers  les  sept  sphères,  et,  voyant  notre  globe,  sourit 
de  son  vil  aspect.  « Je  vis  la  fille  de  Latone,  dit-il,  en- 
flammée sous  cette  ombre  qui  fut  cause  que  je  Tavais  crue 
raréfiée  et  dense  ; je  soutins  ici  Taspect  de  tou  fils , 6 
Hypérion,  et  je  vis  comment  se  meuvent  autour  et  près  de 
luiMala  et  Dioné.  De  là  nrapparut  Jupiter,  tempérant  son 
père  et  son  fils  ; et  de  là  me  furent  clairs  leui*s  change- 
ments de  place.  Et  toutes  les  sept  planètes  me  montrè- 
rent alors  (luelle  est  leur  grandeur,  quelle  est  leur  rapi- 
dité et  quelle  est  leur  distance  respective.  » 

Le  voyageur  était  entré  dans  la  sphère  des  fixes  par 
la  constellation  des  Gémeaux  ; sa  Dame  se  tenait  droite  et 
attentive, — comme  l'oiseau  entre  les  feuilles  aimées,  posé 
près  du  nid  de  ses  chers  petits,  épie  le  temps  sous  le 
feuillage  eut r’ou vert  et,  avec  des  souhaits  ardents,  attend 
le  Soleil.  — Suivant  son  regard,  le  poète  voit  en  haut  le 
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Christ  brillant  comme  le  Soleil  au-dessus  des  bienheu- 
reux: à côté,  la  Vierge  et  les  apôtres;  l’auréole  ineffable 
de  la  plus  pure  des  célestes  lumières  les  enveloppait.  Béa- 
trice, après  avoir  demandé  au  collège  apostolique  d’étre 
favorable  au  poêle,  prie  saint  Pierre  de  l’examiner  sur  sa 
Foi;  le  poète  répond  aux  apôtres  sur  les  trois  vertus 
lliéologales  ; ensuite  Adam  prend  la  parole  pour  racon- 
ter le  temps  de  ses  félicités  et  de  ses  malheurs...  Les 
saints  s’élèvent  et  disparaissent.  Dante  lui-méme  monte 
avec  Béatrice  à la  neuvième  sphère,  appelée  le  Premier 
Mobile, 

C’est  de  là  qu’il  parle  ; écoutons-le.  (Pourquoi  faut-il 
que  l’illustre  Florentin  ait  été  le  poète  d’un  système 
erroné  ?) 

« La  nature  du  Monde,  qui  arrête  le  milieu  et  fait  mou- 
voir tout  le  reste  autour,  commence  d’ici  comme  de  sa 
limite. 

a Et  ce  Ciel  n’a  pas  d’autre  espace  que  l’Esprit  divin 
auquel  s’allume  l’amour  qui  le  fait  tourner  et  la  vertu  qui 
le  fait  pleuvoir. 

« La  lumière  et  l’amour  l’entourent  d’un  cercle,  comme 
lui  les  autres;  et  cette  enceinte,  celui  (jui  la  forme  la  com- 
prend seul. 

« Son  mouvement  n’est  déterminé  par  aucun  autre  ; 
mais  celui  des  autres  se  mesure  sur  celui-ci , ainsi  que 
dix  sur  sa  moitié  et  sur  son  cinquième. 

« Et  à présent  tu  peux  comprendre  comment  le 
temps  a ses  racines  dans  ce  vase,  et  son  feuillage  dans 
les  autres.  » 

Le  poète  annonce  qu’il  lui  a été  donné  de  voir  l’Essence* 
divine,  point  radieux,  rayonnant  de  la  |)lus  vive  lumière, 
autour  duquel  tournent  neuf  cercles.  Les  neuf  cercles  de 
ce  Monde  supra  monJain  (selon  l’expression  des  scolas- 
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tiques)  correspondaient  aux  neuf  sphères  du  Monde  seu 
sible.  Plus  haut  encore,  le  poète  est  dans  l’Empyrée 
Béatrice  s’y  revêt  d’une  beauté  ineneilleuse  ; j’uiie  et 
l’autre  milice  du  Paradis,  des  saints  et  des  anges  sont 
dévoilées.  « Du  plus  grand  des  corps  célestes,  dit  Béa- 
trice, nous  sommes  montés  au  ciel,  qui  est  une  pure  lu- 
mière ; lumière  intellectuelle  pleine  d’amour,  amour  du 
vrai  bien  rempli  de  joie,  joie  qui  dépasse  toute  dou- 
ceur. » 

Cette  apothéose  du  Paradis  chrétien,  où  l’Apocalypse 
de  l’apôtre  Jean  a laissé  des  traces  évidentes  auxquelles 
on  trouve  mêlées  d’une  façon  étrange  des  inspirations  du 
chantre  de  Mantoue,  guide  non  disparu  du  sombre  Flo- 
rentin aux  régions  de  l’Enfer;  cette  angélique  et  lumi- 
neuse apothéose  nous  laisse  au  sommet  de  l’éclatante 
hiérarchie,  le  regard  anéanti  dans  l’incompréhensible 
Trinité  planant  sur  l’immensité  du  Monde.  Ici  s’arrête 
l’essor  du  poète;  mais  il  semble  qu’une  dernière  impres- 
sion traverse  ses  yeux  éblouis  : c’est  l’apparition  de  l’hu- 
manité en  Dieu...  L’épopée  dantesque  est  en  effet  la  di- 
vinisation de  la  pensée  humaine  — ou  l’humanisation  de 
la  pensée  divine.  — Telle  doit  être  envisagée  la  croyance 
du  moyen  âge  qui,  ne  soupçonnant  ni  la  grandeur  réelle 
de  Dieu  ni  l’insignifiaiKe  relative  de  la  société  humaine, 
resserrait  volontiers  dans  le  même  cadre  deux  termes 
entre  lesquels  nulle  comparaison  ne  saurait  être  établie. 
Qui  oserait  venir  à cette  époque  parler  d’une  autre  société 
humaine,  étrangère  à la  race  d’Adam , et  ct*pendant  fille 
de  Dieu  comme  la  nôtre  et  dicfne  comme  elle  de  la  bien- 
veillance  du  Père  céleste  ! Mais  l’idée  du  Monde  est  res- 
treinte à une  circonférence  de  ([uelques  centaines  de 
lieues;  l’espace  comme  le  temps  est  une  quantité  encore 
inconnue  ; vienne  Colomb,  qui  répandra  la  lumière  sur  le 
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globe  terrestre  ; vienne  Kepler , apportant  la  clef  des 
espaces  célestes , et  l’homme,  secouant  la  torpeur  d’un 
long  rêve,  s’élancera  d’un  vol  rapide  vers  les  horizons 
nouveaux  de  la  science. 

Mais,  avant  Kepler,  la  première  année  du  quinzième 
siècle  s’ouvrit  en  donnant  le  jour  k un  savant  illustre, 
dont  le  nom  brilla  sur  les  têtes  pensantes  pendant  près 
de  deux  siècles,  mais  s’affaiblit  vers  l’an  1600  pour  s’é- 
teindre bientôt.  Replaçons  sur  son  piédestal  une  statue 
que  la  brume  des  temps  disparus  enveloppait  déjà  depuis 
longtemps  et  dérobait  injustement  à nos  regards.  Nous 
parlons  du  cardinal  de  Cusa,  Ce  n’est  point  son  titre 
de  théologien  qui  nous  le  recommande,  mais  ce  n’est 
pas  ce  titre  non  plus  qui  nous  porterait  à oublier  un  seul 
instant  le  devoir  de  T historien. 


Nicolas  dk  Cusa.  — De  docla  /gfiiorantia  (1410-1 450). 

Voici  l’un  des  princes' de  l’Église  qui  arbore  ouverte- 
ment l’étendard  de  la  Pluralité  des  Mondes,  et  cela  au 
quinzième  siècle.  Nous  ne  pouvons  encore  nous  expli- 
quer comment  cet  homme  illustre  a pu , au  sein  de  la 
pourpre,  et  sans  être  inquiété,  émettre  des  vues  aussi 
hardies,  tandis  que  cent  cinquante  ans  plus  tard  Jordano 
Bruno  sera  déclaré  hérétique  et  brûlé  vif  pour  des  opi- 
nions analogues,  et  Galilée  condamné  à rétracter  igno- 
minieusement les  mêmes  assertions.  Peut-être  ces  vues 
du  savant  cardinal  n’onl-elles  été  publiées  qu’après  sa 
mort. 

Nicolas  Krebs  (écrevisse),  né  à Cuss,  sur  la  Moselle, 
et  nommé  pour  cela  Cusanus,  d’où  l’on  a fait  Cusa, 

peut  à juste  titre  être  considéré  oomnle  l’esprit  le  plus 
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éminent  non-soiilenienl  de  son  siècle  el  des  précédenis, 
mais  encore  du  seizième  siècle.  En  physique,  en  asiro- 
nomic,  eu  philosophie  iialurelle,  il  est  à cent  coudées 
au-dessus  de  ses  contemporains.  H enseigne  le  mouve- 
ment de  la  Terre  cent  ans  avant  Copernic;  le  traité  de 
celui-ci  sur  les  révolutions  des  sphères  célestes  parut  eu 
effet,  comme  on  sait,  en  io43,  et  Nicolas  de  Cusa 
écrivait  sur  le  mouvement  de  la  Terre  en  i iii,  comme 
le  démontre  un  passage  dont  le  docteur  Clemens  a trouvé, 
à riiopilal  de  Cuss,  le  texte  écrit  de  la  main  du  cardinal. 
Né  en  l iOl,  mort  en  l-iG  i,  Nicolas  Krehs  avait  quitte 
cette  vie  neuf  ans  avant  la  naissance  de  celui  dont  le 
nom  devait  rester  attaché  à la  résurrection  du  véritable 

svstèine  du  Monde. 

% 

Cusa  a devancé  le  progrès  des  sciences,  non-seule- 
ment au  point  de  vue  de  notre  doctrine  de  rhabitabilité 
des  Mondes,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  les  vrais 
|)rincipes  de  Tastronomie,  mais  encore  sur  des  queslinns 
.Spéciales  qui  paraissaient  les  plus  mystérieuses.  Il  arrive 
quehjuetois,  dit  A.  de  Humholdr,  (pie  d’heureux  pressenli- 
menls  ou  des  jeux  de  rimagination  contiennent,  long- 
temps avant  toute  observation  réelle,  le  germe  d’opi- 
nions véritables.  L’antiquité  gretupte  est  remplie  de 
pareilles  rêveries,  qui  pins  lard  se  sont  réalisées.  De 
même,  au  quinzième  siècle,  nous  trouvons  déjà  clairement 
exprimée  dans  les  écrits  du  cardiual  de  Cusa  la  conjec- 
ture que  le  corps  du  Soleil  est  en  lui-même  un  noyau 
terreux,  entouré  d’une  enveloppe  légère  formée  par  une 
sj)hère  lumineuse;  qu’au  milieu,  c’est-à-dire  vraisembla- 
Idemenl  entre  le  globe  obscur  et  Fatmosplière  éclatante, 
se  trouve  un  air  transparent,  mêlé,  luimide  et  semblable 
à notre  almospiière.  11  ajoutait  tpie  la  propriété  de  rayon- 
ner la  lumière  qui  vevél  la  Terre  de  végétaux,  n’aj»par- 
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lienl  pas  au  noyau  terreux  tiii  Soleil,  niais  à la  sphère 
limiineuse  qui  l’enveloppe.  Pour  lui,  le  Soleil  était  habi- 
’ table  et  habité;  les  étoiles  de  meme;  les  planètes  étaient 
des  Mondes  semblables  au  notre.  Voici  les  données  les 
plus  importantes  de  son  célèbre  traité  sur  la  Docle  igno- 
rance (1). 

11  nous  est  manifeste  <pie  la  Terre  se  meut,  quoique  ce 
phénomène  ne  soit  pas  immédiat  pour  nos  sens,  parce 
qtie  nous  ne  pouvons  juger  du  mouvement  que  par  la 
comparaison  avec  ce  qui  est  fixe;  de  même  que  celui  qui 
vogue  au  milieu  d’un  vaisseau  qui  coule  avec  calme  le 
long  d’un  fieuve,  ne  peut  reconnailre  son  mouvement 
que  par  celui  de  la  rive.  C’est  ainsi  que  le  mouvement 
du  Soleil  et  des  autres  étoiles  est  le  setil  qui  nous  donne 
témoignage  du  nôtre. 

La  petitesse  de  la  Terre  n’indique  pas  pour  cela  qu’elle 
soit  un  corps  vil  et  infime,  car  la  Terre  n’est  pas  une 
partie  aliquote  de  l’infini  : l’univers  ne  connaît  ni  grand, 
ni  petit,  ni  milieu,  ni  bords,  ni  parties  définies,  mais 
seuleinenl  des  relatifs.  Une  la  Terre  soit  obscure,  ce  n’est 
pas  une  raison  non  plus  pour  la  déclarer  méprisable;  car, 
si  elle  est  obscure  pour  nflus,  c’est  parce  que  nous  sommes 
auprès  d’elle;  de  loin  elle  nous  paraîtrait  brillante.  11  en 
est  de  môme  de  la  Lune,  que  ses  habitants  doivent  trou- 
ver fort  obscure.  Et  peut-être  que  sur  le  Soleil  même  on 
ne  connaît  point  la  clarté  dont  il  resplendit  pour  nous. 
La  Terre  est  une  étoile;  elle  a les  mêmes  agents,  les 
mêmes  caractères  et  la  même  influence  que  toutes  les 
autres. 

On  ne  doit  pas  dire  non  plus  que  la  Terre  est  le  plus 


(1)  D.  Nicolai  de  Cus.i,  cardinalis,  utriiiS(iiiô  juris  doctoris,  In  ôm- 
niqiic  philosophia  incomparabilis  viri  opérai  etc.  Com  pHt.  cæs; 
niajest.  Basileic,  1566,  iiefol. 
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petit  des  astres.  Les  éclipses  nous  montrent  qifelle  est 
plus  grande  que  la  Lune  ; nous  savons  aussi  qu  elle  est 
plus  grande  que  Mercure. 

De  même,  nous  ne  savons  pas  si  la  Terre  est  la 

meilleure  ou  la  plus  mauvaise  région  pour  Thabitation 

des  hommes,  des  animaux  et  des  végétaux.  Dieu  est  le 

centre  et  la  circonférence  de  toutes  les  régions  stellaires; 

toute  noblesse  et  toute  grandeur  procèdent  de  lui,  ces 

contrées  lointaines  ne  sont  pas  vides,  la  race  intellectuelle 

dont  une  tribu  occupe  la  Terre,  les  habite;  mais  quel 

nom  donner  ces  habitants  et  comment  les  définir?  Il 

serait  téméraire  de  l’essaver.  Les  habitants  des  autres 

» 

étoiles  ne  peuventàaucun  point  nous  être  comparés,  «/m- 
proportiotiabiles  suut,  » dit  explicitement  le  texte.  Puis- 
que les  régions  de  ITinivers  nous  sont  cachées,  il  faut 
nous  résoudre  h ignorer  la  nature  de  leurs  habitants;  nous 
voyons  sur  notre  Terre  ipie  les  animaux  dTine  espèce 
spécitique  attachés  h une  région  spéciale  different  en  tous 
points  des  autres.  Tout  ce  ((ue  nous  pourrions  présumer 
sur  les  deux  corps  célestes  que  nous  connaissons  le 
mieux,  le  Soleil  et  la  Lune,  c'est  que  ceux  du  Soleil  doi- 
vent être  supérieurs. 

Il  Y a grande  apparence  que  les  habitants  du  Soleil 
prticipeut  beaucoup  de  sa  nature  : qu'ils  sont  brillants, 
illumiués,  intellectuels  et  beaucoup  plus  spirituels  que 
.eux  qui  .sont  dans  la  Lune,  lesquels  approchent  de  la 
uaturt'  de  cette  planète,  et  que  ceux  de  la  Terre,  qui  sont 
euauv  plus  gnvssiers  et  plus  matériels  ; de  sorte  que  ces 
uaturt's  inlelliviuelb's  qui  sont  dans  le  Soleil  sont  moins 
eu  puissance  qu'eu  acte:  celles  qui  sont  dans  la  Terre, 
moins  en  acte  qu'en  imissam^e,  et  celles  qui  sont  dans 
U Lune,  iulennetiiaires  entre  les  tleux;  les  influences 
îgt>ees  du  Sdeil  et  les  aqiieuses  et  aeriennes  tfe  la  Lune, 
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et  la  pesanteur  matérielle  de  la  Terre,  nous  font  croire 
rela.  On  peut  dire  la  meme  chose  du  reste  des  étoiles,  qui 
ont  sans  doute  aussi  leurs  habitants  comme  les  autres: 
« suspicanles  nuHam  inhahtlaloribus  came  » , chacune 
étant  un  monde  particulier  dans  Tunivers,  dont  le  nombre 
ii’esl  connu  qu’à  Celui  qui  a créé  toutes  choses  selon  le 
nombre  et  la  mesure. 

La  corruption  que  nous  remarquons  par  expérience 
dans  les  choses  terrestres  n’est  pas  un  argument  valabhî 
de  la  viliié  de  ce  Monde.  Nous  ne  pouvons  croire,  eu 
effet,  puisque  le  monde  est  universel  et  que  les  influences 
stellaires  agissent  simultanément  d’un  Monde  à l’autre, 
que  quelque  chose  soit,  à proprement  parler  corruptible, 
irais  nous  savons  qu’il  u’y  a là  que  des  transformations; 
des  changements  d’étal  opérés  sous  d’autres  influences. 
Selon  la  parole  de  Virgile,  la  mort  n’est  rien,  si  ce  n’est 
la  résolution  d’un  être  composé  en  un  nouvel  être  com- 
posé. Qui  peut  dire  maintenant  si  celte  résolution  est 
.spéciale  aux  habitants  de  la  Terre?  Quelques  écrivains 
ont  émis  l’opinion  qu’il  y a autant  d’espèces  de  choses 
dans  la  Terre  qu’il  y a d’étoiles  dans  le  ciel.  Les  in- 
fluences stellaires  ont  dû  produire  sur  les  autres  Mondes 
des  effets  analogues  à ceux  qu’elles  produisent  sur  le 
nôtre;  l’action  de  la  Terre  agit  sur  elles  comme  la  Lune 
sur  nous;  il  y a échange  perpétuel  entre  les  diverses 
parties  de  l’univers,  soit  dans  le  règne  de  l’esprit,  soit 
dans  celui  de  la  matière. 

Dans  les  écrits  du  cardinal  de  Cusa,  on  rencontre  un 
assemblage  prodigieux  de  choses  essentiellement  diffé- 
rentes, pour  ne  pas  dire  opposées.  Théologie,  astrono- 
mie, astrologie,  sciences  occultes  et  alchimie;  tout  cela 
se  trouve  quelquefois  réuni  dans  une  seule  phrase , 

' longue,  lente,  repliée,  traversée  d’incidentes  iniermi- 
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nables  (1).  Parfois,  d^un  paragraphe  à Taiilre,  on  p.use 
d’une  obscurité  profonde  à de  magnifiques  illuminalioiKs; 
mais  sur  notre  question  en  particulier,  il  ne  tergiverse 
pas.  Non-seulement  il  Paffirme,  mais  il  la  présente  en- 
core sous  son  véritable  aspect  scientifique.  11  a soin  de 
dire  que  nous  aurions  tort  de  nous  prendre  pour  type  et 
de  tout  rapporter  à notre  mètre  inirpo'^)^  et  peut-être  pour 
éloigner  les  conséquences  théologiques  qui  résultent  de 
Tadmission  de  cette  vérité,  il  ajoute  encore  plus  vile  que 

(I)  Pour  tîonncr  une  idée  de  celle  singularité  romarqiialde,  nous 
offrons  aux  linguistes  et  à ceux  qui  gardent  ini  faillie  pour  le  Moyen 
Age,  un  échantillon  curieux  du  style  du  cardinal.  Voici  une  phrase  du 
rhap.  xii  de  son  trqité  lie  docta  iynorantUi^  une  sçulc  phrase. 

Si  igitur  Terra  onmiuiu  slcllariun  iullucnliam,  ila  a l siiigulares  spe- 
ries  roiitrnhit,  quurc  similiter  non  sit  in  regionibus  alinniiu  stellarum, 
inilueutias  aliarum  rccipicntiuai,  et  quis seire  puterit,  an  oiunes  iiH 
fluentiæ  coqtrartæ  prius  in  composiiioue,  iu  disselulionc  redeant,  ut 
animal  nunc  existens  individiium  alicujus  speciei,  in  rogionc  terræ 
contraotum  ex  oiuni  stellaruni  influentia  resolvatnr,  an  ad  priocipia 
rciicat,  forma  tantum  ad  propriam  stellam  redeunto,  a qua  ilia  speejes 
actualo  jq  terra  matre  recipit,  vel  an  forma  tantum  redeat  ad 
exemplar,  sive  animam  imindi,  ut  dicunt  Platonici,  an  ad  materiæ 
possibilitatem , rémanente  spiritu  uniouis  iu  motu  steilarum,  qui  spi- 
ritus  nunc  etssat  uniro,  so  retraheiis  ob  organum  indispositionem,  yel 
alias,  ut  ex  diversitate  motus  s<'parationem  inducat,  tune  quasi  ad 
astra  iwlieas,  forma  supra  a>lrorum  iiiiluentiam  ascenJenie  et  materia 
ilia  desreiidenld  ; aut  au  formæ  cujuslibet  regiûois  iu  altiori  quadam 
forma,  pula  iotelleciuali  quicscaut,  et  per  illam.  ilium  fiuein  allingant, 
qui  est  linls  mundi,  et  quomoto  h’.o  finis  aiiingitur  per  inftriores  for- 
mas in  Deo  per  illam.  et  quomodo  ilia  ad  circumferiniiam  qiiæ  Üeus 
est  aseeutUil,  corpore  dgseendente  versus  ceninim,  ubi  ctiani  Ucus 
est,  ut  omnium  nuuus  sii  ad  IVum,  in  q .o  ù’i:,uauJo  sicul  centrum 
et  rirvumfeix'utia  sunl  uuum  iu  Det»,  corpus  elianr.  quamvU  xisum  sit 
quasi  adceiitrmn  desoeudere,  et  an-uia  ad  cirv^unferentiim,  ileruin  in 
IKm  uua'iUur,  ces^aïuc  non  oitui  motu.  ev  q ad  gen^rationem  est, 
tauvpiam  partes  lUe  mundi  esser.i,.  :es  neeesNario  redeant  : tune  suc- 
ccsMxa  gencraihvie  cessant,',  Miie  qu  b ts  mar-djs  esse  non  possil  : 
rvxtcuut#  «nini  spinlu  imtou:s  ci  cofiDeetesie  posMb«ütatem  |d  ^uam 
fontU)  qq|dew  nciuo  botilnuiu  ex  sc,  : m s*  g i.anus  a Deo  ha> 
scirx'  |iu4crtt»  ^ } ‘•'.isc  de  grand  in-folio 
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cette  considération  de  Fiinivers  ne  doit  point  modifier 
nos  idées  sur  la  valeur  de  la  Terre. 

De  ce  que  la  Terre  est  plus  petite  que  le  Soleil,  dit-il, 
et  de  ce  qii^elle  subit  son  influence,  ce  n’est  pas  une  rai- 
son pour  dire  qu’elle  est  plus  vile,  parce  que  la  région 
terrestre  entière,  qui  s^étend  jusqu’à  la  sphère  du  t'eu, 
est  grande  en  réalité.  Et  quoique  la  Terre  soit  plus  petite 
que  le  Soleil,  comme  il  est  notoire  par  l’ombre  des 
éclipses,  cependant  nous  ne  savons  pas  de  combien  h 
ré|;ion  solaire  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  ré- 
gion terrestre;  nous  pouvons  dire  seulement  qu’elle  ne 
lui  est  pas  précisément  égale,  car  nul  astre  ne  saurait 
être  égal  à un  autre.  La  Terre  ne  doit  pas  être  non  plus 
classée  au  nombre  des  petites  étoiles,  car  elle  est  plus 
grande  que  la  Lune,  comme  l’observation  des  éclipses 
nous  l’enseigne;  elle  est*  aussi  supérieure  h Mercure,  et 
peut-être  à d’auires  Mondes  encore.  Il  ne  faut  pas  tirer 
de  son  état  un  argument  d’imperfection.  L’influence  que 
reçoit  un  astre  ou  son  régime,  n’est  pas  non  plus  une 
cause  logique  d’imperfection,  car  comme  nous  sommes 
au  centre  des  influences  qui  se  rapportent  h ce  Monde, 
et  que  nous  ne  pouvons  établir  de  comparaison  entre 
son  étal  et  celui  d’un  autre,  notre  expérience  est* sans 
valeur. 

Quelque  bon  théologien  qu’il  soit,  le  cardinal  de  Cusa 
garde  l’ampleur  de  son  jugement  et  croit  à l’infini  de 
l’espace.  Le  monde  ne  peutavoirde  circonférence,  dit-il, 
|uiisqu’au  delà  de  ce  circuit  il  y aurait  encore  quelque 
chose;  et  il  ne  peut  avoir  de  centre,  puisque  le  centre 
est  le  point  également  éloigné  des  diverses  parties  de  la 
circonférence.  L’univers  n’a  donc  ni  centre,  ni  circonfé- 
rence. La  Terre  n’est  pas  plus  aii  centre  rfe  l’univers 
que  la  huitième  sphère  : il  n’y  a qu’un  absolu,  un  absolu 


280 


FIN  DU  CRi^PüRCUIÆ 


infini  qui  est  Dieu;  c’est  son  esprit  qui  meut  et  fait  vivre; 
c’est  sou  étal  qui  constitue  l’infinité  de  l’espace. 

Précurseur  des  grandes  découvertes  de  l’astronomie 
moderne  et  de  la  philosophie  astronomique  qui  devait 
être  fondée  sur  elle,  le  savant  cardinal  marche  aux  pre- 
miei's  rangs  de  notre  panthéon  scion lifique.  Il  eut  la  plus 
grande  influence  sur  les  idées  des  écrivains  du  seizième 
siècle  relativement  h la  Pluralité  des  Mondes  ; il  fut  en 
quelque  sorte  l’autorité  dominante  de  tous  ceux  qui  pen- 
chèrent pour  l’affirmative.  On  verra  souvent  cette  auto- 
rité invoquée  par  les  astronomes  ou  les  philosophes  qui 
écriront  sur  le  même  sujet. 

L’aurore  de  Copernic  s’annonce,  et  bientôt  le  crépus- 
cule fera  place  au  jour.  Peut-être  conviendrait-il  de  passer 
immédiatement  h l’année  qui  vit  paraître  le  livre  De  rc- 
rohtttonibus  orbium  cœhsltum  ; mais  il  y a ici  deux 
figures  narquoises  qui  entrouvrent  notre  porte  et  que 
nous  n’osons  renvoyer.  Elles  ne  sont  pas  de  notre  com- 
pagnie habituelle,  surtout  la  seconde;  mais  elles  prennent 
autorité  sur  l’ordre  historique  que  nous  avons  résolu  de 
suivre,  et  prétendeni  mériter  une  place,  au  moins  étran- 
gère, dans  notre  panthéon.  L’Arioste  (1)  et  Rabelais  (2) 
St'  suivent  de  près  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  : le  premier  a fait  un  voyage  à la  Lune,  au  XXXIV® 
chant  de  VOrlaudo  furioso;  le  second  a fait  d’autres 
voyages  imaginaires,  aux  livres  IV  et  V de  Pantagruel. 
11  ne  serait  pas  juste  de  les  oublier;  faisons  donc  droit 
iî  leur  demande. 

Oue  par  rang  d’ancienneté  le  poète  de  Reggio  pa- 
raisse le  pri'inier. 

L’un  des  héi^Ks  priüci|^ux  de  VOrlandOy  Astolphe , 

(I)  NV  ttï  U74,  tmri  fo 
(d  Nf  en  1 4H.t,  nwrt  tn 
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monté  sur  Thippogriffe,  a visité  Scnnpes,  en  Nubie,  mo- 
narque centenaire , connu  de  quelques-uns  sous  le  nom 
de  Prélre-Jean , célèbre  dans  les  mythes  du  moyen 
âge  ; il  a mis  en  fuite  les  Harpies  au  son  de  son  cor  re- 
tentissant, et  s’est  arrêté  au  pied  de  la  montagne  gigan- 
tesque où  le  Nil  prend  sa  source.  C’est  là  l’extrême  orient. 
Au  pied  de  cette  montagne  est  une  ouverture  par  laquelle 
les  Harpies  sont  rentrées  dans  les  enfers , et  qui  servit 
aussi  d’entrée  à l’Arioste  pour  la  visite  classique  du  poète 
dans  les  champs  infernaux.  Au-dessus  de  la  montagne  se 
trouve  le  paradis  terrestre.  Astolphe  a visité  les  merveilles 
de  ce  jardin  séduisant , dont  les  fruits  sont  si  délicieux, 
qu’il  ne  s’étonne  point  de  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rents. La  montagne  est  si  haute  que  ce  paradis  terrestre 
se  trouve  vraiment  dans  le  ciel,  et  que,  pour  monter  jus- 
qu’à la  Lune,  le  chemin  n’est  plus  guère  long.  Aussi 
l’apôtre  Jean,  qu’il  a réncontrélà,  en  compagnie  d’Énoch 
et  d’Élie,lui  propose-t-il  d’aller  jusque-là;  ils  trouveront, 
du  reste,  dans  la  Lune,  un  moyen  de  rendre  au  paladin 
Roland  sa  raison  égarée. 

tf  A peine  le  Soleil,  en  se  plongeant  au  sein  des  mers, 
eut-il  laissé  paraître  le  croissant  de  la  Lune,  que  le  saint 
fit  préparer  un  char  destiné  depuis  longtemps  à ceux  qui 
devaient  monter  aux  cieux.  Il  servit  à enlever  Élie  sur  les 
montagnes  de  la  Judée  ; il  est  tr^né  par  quatre  coursiers 
tout  resplendissants  de  feu.  - Le  saint  ))rend  place  près 
d’Astolphe,  saisit  les  rênes  et  s’élance  vers  le  ciel.  Bien- 
tôt le  char  est  au  milieu  de  la  région  du  feu  éternel  ; mais 
la  présence  du  saint  en  amortit  l’ardeur.  Après  avoir  tra- 
versé ces  plaines  bridantes , ils  arrivent  au  vaste  royaume 
de  la  Lune,  dont  la  surface  est  brillante  comme  l’acier 
le  plus  pur.  Cette  planète,  en  comprenant  les  vapeurs 
qui  l’entourent , paraît  égale  en  grandeur  au  globe  de  la 
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Terre.  Le  paladin  reconnait  avec  surprise  que  ce  globe, 
vu  de  près,  csl  immense,*  tandis  qu’il  nous  paraît  fort 
j)elit  quand  nous  l’examinons  d’ici-has.  il  peut  à peine 
distinguer  la  Terre  plongée  dans  les  ténèbres  et  privée  <le 
clarlé;  il  y découvre  des  fleuves,  des  campagnes , des 
lacs,  des  vallées,  des  montagnes,  des  villes  et  des  clià^ 
teaux  bien  dilférents  des  noires.  Les  maisons  lui  parais- 
sent d'une  grandeur  énorme  *,  il  voit  de  vastes  forêts  on’ 
les  nymphes  poursuivenl  chaque  jour  des  animaux  sau- 
vages. Aslolphe,  qui  se  propose  un  autre  but,  ne  s’amuse 
|)oiiit  à considérer  ces  objets  divers,  il  se  laisse  conduire 
dans  un  vallon  qu’environnent  deux  collines.  Là  sont 
recueillies  toutes  les  choses  que  nous  perdons  par  notre 
faute,  par  les  injures  du  temps , ou  par  l’elfel  du  hasard  ; 
il  ne  s’agit  point  des  empires  et  des  trésors  que  dispense 
la  capricieuse  fortune,  mais  do  ce  qu’elle  ne  peut  ni  don- 
ner ni  ravir.  Je  veux  parler  des  réputations  que  le  temps 
comme  un  ver  rongeur,  mine  leiilement  et  finit  par  dé- 
truire. Ou  y voit  tous  les  vœux  et  toutes  les  prières  que 
les  malheureux  pécheurs  adressent  au  Ciel.  Là  se  trou- 
vent encore  les  larmes  et  les  soupirs  des  amants,  le  temps 
perdu  au  jeu  ou  dans  l’oisiveté,  les  vains  projets  laissés 
sans  exécution,  les  frivoles  désirs,  dont  le  nombre  im- 
mense remplit  prescpie  le  vallon.  Enfin  on  aperçoit  là- 
haut  tout  CO  (pii  a été  perdu  sur  la  Terre.  » 

Telles  sont  les  ric'hesses  principales  de  ce  vallon  lu- 
naire. A ce  titre,  il  y a là  une  montagne  de  « Roii  sens»  ; 
mais,  pour  empêcher  celte  substance  si  subtile  do  s’éva- 
porer, ou  fa  recueillie  dans  des  fioles  de  diverses  gran- 
deurs, marquées  par  des  inscriptions  particulières.  Aslol- 
phe roconnail,  non  sans  surprise,  qu’une  foule  de  gens 
qui,  selon  lui,  étaient  fort  sages,  ont  laissé  partir  dans 
la  Lune  la  plus  grande  parlio  de  leur  hon  sens...  Il  re- 
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marqua  la  sienne,  scn  empara  avec  la  permission  de 
Tauleiir  de  la  mystérieuse  Apocalypse,  et  se  liàla  d’en 
respirer  le  contenu.  Il  prit  ensuite  la  fiole  de  Uoland  (|ui 
était  toute  rem|)lie,  et  la  remporta  sur  la  Terre.  Mais, 
avant  de  s’éloi^nier  du  ^dobe  resplendissant,  Tévangéliste 
lui  lit  visiter  d’autres  merveilles  encore.  Au  bord  d’un 
neuve  lilaient  les  trois  Parques.  Sur  cliaqiie  peloton  une 
«étiquette  indique  le  nom  du  mortel  dont  la  vie  est  atlacliée 
à ce  fd.  Mais  il  y a là  un  vieillard,  très-agile  pour  son 
âge,  qui  prend  les  éti([uettes  à mesure  que  la  soie  est 
niée,  et  les  emporte  en  les  jetant  dans  le  fleuve.  Elles  s’y 
perdent  bientôt  dans  la  vase  ; une  sur  cent  mille  peui-êlre 
remonte  à flot  : deux  cygnes  éclatants  sont  là  qui  prennent 
dans  leur  bec  les  noms  surnageant.  Des  nuées  de  corbeaux, 
(le  chouettes,  de  vautours,  de  corneilles  et  d’oiseaux  de 
proie  s’étendent  sur  le  fleuve  et  s’efTorcent  de  ne  laisser 
aucun  nom  reparaître.  Cependant,  on  voit  les  cygnes 
s’avancer  à la  nage  vers  une  colline  *,  une  belle  nymphe 
descend  à leur  rencontre  et  retire  de  leurs  becs  les  noms 
([u’ils  ont  sauvés  du  naufrage  : elle  les  porte  au  temple 
de  l’Immortalité,  qui  couronne  la  colline,  et  les  suspend 
autour  d’une  colonne  sacrée  où  ils  demeurent  éternelle- 
ment exposés  aux  regards. 

C’est  ainsi  que  l’indiscipliné  favori  du  cardinal  Hippo- 
lyled’Estetit  son  voyage  à la  Lune.  Celui  qui  vient  après 
et  dont  nous  parlions  tout  à riioiire,  le  joyeux  curé  de 
Mendon,  n’a  pas  été  si  loin  *,  mais,  comme  Lnci(?n,  il 
partit  un  jour  à la  reclierelie  de  peuples  inconnus.  H y 
a dans  ('es  imaginations  (|iieh|iie  cliose  qui  peut  n’étrc 
pas  stérile.  Si  la  ])bysiologie  comparée  est  Tune  di?s  bases 
fondamentales  de  la  doctrine  de  la  IMuralilé  des  raiuLs 
vivantes  dans  les  deux,  en  ce  qu’elle  donne  la  clef  de.  la 
diversité  naturelle  des  êtres  créés  suivant  la  diversité  dos 
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lieux  OÙ  ils  ont  pris  naissance,  on  peut  donner  une  place 
(au-dessous  de  la  science,  et  dans  Tordre  du  roman)  aux 
idées  purement  imaginaires  que  certains  esprits  inventifs 
ont  appliquées  à la  mutabilité  et  h la  variété  infinie  des 
formes  extérieures  des  êtres. 

C’est  ;i  ce  titre  que  les  créations  de  la  fable  antique 
ont  droit  de  cité  dans  la  partie  anecdotique  de  notre  his- 
toire, et  que  devant  l’idée  descriptive  des  habitations  in- 
connues des  sphères  célestes,  l’imagination  peut  être 
intéressée  à voir  déliler  la  série  innombrable  de  ces  êtres 
fantasques:  Ondines,  Syrènes,  Centaures,  Lamies, 
Elfes...,  aussi  bien  qiTil  pourrait  être  curieux  à quelque 
titre  (le  visiter  avec  Alcasle  ou  Tancrède,  les  êtres  mer- 
veilleux de  la  forêt  enchantée  que  le  Tasse  fait  surgir  au 
Xir  chant  de  la  Gerusalemme  Ixbernia, 

Ces  détails  pourront  servir  aux  colonisatt^iirs  de  pla- 
nètes. 


Nous  ne  saurions  cependant  accorder  une  place  trop 
grande  ù ces  formations  de  la  fantaisie,  (fautant  plus 
(pTelles  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  incarnations 
allégoriques ‘engendrées  par  la  satire,  et  nous  voulons 
seulement  esquisser  ce  que  Tidée  a enfanté  suivant  le 
génie  des  âges,  des  peuples  et  des  hommes. Pour  Rabelais 
particulièrement,  nous  nous  voyons  en  outre  obligé  d’ef- 
facer autant  (|u’il  est  possible,  sans  trop  nuire  à la  cou- 
leur locale,  les  représentations  un  peu  trop  nues  dont  le 
.seizième  siècle  se  plaisait  sans  le  moindre  scrupule  à 
peindre  les  formes  dévoilées. 


I 


(ht  se  rappelle  que, dans  son  meneilleux  voyagea  tra- 
vei's  les  mei's  inconnues,  le  valeureux  géant  Pantagruel , 
accompagné  de  luaiin'  Pauurge  et  de  frère  Jean  des  En- 
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lonmieures,  aborde  en  îles  extraordinaires  habitées  par  des 
êtres  dont  la  nature  parait  plutôt  appartenir  à un  autre 
Monde  qu’à  celui-ci.  C’est  après  avoir  essuyé  d’épou- 
vantables tempêtes,  décrites  par  le  délicieux  conteur 
sur  le  ton  d’une  naïveté  si  amusante,  que  l’on  découvre 
une  ile  nouvelle,  l’ile  de  Ruach,  que  voici  (1). 

t Je  vous  jure  parl’esloile  Poussinière  que  je  trouvai 
Testai  et  la  vie  du  peuple  estrange  plus  que  je  ne  di.  Ils 
lie  vivent  que  de  vent.  Rien  ne  buvent,  rien  ne  mangent, 
sinon  vent.  En  leurs  jardins  ne  sèment  que  les  trois  es- 
pèces de  anémone.  La  rue  et  aultres  herbes  carminatives, 
ils  en  escurent  soigneusemenlî  Le  peuple  commun,  pour 
soi  alimenter,  use  de  esventoirs  de  plumes,  de  papier,  de 
toile,  selon  leur  faculté  et  puissance.  Les  riches  vivent 
de  moulins  a vent.  Quànd  ils  font  quelque  festin  ou  ban- 
quet,ils  dressent  les  tables soiibs  un  ou  deux  moulins  à vent. 
Là  repaissent , aises  comme  à nopces.  Et , durant  leurs 
repas,  disputent  de  la  bonté,  excellence,  salubrité,  rarité 
des  vents,  comme  vous  buveurs  par  les  banquets  philoso- 
phez en  matière  de  vins.  L’un  loue  le  sirocli,  l’aultre  le 
lebesch,  Taultre  le  garbin,  Taultre  la  bize,  l’aultre  le 
zéphire  : ainsi  des  aultres.  L’aultre  le  vent  de  la 
chemise,  pour  les  muguets...  *>  etc.  Puis  viennent  des 
détails  sur  les  fonctions  naturelles  dont  sont  dispensés 
ces  habitants,  et  sur  celles  dont  ils  sont  affectés  par  sur- 
croît..'. et  aussi  sur  la  façon  dont  ils  rendent  l’âme... 

Le  voyage  à Tile  des  Papeligues  et  des  Papimanes  est 
une  mordante  raillerie  ; celui  chez  les  Engastrimylhes  et 
les  Lastrolâtres  en  est  une  d’une  autre  genre.  Nous  dirons 
un  mot  de  Tile  des  Ferrements. 

€ Nous,  estants  bien  à poinct  sabourrés  Testomach, 


0)  Pantagruel,  liv.  IV,  Descvnteen  Vile  de  Huach  et  autrts. 
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ciisines  vent  en  pmipjie,  et  tnt  levé  noslre  grand  arie- 
iijon;  d’ond  advint  qu’en  moins  de  deux  jours  arrivasines 
en  risle  des  Ferrements,  que  nous  vismcs  déserte,  habi- 
tée seulement  par  .'ir/im,  portants  marroches,  piochons, 
serfouettes,  faulx,  faulcilles,  hêclies,  truelles,  coingnées, 
serpes,  scies,  ciseaux,  tenailles,  vihrequins,  etc.  Aiiltres 
portoient  dagues,  poignards,  sangdedés,  espées,  brag- 
marts,  etc. 

<r  Quiconque  en  vouloit  avoir  ne  falloit  (jue  croiisler 
l’arbre  : soubdain  tomboient  comme  prunes;  d’advaniage 
tombants  en  terre  rencontroient  une  espèce  d’herbe  la-  . 
(jiielle  se  iiommoit  fourreau^  et  s’engainoient  là-dedans. 
IMus  il  y a (alTiii  que  désormais  n’abhorrez  l’opinion  de 
Platon,  Aiiaxagoras  et  Démocritus  ; furent-ils  petits  phi- 
losophes?) ces  arbres  nous  semhloicnt  animaulx  terres- 
res,  la  leste,  c’est  le  tronc;  les  cheveulx,  ce  sont  les  ra- 
cines; et  les  pieds,  ce  sont  les  rameaux  contreinont  : 
comme  si  un  homme  faisoii  le  chesne  fourchu.  » 

Plus  loin  Pantagruel  descend  en  l’isle  d’Odes 

a eu  laipielle  les  chendns  cheminent.  » (Pascal  se  servira 
de  la  même  expression  pour  désigner  les  canaux.)  Il  n’y 
a tpi’à  se  placer  sur  un  chemin  qui  va  à la  direction 
(pie  l’on  désire  pour  s’y  trouver  transporté.  « Les  che- 
mins (‘hemineni  (’omme  animaulx,  dit-il,  et  sont  les  uns 
chnuins  errants,  à la  semhlance  des  planètes,  aullres 
chemins  passants,  chemins  croisants,  chemins  traver- 


sants. n 

Dans  le  pays  de  Satin,  où  les  valeureux  champions 
font  la  rencontre  des  frères  Fredons,  et  dressent  la  fa- 
meuse liste  monosYllabi(ine  des  amours  de  Fredondille, 
ils  sont  témoins  de  l’existence  de  tous  ces  êtres  fantas- 
liipies  (pie  h's  dessinateurs  d’arah(‘S(pies  dessinent  sur 
les  chiiles.  Nous  donnerons  pour  terminer  un  para- 
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graj)he  curieux  de  celte  satire  cou  ire  rimpudence  des 
vovao^eurs. 

« J’y  vid  des  Spliinges,  des  Haplies,  des  Oinces,  des 
Céplies,  lesquelles  onl  les  pieds  de  devnnl  comme  des 
mains,  ceulx  de  derrière  comme  les  pieds  d’im  homme  ; 
(les  Crocules , des  Enles,  lesquels  sont  grands  comme 
liippopolames,  ayanls  la  queue  comme  élé|>lianls,  les 
mandibules  comme  sangliers,  les  cornes  mobiles  comme 
sonl  les  oreilles  d’asne. 


« Les  Leucrocules,  besles  très-légères,  grandes  comme 
nsnes  de  Mirebalais,  ont  le  col,  la  queue  et  poitrine 
comme  un  lion,  It^  jambes  comme  un  cerl’,  la  gueule 
fendue  juscpi’aux  oreilles,  et  n’ont  aultres  dents  qu’une 
dessus  et  une  aullre  dessoubs  ; elles  parlent  de  voix  hu- 
maine. J’y  vid  des  Mantichores,  bestes  bien  étranges: 
elles  ont  le  corps  comme  un  lion,  trois  rangs  de  dents, 
entrants  hîs  uiu^s  dedans  les  aultres,  comme  si  vous  en- 
irdacie/  les  doigts  des  mains;  en  la  queue  elles  ont  un 
aiguillon,  dmpiel  elles  poignent  comme  font  les  scorpions, 
et  onl  la  voix  fort  mélodieuse.  J’y  vid  des  Caloblèpes, 
hcsies  saulvages,  petites  de  corps;  mais  elles  ont  les 
lestes  grandes  sans  proportion,  à peine  l('s  peuvent  lever 
de  terre;  elles  ont  les  veulx  tant  vénéneux  que  quiconque 
les  voit  meurt  soubdainement,  commeTpii  verroit  un  ba- 
Mlic.  J’y  vid  des  bestes  à deux  dos,  lesquelles  me  sem- 

bloient  joyeuses  à merveilles,  et  copieuses  en  c 

Passants  quelque  peu  avant  en  pays  de  Tapisserie,  en 
la  mer  Méditerranée,  nous  découvrimes  Triton  sonnant 
de  sa  grosse  conebe,  Glampie,  Protée,  Nérée  et  mille  au- 
tres monstres  marins.  » 

C’est  ici  un  prélude  grossier  au  « Trionqdie  d’Amphy- 
trile  » qui  doit  illustrer  plus  tard  le  poème  de  Fénelon. 
-Mais  laissons  vite  l’auteur  de  (iargantua  au  milieu  de  sc^s 
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iles  merveilleuses,  pour  jeter  un  dernier  regard  avec 
Marcel  Palingemus  sur  répO(|ue  que  nous  venons  de 
traverser,  et  pour  clore  par  lui  la  série  des  théoriciens 
qui  n’eurent  d’autre  guide  ni  d’autre  boussole  dans  leurs 
voyages  que  l’iinaginalion  aux  fantaisies  capricieuses. 

Comme  l’Ariosle,  le  poète  latin  vécut  à la  cour  d’Her- 
cule,  duc  de  Ferrare.  Jusqu’au  siècle  dernier,  il  ne  fut 
connu  que  sous  son  pseudonyme,  qui  le  représente  encoi  e 
aujourd’hui  à la  majorité  des  érudits;  mais  on  le  connaît 
maintenant  sous  son  véritable  nom  de  Manzolli.  llappar> 
tient,  comme  la  plupart  de  nos  héros,  a cette  classe  d’écri- 
vains que  l’on  nommerait  « romantiques  » aujourd’hui , 
c’est-à-dire  au  parti  de  la  libre  pensée  et  de  l’indépen- 
dance. Cependant  il  ne  s’est  pas  encore  élevé  au-dessus 
des  préjugés  astrologiques  de  son  époque,  et  n’est  pas 
encoa*  disciple  de  la  méthode  expérimentale. 

Son  livre  a j>our  titre  Zodiaque  de  la  vie  humaine  (1  >. 
C’est  plutôt  en  raison  de  la  division  de  son  poème  en 
douze  livres,  portant  chacun  le  nom  d’un  des  signes  du 
Zodiaque  (à  l’exemple  des  Muses  d’Hérodote)  qu’en  rai- 
son de  la  nature  des  sujets  traités,  que  Marcel  Palinge- 
nius  donna  le  titre  de  Zodiaque  à son  œuvre.  Cepen- 
dant le  onzième  et  le  douzième  Livres  traitent  à proprement 
parler  l’astronomie  astrologique  selon  le  système  de  Pto- 
lémée. 

Voici  quelques-unes  des  assertions  caractéristiques  du 
géomancien  de  Ferrare. 

« L’éther  supérieur,  constitutif  du  Ciel , est  plus  dur 
que  le  diamant.  Tous  les  globes  tournent  avec  le  Ciel , 
((ni  est  le  premier  mobile.  Ce  sont  les  formes  qui  donnent 

(t)  Zod'acus  vitæ,  hoc  est,  de  hominis  vita,  studio,  ac  moribus  op- 
time  insUluendis.  Bàlo,  1S37. 
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Texistence  aux  choses.  L’éiher  est  peuple  d’habilants  qui 
vivent  sans  aucun  besoin  de  nourriture.  — Uemanpie 
digne  d’intérêt,  comme  physicien,  Palingénius  altirme 
que  la  matière  est  éternelle,  et,  comme  tiiéologien,  il  nie 
que  cela  puisse  être. 

Au  XIP  livre,  on  voit  que  « l’éther  ne  termine  j)as 
les  choses  créées  ; il  v a hors  des  confins  du  Ciel  une 
lumière  immense  (pii  n’est  jias  corpondle.  » Kêves  des 
anciens  jdiilosophes  sur  un  triple  ciel  (pi’ils  disaient  oc- 
cupé par  des  habitants.  Il  existe  une  lumièie  incorporelle; 
elle  est  la  forme  qui  communiipie  l’être  à tout , et  pour- 
tant elle  ne  peut  être  vue  des  yeux  du  corps.  L’éther  et 
celte  lumière  incorporelle  sont  |)euph‘s  d’une  mullilrnh.* 
innombrable  d'êtres  supérieurs  dont  il  peint  la  dignité  et 
décrit  la  vie... 

« Ma  Muse,  dit-il  au  déiml  du  XK  chant,  ma  Muse  va 
décrire  les  lieux  les  plus  élevés  de  la  masse  du  Atond(‘, 
et  les  confins  les  jilns  reculés  (pie  le  Ci<  l environne  dans 
ses  espaces  immenses,  qu’il  entraîne  par  un  mouvement 
éternel *et  circulaire,  par  lerpiel  il  renferme  tons  les  êtres 
au  dedans  de  lui-même.  Il  est  partagé  en  cinq  zones 
habitées  chacune  nar  des  peuples  en  rap|»ort  avec  leur 
température;  rien  lu  moins  n’empêche  de  le  su|)poser.» 
« Qüinque  sécant  ipsum  zonœ^  sed  quœlibel  harum 
— est  liabitala  suis,  îiihilo  proliibenle , colonis.  » 
Les  divinités  ne  sont  sensibles,  ni  au  froid  le  jiliis  rigou- 
reux, ni  à la  chaleur  la  plus  brillante , de  jiareilles  ni- 
comnioditês  n’étant  faites  (pie  pour  la  Terre,  (’e  r(\spec- 
table  éther  n’a  jamais  de  glaces  et  ne  craint  point  les 
embrasements  du  feu.  Oiioiipi’il  roule  sans  cesse,  il  de- 
meure toujours  le  même,  sans  jamais  (piiiler  le  lieu  (pi’il 
occupe  ; car  il  a été  placé  par  une  raison  toute  divine 
entre  deux  pôles  fixes  et  stables  qui  le  retiennent,  dont 
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1*1111  nous  parait  toujours  et  entraîne  avec  soi  les  deux 
Ourses  loin  de  l’Océan  ; Taulre  pôle  est  la  partie  opposée 
du  globe  de  la  Terre,  et  paraît  aux  yeux  des  antipodes, 
comme  une  faible  lumière  qui  ressemble  h la  nuit.  ^ 

Ici  finit  le  crépuscule. 
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(,543-  iG34< 


La  théorie  du  mouvement  de  la  Terre  par  rotation  sur 
elle-même  cl  par  révolution  autour  du  Soleil  est  une  vé- 
rité ancienne  dont  on  ne  saurait  fixer  l’ori^dne.  Elle  avait 
fait  impression  sur  Archimède  comme  sur  Aristote  et 
Platon.  Sénèque,  Cicéron  et  surtout  Hutarque  en  parlent, 
comme  nous  l’avons  vu,  en  termes  très-précis.  Néanmoins, 
étant  en  apparence  contraire  au  témoii^nage  des  sens,  elle 
s’imposa  difficilement  à l’esprit,  quoi  qu’en  ait  pu  dire 
Voltaire;  et  c’est  Co|>ernic  (1)  qui  eut  la  gloire  de  l’aflir- 
mer  dans  les  temps  modernes. 

Mais  cette  vérité  fut  pour  lui  une  vérité  purement  |)hy- 
sique.  Non-seulement  il  ne  chercha  pas  à sonder  les 


:i)Né  cil  1473.  mort  en  1313. 
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perspectives  qu’elle  ouvrait  h la  philosophie,  mais  il  ne  la 
porta  même  pas  jusqu’au  domaine  de  la  mécanique,  et 
laissa  subsister  certaines  difficultés  qui  s’opposaient  à son 
acceptation , comme  l’objection  de  la  force  centrifuge  à 
réquateur  (1),  qui  avait  arrêté  Ptolémée  dan§  ses  re- 
cherches, et  qui  fut  invoquée  par  tous  les  théologiens  jus- 
(pi’à  la  naissance  de  la  mécanique  céleste. 

Sans  s’occuper  des  contrariétés  qui  s’élèveraient  entre 
ses  opinions  et  les  décisions  de  l’Église,  il  soupçonnait 
cependiuit  quelques  difficultés;  et  c’est  peut-être  à ce 
soupçon  (ju’il  faut  attribuer  son  silence  de  vingt-sept  ans 
avant  de  publier  son  ouvrage.  Copernic,  du  reste,  n’était 
pas  ambitieux;  le  calme  et  l'obscurité  de  la  retraite  lui 
plaisaient  mieux  (pie  les  dignités.  Son  canonicat  était 
plut()t  une  sinécure  qu’une  position  nécessitant  une 
grande  activité  ; aussi  partagea-t-il  sa  vie  entre  l’étude 
silencieuse  de.rastronomie  et  l’exercice  gratuit  de  la  mé- 
decine. Il  ne  révéla  sa  théorie  que  dans  un  cercle  res- 
treint de  disciples  choisis  : Kepler  et  son  maître  Mœstlin 
en  faisaient'  partie;  craignant  les  conséquences  d’une 


(I)  On  croyait  rinftuencc  do  cetto  force  beaucoup  plus  grande  qu’elle 
ne  l’est  en  réalité,  et  cette  objection  refroidissait  les  plus  ardents 
promoteurs  du  nouveau  système.  Nous  avons  vu  (première  partie, 
diap.  xm)  qu’en  vertu  de  la  force  centrifuge  les  corps  ne  perdent  à 
l'équateur  de  la  Terre  qu’un  289'  de  leur  poids;  on  croyait alore 
qu'ils  n auraicnt  pu  rester  a la  surface  € pas  plus  qu’une  mouche 
sur  une  toupie.  » C.’est  peut-être  la  robjcction  qui  fit  préférer  It  Plo- 
lémée  lui-même  l’immobilité  de  la  Terre  h son  mouvement.  « Si  la 
Terre,  disait-il,  tournait  en  vi»igt-quatré  heures  autour  de  son  axe, 
les  points  de  sa  surface  seraient  animés  d’une  vitesse  Immense,  et  de 
leur  rotation  nailrait  une  force  de  projection  capable  d'arrachcr  de 
leurs  fondements  les  édifices  les  plus  solides,  en  faisant  voler  leurs 
débris  dans  les  airs.  > On  rommen(;a  seulement  a s’affraucliir  de  cette 
difiicullé  lorsque  les  prcmh*res  lunettes  inventées  montrèrent  des  pla- 
nètes beaucoup  plus  grosses  que  la  Terre,  tournant  encore  avec  uue 
rapidité  plus  grande. 
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initiation  trop  hardie  et  trop  brusque,  il  propagea  ses 
idées  avec  plus  de  prudence  (jiie  d’ai|eur,  plus  de  persé- 
vérance que  de  zèle,  ne  pensant  pas  que  la  foi  scienli- 
llque  obligeât  au  martyre,  et  préférant  se  taire  que  d’en- 
courir le  blâme  et  Taccusation  de  réformateur.  Il  fil  en 
astronomie  comme  en  médecine,  ne  refusant  ni  sa  société 
ni  ses  entretiens  aux  rares  disciples  qui  venaient  à lui  pour 
s’éclairer.  Mais  pour  ceux  qui , satisfaits  du  témoignage 
d’un  seul,  croyaient  connailre  la  nature,  ou  qui,  craignant 
de  devenir  « plus  savants  qu’il  ne  faut,  » refusaient  de 
lever  le  voile  mystérieux  qui  la  couvre.  Copernic,  ajoute 
M.  Bertrand,  n’essayait  jamais  d’élever  malgré  eux  leur 
esprit  et  de  dessiller  leurs  yeux  volontairement  assoupis. 
N’oublions  pas  que,  comme  chanoine,  il  devait  obéis- 
sance à ses  supérieurs,  et  que  cela  gène  toujours  un  peu 
la  liberté  (1). 

Copernic  ne  se  dissimulait  pas  néanmoins  l’importance 
théologique  de  l’idée  dont  il  se  faisait  le  nouveau  repré- 
sentant; mais,  contrairement  à ce  que  ravertissement  de 
son  livre,  qui  n’est  pas  de  lui,  mais  d’Ossiander,  a pu  faire 
supposera  certains  commentateurs,  il  eut  soin  de  pré- 
senter sa  théorie  au  point  de  vue  purement  mathéma- 
tique. « Jedédie  mon  livre  à Votre  Sainteté,  dit-il  dans  sa 
dédicace  au  pape  Paul  III,  pour  que  les  savants  et  les 
ignorants  puissent  voir  que  je  ne  fuis  pas  le  jugement  et 
l’examen.  — Si  quelques  hommes  légers  et  ignorants 
voulaient  abuser  contre  moi  de  quelques  passages  de 
l’Écriture,  dont  ils  délourneîit  le  sens,  je  méj^rise  leurs 
attaques  téméraires;  les  vérités  mathématiques  ne  doi- 
vent être  jugées  que  par  des  malliémaliciens.  Ces  pa- 
roles n’empéchent  pas  qu’il  n’enlève  à la  Terre  le  rôle 


(i)  V.  le  Journal  des  Savants,  févr.  1801* 
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(‘xceptionnel  qu’elle  avait  dans  la  création,  qu’il  ne  la 
mette  au  rang  desiflanèles  qui  roulent  autour  du  Soleil 
et  qu’il  ne  les  montre  toutes  semblables  par  la  forme, 
par  les  lois  aiixcjuelles  elles  sont  soumises,  par  la  desti- 
née qu’elles  partagent  an  sein  de  l’empire  solaire.  L’as- 
pect de  la  création  est  dès  lors  radicalement  iransfornjé. 

Œ 11  faut  donc,  dit  le  géomètre  cité  d-dessus,  chercher 
plus  haut  et  jdiis  loin  (|ue  notre  Terre  les  secrets  de  la 
.sagesse  éternelle,  ou  renoncer  modestement  à les  péné- 
trer; mais  ce  sont  là  des  ques.iions  délicates  sur  lesquelles 
le  chanoine  de  Frauenbourg  ne  pouvait  guère  s’expli* 
(pier.  » 

Ueculant  devant  la  C4)nséquence  de  celte  révolution,  les 
théologiens  conlinueponl  sous  nos  yeux  à enseigner  l’an- 
cien système,  et  bientôt  l’Index  condamnepu  « tous  les 
livres  ([ui  affirment  le  mouvement  de  la  Terre.  » Les  jé- 
suites savants  furent  parfois  fort  embarrassés;  mais  on 
sait  qu’en  vertu  de  leurs  Monita  sécréta,  ils  peuvent  faci- 
lement tergiverser  avec  la  conscience.  Ainsi,  deux  siè- 
cles après  Copernic,  le.  P.  Boscowich,  ayant  déterminé 
l’orbite  d’une  comète  d’après  les  lois  du  véritable  sys- 
tème du  Monde  (problème  impossible  autrement),  justifie 
sa  manière  d’agir  par  la  singulière  excuse  que  voici  : a Plein 
de  respect  pour  les  Saintes  Écritures  et  pour  le  décret  de 
la  sainte  inquisition,  je  regarde  la  Terre  comme  immo- 
bile... Toutefois  j’ai  fait  comme  si  elle  tournait.  » Pas- 
cal avait  été  jdus  franc  lorsqu’il  avait  dit  : « Ce  n’est  pas 
le  décret  de  Uome  qui  prouvera  (|u*elle  demeure  en  re- 
pos... et  tous  les  hommes  ensemble  ne  l’empécheraienl 
pas  de  tourner  et  ne  s’empêcheraient  pas  de  tourner  avec 
elle.  J)  ■ . 

I.e  livre  De  revolulionibus  orbium  cœleslium  ne  fut 
iin|)rimé  que  sur  les  pressantes  sollicitations  des  nmis  de  • 
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l’astronome,  et  notamment  à la  prière  de  Gysius,  évèijiie 
de  Ciilm,  et  de  Srliomber^,  cardinal  de  Cnpoiie.  Il  était 
resté  pendant  trente  ans  inédit  entre  les  mains  de  l’au- 
tciir.  Celui-ci  ne  devait  ni  jouir  de  son  triomphe  ni  souf- 
frir des  persécutions  qu’une  œuvre  si  importante  allait 
voir  fondre  sur  sa  tête.  En  iol3,  lorsque  l’ouvrage  fut 
imprimé  et  qu’un  premier  evemplaire  lui  fut  présenté,  le 
penseur-  était  déjà  hors  de  l’atteinte  des  dissensions  hu- 
maines. Frapi>é  d’apoplexie,  c’est  à peine  s’il  put  le 
toucher  de  ses  mains  défaillantes  et  le  regarder  à travers 
les  ombres  de  la  mort. 

Si  nous  plaçons  la  statue  de  Copernic  dans  notre  pan- 
théon, c’est  donc  plutôt  en  témoignage  de  sa  gloire  d’a- 
voir assis  les  fondements  du  vrai  svsième  des  Mondes 
que  comme  a un  partisan  avoué  dt;  notre  doctrine. 

Pendant  que  queh|ues  rares  esprits  d’élite  cherchaient 
dans  le  silence  à scruter  les  lois  de  la  nature,  la  foule  des 
écrivains  astrologues  ou  romanciers  continuait  ses  œuvres 
purement  imaginaires.  Avant  d’aller  plus  loin,  nous  cite- 
rons un  ouvrage  qui  présente  un  véritable  type  de  son 
genre,  c’est  celui  de  Doni  : I Mondi  celesli,  terreslrî 
e {nferni  (1553),  œuvre  à la  fois  scientifi({ue  et  symbo- 
lique, où  l'on  voit  de  larges  vues  philoso|>hiques  mê- 
lées à des  considérations  frivoles  et  insignifiantes.  Les 
Mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux,  le  Monde  pe- 
tit^ grand,  imaginé,  meslé,  risible,  des  sages  et  fous  et 
le  très-grand;  l*cnfer  des  piètres  docteurs,  des  poètes, 
des  malmariez,  etc.  (tel  est  le  commencement  du  titre), 
ne  doivent,  en  effet,  comparaître  ici  que  pour  représenter 
un  instant  leur  famille  littéraire.  Nous  nous  bornerons  à 
la  théorie  du  microcosme, 

« Vous  devez  sçavoir  que  les  parties  du  corps  de 
riiomme  sont  créées  et  composées  selon  les  disposition 
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et  sitiicition  du  Monde.  Injagiiiez-voiis  im  liomme  de  la 
grandeur  (jue  vous  voudrez,  la  leste  (î’iceluy  qui  est  ronde, 
coijmie  les  sphères,  est  posée  sur  loul  le  corps,  comme 
les  cieux  sont  situez  au  plus  haut  siège,  destjuels  aucuns 
se  vovent  et  les  autres  non.  Vous  pouvez  comparer  le 
Soleil  et  la  Lune  aux  deux  yeux  ; Saturne  et  Jupiter  aux 
deux  narines;  les  deux  oreilles  à Mars  et  à Mercure,  et  à 
Vénus  la  bouche.  Ces  planettes  illuminent  et  gouyerneul 
tout  le  monde,  et  ces  sept  membres  embellissent  et  ren- 
dent le  corps  entièrement  parfait.  Le  Ciel  rempli  d’es- 
l()illesiuuombral)les  se  peutparaugonner  aux  cheveux,  qui 
sontiulinis.  Le  (’/iel  chrislalliu,  que  fou  ne  voit  pas,  peut 
ressembler  au  sens  commun,  (|ui  est  au  front;  nous  com- 
parerons rCmpyrée  qui  nous  est  caché  à la  mémoire  qui 
nous  représente  merveilleuses  conceptions.  Descendons 
plus  bas  ; vous  voyez  la  sphère  du  feu,  qui  est  eu  Teslo- 
mac,  où  la  chaleur  opère  et  faicl  exercice  pour  la  diges- 
tion. Après  le  feu,  vous  voyez  la  sphère  de  l’air,  où  s’en- 
geudre  la  pluye,  la  neige  et  la  gresle.  Recherchez  le 
cftMirde  l’homme,  vous  u’y  trouverez  dedans  que  ladrerie, 
lumiicide.  blasme,elc.  (l’auteur  n’est  pas  optimiste),  enfin 
la  Terre  et  l’Lau,  où  se  fait  la  génération  et  la  corruption, 
ressemblent  à nostre  corps  auquel  se  trouve  semblable 
chose  : nostre  corps  .se  soustienl  et  gouverne  sus  deux 
plantes,  chose  à la  vérité  miraculeuse,  pour  ce  qu’à  peine 
les  animaux  se  souslieunenl  avec  quatre;  ainsi  la  Terre 
est  miraculeusement  soutenue  par  la  volonté  de  Dieu,  » 
C’est  ainsi  <]ue,  pendant  longtemps  encore,  la  m.ajeure 
partie  des  lettrés  se  contentera  de  pareilles  considéra- 
tions, sans  songer  à la  faiblesse,  à la  nullité  de  leurs  rai- 
sonnements. La  révolution  scientintpie  et  pliilosophique, 
opérée  par  le  rénovateur  du  véritable  système  du  Monde, 
ne  s’accomplit  pas  aviH*  l'tH'lai  rapide  des  révolutions  ex- 
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térieiires;  longtemps  encore  resjjrit  humain  ne  considéra 
la  théorie  copernicienne  qu’à  titre  d’hypothèse;  longtemps 
encore  Ptolémée  régna  dans  les  écoles  et  sur  les  rangs 
des  péripatéticiens  modernes.  Dix-sept  ans  après  l’appa- 
rition du  livre  De  rex'^oluiionibus ^ celui  qu’on  a nomniQ 
l’Homère  portugais  décrivait  en  un  style  daniescpie  le 
cours  des  Mondes  autour  de  la  Terre  prise  pour  centre. 

S’il  donne,  en  effet,  dans  les  Lusiades^  une  éloquente 
description  du  système  anli(|uede  l’univers,  Camoëns  ne 
fait  aucune  allusion  à la  vie  des  Mondes.  Son  svstème 

•r 

est  celui  de  Ptolémée.  L’Empyrée  est  le  séjour  des 
saints.  Le  premier  mobile  entraîne  par  son  mouvement 
celui  de  toutes  les  sphères.  Ces  sphères  ne  sont  point  les 
demeures  d’habitants;  le  poète  dit  expressémeut  (\*  chant): 
€ Au  milieu  de  tous  ces  globes,  Dieu  a |>lacé  le  séjour  des 
humains,  la  Terre,  qu’environnent  le  feu,  l’air,  les  vents 
et  les  frimas.  » 


Dix  ans  plus  tard  encore,  en  1580,  celui  qui  avait  pris 
pour  devise  une  balance  avec  celte  inscription  : Que  sais- 
je?  traitait  en  pyrrhonien  le  système  de  Copernic,  comme 
il  faisait  de  tout  système  de  philosophe.  « Le  Ciel  et  les 
estoiles  ont  bfanslé  trois  mille  ans,  dit  Montaigne  (1),  tout 
le  monde  l’avoil  ainsi  creu  iusques  à ce  que  Cléanthes  le 
Samien,  ou,  selon  Théophraste,  Nicétas  Syracusien,  s’ad- 
visa  de  maintenir  que  c/estoit  la  Terre  qui  se  mouvoit  par 
le  cercle  obli(jue  du  zodiaque  tournant  à renlour  de  son 
aixieu  ;et,  de  nostre  teins,  Copernicus  a si  bien  fondé  cestc 
doctrine,  qu’il  s’en  sert  très-règlement  à toutes  les  consé- 
quences astrologiennes.  Une  prendrons-nous  de  là,  sinon 


(1)  Né  en  t533,  mort  en  1592. 
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qu’il  ne  nous  doibf  chaloir  lequel  ce  soit  des  deux?  Et 
<{ui  s<*ait  qu’une  tierce  opinion,  d’ici  h mille  ans,  ne  rcn- 
vc!se  les  deux  précédentes?  (La  même  année,  Tveho- 
Hrahé  n’attendait  pas  mille  ans  pour  justifier  le  doute  do 
Montaigne.)  » 

Pourtant,  si  l’auteur  des  Essais  doute  de  beaucoup  de 
c!  oses,  il  croit  h la  Pluralité  des  .Mondes;  il  l’établit  en 
trnnes  formels  d’abord  ; |mis  il  passe  à la  nature  de  l’ha- 
bitation de  ces  Mondes  et  à la  diversité  inimaginable  des 
êtres.  « La  raison,  dit-il,  n’a,  en  aulcime  autre  chose, 
plus  de  fondement  qu’en  ce  qu’elle  te  persuade  la  Plu- 
ralité de-5  Mondes...  Or,  s’il  y a plusieurs  Mondes, 
comme  Démocritus,  Epicurus,  et  prescpie  toute  la  philo- 
.sophie  l’a  pensé,  (pie  scavons-nous  si  b\s  principes  et  les 
règlesde  cettui  cy  louchent  pareillement  les  aultres?llsont 
à radveniiire  aullre  visage  et  aultre  police.  Epicurus  les 
imagine  ou  semblables  ou  dissemblables.  Nous  voovons 

O » 


en  ce  Monde  une  infinie  difierence  et  variété,  pour  la 
seule  distance  des  lieux; ny  le  bled,  ny le  vin  ne  se  veoid, 
nv  aulcun  de  nos  animaulx,  en  ce  nouveau  coin  du  monde 
(pie  nos  pères  ont  découvert;  tout  y est  divers.  »...  Puis 
Montaigne  passe  aux  fables  de  Pline  et  d’Hérodote  sur  les 
differentes  espèces  d’homiiies,  dont  voici  un.  échantillon  : 
« Il  y a des  formes  mesiisses  et  ambiguës  entre  l’humaine 
nature  cl  la  brutale  : il  y a des  contrées  où  les  hommes 
naissent  sans  leste,  portent  les  yeux  et  la  bouche  en  la 
poitrine;  où  ils  sont  tous  amlrogynes,  où  ils  mairiîent  de 
(jiiatrc  pattes,  où  ils  n’ont  (pruu  œil  au  front  et  la  leste 
plus  semblable  à celle  d’un  chien  qu’à  la  nostre;  où  ils 
sont  moitié  poisson  pareil  bas  et  vivent  en  l’eau;  où  les 
femmes  accouchent  à cinq  ans  et  n’en  vivent  (pie  huit;  où 
ils  ont  la  teste  si'durc  et  la  peau  du  front,  que  le  fer  n’y 
pculi  mordre  et  rebouche  contre;  où  les  hommes  sont 
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sans  barbe,  etc.,  » avec  des  détails  qui  sentent  de  loin  le 
siMe  de  Rabelais.  Nous  avons  déjh  fait  justice  ce  ces 
fables. 

« Davantage,  combien  y a il  de  choses  de  nostre  cog- 
noissaiice  qui  combattent  ces  belles  régies  que  nous  avons 
(aillées  et  prescrites  à nature?  Et  nous  entreprendrons 
d'y  attacher  Dieu  mesme  ! Combien  de  choses  appelons- 
nous  miraculeuses  et  contre  nature?  Cela  se  faict  par 
chasque  homme  et  par  chasque  nation,  selon  la  mesure 
de  son  ignorance.  Combien  trouvons-nous  de  propriétés 
occultes  et  de  quintessences?  Car,  a aller  selon  nature,  » 
pour  nous,  ce  n’est  qii’a//cr  selon  nostre  intelligence, 
auhant  qu’elle  peult  suyvre,  et  aultant  que  nous  y 
veoyoïis  : ce  qui  est  au  delà  est  monstrueux  et  désor- 
donné. » 

Montaigne  n’a  jamais  prononcé  d’assertion  plus  vraie 
que  la  précédente,  surtout  lorsqu’on  l’aj)plique  à la  na- 
ture si  essentiellement  diverse  des  Mondes  étrangers  au. 
nôtre.  Il  ajoute  plus  loin,  avec  non  moins  de  bonheur  : 
« Je  ne  trouve  pas  bon  d’enfermer  ainsi  la  puissance  di- 
vine soiibs  les  loix  de  nostre  parole  ; et  l’apparence  qui 
s’olTre  à nous  en  ces  propositions,  il  les  fauldroit  repré- 
senter plus  reveremment  et  plus  religieusement.  — Nostre 
parler  a ses  foihlesses  et  ses  defaults,  comme  tout  le  reste  : 
la  plus  part  des  occasions  des  troubles  du  monde  sont 
grammairiennes.  Prenons  la  clause  que  la  logique  inesme 
nous  présentera  pour  la  plus  claire  : si  vous  dictes  « il 
« faict  beau  teins,  » et  que  vous  dissiez  vérité,  voilà  une 
tonne  de  parler  certaine.  Encore  nous  trompera-elle 
dans  l’exemple  suyvant  : si  vous  dictes,  « je  mens,  » et 
(pie  vous  dissiez  vrai,  vous  mentez  doncipies.  La  force  de 
la  conclusion  de  cettc-ci  e§t  |)areille  à l’mistre  : toutes- 
fois  nous  vovlà  emboin  bez.  » 
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Après  avoir  ingénieusemeot  inoiilré  que  nos  mots  sont 
insuffisants  pour  exprimer  les  choses  possibles,  noire  pyr- 
rlionien  se  rit  agréablement  de  ceux  qui  ne  croient  qu’à 
un  seul  Monde,  et  leur  applique  le  monologue  suivant 
d’un  petit  poulet,  comparaison  par  laquelle  nous  leniii- 
nerons  notre  causerie  avec  ce  bon  vieux  conteur  : «Pour- 
quoy  ne  dira  un  oyson  ainsi  : « Toutes  les  pièces  de  l uni- 
« vers  me  regardent;  la  Terre  me  sert  à marcher,  le 
« Soleil  à m’esclairer,  les  estoiles  à m’inspirer  leurs  iu- 
« fluences;  i’ay  telle  commodité  des  vents,  telle  des 
« eaux;  il  n’est  rien  que  ceste  voulte  regarde  si  favora- 
« blemeut  que  moy;  te  suis  le  mignon  de  nature!  Esl- 
« ce  pas  l’homme  qui  me  traicte,  qui  me  loge,  qui  me 
« sert?  C’est  pour  moy  qu’il  faict  et  semer  et  mouldre; 

« s’il  me  mange,  aussi  faict-il  bien  l’homme  son  coinpai- 
« gnon,  et  si  foys-ie  moy  les  vers  qui.  le  tuent  et  qui  le 
« mangent.  » Autant  en  diroit  une  grue  et  plus  magnifi- 
quement encore,  pour  la  liberté  de  son  vol,  et  la  posses- 
sion de  ceste  belle  et  haulte  région.  — Or  doneques,  par 
ce  mesme  train,  pour  nous  sont  les  destinées,  pour  nous 
le  Monde;  il  luict,  il  tonne  pour  nous;  et  le  Créateur  et 
les  créatures,  tout  est  pour  nous  : c’est  le  but  et  le  poinci 
où  vise  l’université  des  choses.  Regardez  le  registre  que 
la  philosophie  a tenu,  deux  mille  ans  et  plus,  des  affaires 
célestes  : les  dieux  n’ont  agi , n’ont  parlé  que  pour 
l’homme  ; elle  ne  leur  attribue  aultre  consultation  et  aul- 
tre  vocation  (1).  s 

Pendant  que  Montaigne  creusait  la  mine  de  la  philoso- 
phie, un  philosophe  élevait  à la  nature  un  édifice  que  les 
siècles  devaient  couronner  et  consacrer  dans  l’avenir. 

(t)  EssaiSy  ch.  xii. 
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JoRDANO  Brl’Xü.  Deir  Inpnito^  Untverso  e Mondi, 

Venise,  4584. 

Parmi  les  œuvres  remarquables  écrites  à propos  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  celles  de  Jordano  Bruno  (1)  méri- 
tent d’être  placées  au  premier  rang,  non-seulement  par 
sympathie  pour  ce  grand  martyr  de  la  philosophie,  mais 
encore  par  la  valeur  réelle  et  incontestable  des  théories 
qu’elles  proclament.  L’illustre  Nolain  est  l’iine  des  plus 
grandes  figures  de  la  renaissance,  en  même  temps  que 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  impérissables,  Ses  écrits 
auront  l’éternel  mérite  d’avoir  ouvert  au  monde  la  li- 
berté de  la  pensée.  * 

Sans  partager  de  tout  point  ses  théories  pànthéis- 
tiques,  et  son  système  imaginaire  de  l’univers  vivant, 
nous  reconnaissons  dans  son  œuvre  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  philosophie  expérimentale  que  Galilée 
commençait  à épouser,  et  dont  il  devait  être  bientôt  le 
représentant  non  moins  célèbre.  S'il  y a dans  Bruno  — 
comme  dans  chacun  de  nous  — des  erreurs  appartenant 
aux  temps  crépusimlaires  de  la  science,  écartons  ces 
nuages  pour  laisser  nos  héros  resplendir. 

Jordano  Bruno  proclame  l’infinité  de  l’espace  et  des 
Mondes.  Il  considère  comme  les  deux  colonnes  de  son 
système  (i  fondamenti  de  l’intiero  edilizio  de  la  nostra 
filosofia)  les  deux  livres  : DeW  Infinito^  Universo  e 
Mondi  et  Délia  Causa,  Principio  et  IJno.  Celui-ci 
précéda  le  premier  de  quelques  années,  il  est  destiné  à 
exposer  l’unité  de  l’infini,  l’autre  sa  multiplicité. 

^’ous  remarquons  dans  le  premier  dialogue  l’intention 


(1)  Xé  en  1550.  mort  en  1600. 
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fondamenlale  de  mellre  la  doctrine  nolaine  en  harmonie 
avec  le  nouveau  système  des  Mondes.  « Si  la  Terre  n’csi 
pas  immobile  au  centre  du  monde,  dit-il,  alors  runivers 
n*a  ni  centre,  ni  bornes;  alors  rintlni  se  trouve  déjà  réa- 
lisé dans  la  création  visible,  dans  rimmensité  des  espaces 
célestes;  alors,  enfin,  rensemble  indéterminé  des  êtres 
forme  une  unité  illimitée,  produite  et  soutenue  par  Tunité 
primitive,  par  la  cause  des  causes.  » 

Cette  unité  primitive  appartient  à Tesprit  infini,  àmc 
’ universelle,  ((ui  n'est  pas  un  être  déterminé,  mais  que 
l’on  pourrait  comparer  à une  voix  qui  remplit,  sans  s’y 
perdre,  la  sphère  où  elle  retentit.  Cette  âme  est  la  source 
(le  la  vie  t^énérale  des  Mondes.  La  foi  montre  Dieu  hors 
du  monde;  la  philosophie  doit  le  montrer  dans  les  formes 
et  dans  les  existences  de  Tunivers.  Les  sens  sont  inca- 
pables de  reconnaître  l’existence  du  premier  principe; 
c’est  l’œil  de  la  raison  qui  aperçoit  la  nécessité  eu  meme 
temps  que  la  manifestation  de  cette  cause. 

On  voit  suffisamment  par  ces  lignes  que  le  panthéisme 
de  Bruno  est  le  même  que  celui  de  Spinosa. 

L’univers  est  un,  infini,  immobile.  Il  n’y  a (}u’une 
seule  possibilité  absolue,  qu’une  seule  réalité,  qu’une 
seule  aelivilé.  Forme  ou  àme,  c’est  un.  Un  seul  être, 
une  seule  existence.  L’harmonie  de  l’univers  est  une  har- 
monie éternelle,  parce  qu  elle  est  l’unité  même.  Dieu 
est  un  dans  tout,  et  celui  par  lequel  tout  est  un.  Les  in- 
dividus, qui  changent  continuellement,  ne  prennent  pas 
une  nouvelle  existence,  mais  seulement  une  autre  ma- 
nière d’étre.  L'innombrable  multitude  des  êtres  n’est  pas 
contenue  dans  l’univers  comme  dans  un  réservoir,  elle 
ressemble  aux  veines  qui  font  circuler  la  vie  dan^  le 
corps.  Périr  et  naître  ont  la  même  source.  L’esjuit  passe 
en  toutes  (dioses. 
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Lo  principal  olijet  des  Contemplations  de  Bruno,  dans 
son  second  trailé  sur  TUnivers  infini,  c’est  l’hypolhèse 
favorite  des  Mondes  iiinoiiibrables.  L’ar^uiment  consiste 
principalement  dans  rincertilude  de  nos  sens  et  la  jniis- 
sance  de  la  raison. 

Les  sens  sont  incapables  de  nous  révéler  Tétre  et  la 
substance;  ils  n’envisagent  que  les  apparences  et  les 
rapports.  La  raison  s’élève  à la  notion  de  l’infini  et  nous 
persuade  que  le  inonde  ne  saurait  être  ni  borné  ni  cir- 
conscrit, pas  même  par  l’imagination  qui  voudrait  le 
clore  et  le  murer.  Du  reste,  limiter  le  monde,  c’est  limi- 
ter le  Créateur,  et  Dieu  est  nécessairement  infini  dans 
toutes  scs  puissances. 

Ce  n’est  qu’en  paroles  qu’on  peut  nier  l’espace  sans 
lin,  c’est  en  paroles  que  le  nient  les  esprits  entêtés  qui 
déclarent  que  le  vide  ne  peut  se  concevoir...  S’il  est  bon 
([lie  le  monde  où  nous  sommes  existe,  il  n’est  pas  moins 
bon  (ju’il  y ait  d’autres  Mondes,  une  immense  Pluralité 
de  Mondes.  Notre  monde,  qui  nous  semble  si  vaste,  n’est 
ni  partie,  ni  tout,  à l’égard  de  l’infini,  et  ne  saurait  être 
le  sujet  d’un  acte  infini.  L’agent  infini  serait  imparfait  si 
refl’et  n’était  pas  proportionné  à sa. puissance.  L’intelli- 
gence et  l’activité  de  Dieu  exigent  rigoureusement  la 
croyance  à l’infinité  de  la  création.  (Ne  croirait-on  pas 
lire  Terre  et  CieU) 

Bien  n’est  moins  digne  du  philosophe  que  de  donner 
des  figures  particulières  aux  sphères,  et  d’admettre  diffé- 
rents deux.  Il  n’y  a qu’un  seul  ciel,  c’est-à-dire  un  es- 
pace universel  où  planent  des  Mondes  infinis.  Notre  terre 
a,  si  l’on  veut,  un  ciel  propre,  c’est-à-dire  une  voûte, 
une  atmosphère,  où  elle  se  meut;  les  autres  terres,  qui 
sont  innombrables , ont  chacune  leur  ciel  ; mais  ces 
deux  divers  composent  un  seul  et  même  ciel,  l’océan 
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stellaire.  Les  corps  célestes  se  succèdent  à l’infini  dans 
l’espace  immense  (pii  contient  les  Mondes  et  leurs  habi- 
tants de  tout  genre. 

Quelle  dilTérence  persisie-t-on  à établir  entre  la  Terre 
et  Vénus,  entre  la  Terre  et  Saturne,  entre  la  Terre  et  la 
Lune?  Est-ce  (jiie  toutes  ces  planètes  ne  sont  pas  au 
même  rang,  sous  la  domination  puissante  du  Soleil  ? 
Est-ce  qu’elles  ne  sont  pas  des  Mondes  semblables 
et  dont  la  destination  est  la  même?  Et  dans  l’espa('.e  in- 
fini, quelle  distinction  veut-on  encore  établir  entre  le 
Soleil  et  les  étoiles?  La  nature  elle-même  ne  se  cbarge- 
t-elle  |)as  de  nous  révéler  la  pluralité  des  soleils  et  des 
terres  dans  les  champs  illimités  de  l’étendue?  L’univers 
entier  n’est  qu’un  immense  être  organisé  dont  les  Mondes 
sont  les  parties  constitutives,  dont  Dieu  est  la  vie.  Uni- 
vers infini,  forme  infinie  — si  l’on  peut  prendre  cette 
expression  — de  la  pensée  infinie.  Cette  vérité  se  ré- 
vèle à notre  raison  dans  une  lumière  inaliénable. 

Ceux  qui  poursuivent  ces  contemplations  n’ont  à crain- 
dre aucune  douleur.  Ils  contemplent  l’bistoire  même  de 
la  nature,  celte  histoire  écrite  en  nous-mêmes  pour  nous 
diriger  dans  Texécution  des  lois  divines  qui  sont  égale- 
ment gravées  dans  notre  cœur.  Une  vue  si  haute  leur 
fait  mépriser  les  pensées  indignes.  Ils  savent  que  le  ciel 
est  partout,  en  nous,  autour  de  nous,  que  nous  n’y  mon- 
tons et  n’y  descendons  point;  que,  comme  les  autres 
astres,  nous  tournons  librement  et  régulièrement  dans  le 
domaine  qui  nous  appartient  et  dans  l’espace  dont  nous 
faisons  partie.  La  mort  ne  nous  ouvre  plus  de  perspec- 
tives enrayantes;  le  mol  redoutable  n’existe  même  plus. 
Hien  ne  peut  se  détruire  ipianl  à la  substance;  tout 
change  seulement  de  face  en  parcourant  l’espace  infini. 

. La  Pluralirê  des  Mondes,  regardée  comme  obscure  par 
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les  péripatéticiens,  est  donc  non-seulement  possible, 
mais  encore  nécessaire;  elle  est  un  irrésistible  effet  de  la 
cause  inlinie.  En  même  temps  elle  nous  montre  dans 
l’univers  un  spectacle  étonnant  et  admirable,  une  im  âge 
de  rexcellence  de  Celui  qui  ne  peut  être  ni  compris  ni 
conçu.  Elle  manifeste  avant  tout  la  grandeur  de  Dieu  et 
de  son, gouvernement,  et  de  plus  elle  affermit  et  console 
l’esprit  humain. 

Dansson  \)oèmehim  De  Immenso  et  Innumerabüibus^ 
seu  de  Universoet  Mundisy  Bruno  établit  peut-être  avec 
plus  d’éloquence  encore  sa  croyance  en  la  Pluralité  des 
Mondes.  Sommairement,  voici  la  filiation  de  ses  idées. 
Le  globe  que  nous  habitons  est  une  planète;  par  consé- 
quent il  ne  constitue  pas  à lui  seul  le  monde.  — Toutes 
les  planètes  doivent  être,  comme  la  Terre,  couvertes  de 
plantes  et  d’animaux  divers,  et  habitées  par  des  êtres 
doués,  comme  nous,  de  raison  et  de  volonté.  Le  Soleil 
autour  duquel  tourne  la  Terre  n’est  pas  l’imique  soleil  ; 
il  en  existe  une  multitude.  — L’ensemble  que  forme 
cette  masse  incalculable  d’étoiles  et  de  corps  célestes 
compose  l’univers  infini.  — - Tout  est  donc  rempli  de 
rinlinilé;  hors  de  l’infinité,  il  n’est  rien.  Dieu  est  1a 
pensée  animatrice  de  cet  infini. 

Parmi  les  plus  belles  pages  de  ce  poème,  celle-ci  mé- 
rite en  première  ligne  nos  profonds  hommages  : 

« Tout  être  aspire,  en  vertu  de  sa  constitution,  au  but 
de  son  existence.  L’homme  tend  à la  perfection  intellec- 
tuelle et  spirituelle...  Si  l’homme  est  destiné  à connaitre 
l’univers,  (lu’il  élève  ses  yeux  et  ses  pensées  vers  le  ciel 
qui  l’environne  et  les  Mondes  qui  volent  au-dessus  de  lui. 
Voilà  un  tableau,  un  miroir  où  il  peut  contempler  et  lire 
les  formes  et  les  lois  du  bien  suprême,  le  plan  et  l’or- 
donnance d’un  ensemble  parfait.  C’est  là  qu’il  peut  ouïr 
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une  liarmonie  ineffal)Ie,  c’est  par  là  qu’il  peut  monter 
au  faîte  d’où  l’on  a|>erçoit  toutes  les  générations,  tous  les 
âges  (lu  monde...  Ûo’on  ne  craigne  pas  que  celle  reclier- 
clie,  celle  soif  de  l’immensilé  reiuîe  indifférent  sur  In 
vie  présente  et  les  choses  terrestres.  Notre  esprit  a beau 
s’élever  de  plus  en  |)lus;  tant  qu’il  reste  uni  au  corps,  la 
matière  le  tient  enchaîné  à l’étal  actuel.  Non , que  ce 
vain  scrupule  ne  nous  em|)t'‘che  pas  d’admirer  sans  cesse 
la  splendeur  de  la  Divinité,  la  demeure  superbe  du  Toul- 
Ihiissanl.  Étudier  l’ordre  sublime  des  Mondes  et  des 
êtres  qui  se  réunissent  en  chœur  |)our  chanter  la  gran- 
deur de  leur  Maître,  telle  est  l’occupation  la  plus  digne 
de  nos  intelligences.  La  conviction  (pi’il  existe  un  tel 
Maître,  pour  soutenir  un  tel  ordre,  réjouit  l’daie  du  sage, 
cl  lui  fait  mépriser  l’épouvantail  des  aines  vulgaires,  la 
mort.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur 
riiisloire  de  cet  homme  illustre;  mais  les  statues  de 
notre  galerie  sont  nombreuses,  et  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  auprès  de  clwacune  d’elles  aussi  longtemps  que 
notre  sympathie  nous  y engagerait.  On  voit  que  Bruno 
est  lits  de  l’école  italique,  en  ce  qu’il  partage  le  dogme 
pythagoricien  sur  la  iransmulalion  des  choses  créées,  la 
migl'aiion  des  Ames  à travers  difl’éronis  corps;  cl  précur- 
seur de  Leibnitz,  en  ce  ([u’il  considère  la  monade  comme 
ressenco  et  le  foiuleinenl  de  toutes  choses,  — la  monade, 
entité  spirituelle,  formant  l'essonce  de  chaque  être,  et 
s’élevant  incosstmmont  par  la  série  des  corps  jusqu’au 
faite  de  la  destinée  des  créatures. 

L’intérêt  qu’inspire  le  nom  de  Bruno  s’accroît  lors- 
qu'on le  considère  non-seulement  comme  le  dernier  et  le 
plus  célèbre  rejeton  de  cette  Académie  de  Horence  (]«e 
les  Médicis  avaient  établie  eu  l’honneur  de  Platon,  mais 


MARTYR  DE  l’iNQÜISITION 


301 


comme  le  représentant  le  plus  courageux  et  le  plus  ori- 
ginal (l’un  groupe  nombreux  de  penseurs  et  d’écrivains 
indépendants.  « Il  semble,  dit  M.  Bartholmess,  (jue  les 
anuales  modernes  rrol’frent  ni  une  région,  ni  une  épo(juc 
plus  riche  en  grands  hommes  et  en  sociétés  savantes  (juc 
ne  le  fut  Fllalie  du  seizième  siècle.  Or  le  lier  proscrit 
de  Nola  est  la  tôle  de  ce  parti  généreux  ; disciple  de 
Pylbagore  et  de  Parménide,  continuateur  de  Platon  et 
des  néo-platoniciens,  apologiste  de  Copernic,  Bruno  est 
le  précurseur  de  tous  ceux(]ui,  parmi  les  modernes,  ont 
lutté  et  souffert  pour  raffranchissement  de  l’intelligence 
et  la  proi)agatiun  des  lumières.  La  sympathie  (|u’inspire 
sa  ligure,  à la  fois  pleine  de  douceur  et  de  finesse,  de 
modestie  et  de  proroiideur,  s’accroit  encore  elle-même 
lors(iue  nous  savons  (juelle  destinée  lui  était  réservée.  » 
Conrbien  l’àme  est  douloureusement  impressionnée, 
en  effet,  lorsipie  nous  savons  que  pour  des  assertions  pu- 
rement en  dehors  des  intérêts  temporels,  de  la  politique 
et  de  la  sécurité  matérielle  et  morale  des  hommes,  pour 
(les  oj)inions  purement  métaphysiques,  et  dans  tous  les  cas 
profondément  religieuses,  cet  homme  franc  et  courageux 
dut  choisir  entre  le  bûcher  cl  la  rétractation  de  ses  idées! 
Il  choisit  la  mort  de  préférence  à riiypocrisie.  Combien 
triste  jsst  ce  spectacle,  et  combien  atlmirable  est  le  cou- 
rage d’un  tel  martyr!  11  n’entre  pas  dans  rcs|)rit  de  ces 
études  de  rapporter  ces  procès  indignes;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  le  passage  de  la 
lettre  d’un  témoin  oculaire  (Gasj)ard  Schoppe),  en  ce  qui 
concerne  la  mort  de  notre  éminent  penseur. 

«...  Le  9 février  dernier,  dans  le  palais  du  grand 
inquisiteur,  en  présence  des  très-illustres  cardinaux  du 
Saint-Office,  en  présence  des  théologiens  consultants  et 
du  magistral  séculier,  Bruno  fut  introduit  dans  la  salle 
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de  rinquisiliüti,  et  là  il  entendit  h genoux  la  lecture  de 
la  sentence  prononcée  contre  lui.  On  y racontait  sa  vie, 
scs  études,  ses  opinions,  le  zèle  ipie  les  inquisiteurs 
avaient  déployé  pour  le  convertir,  leurs  avertissements 
fraternels,  et  Timpiété  obstinée  dont  il  avait  fait  preuve. 
Ensuite  il  fut  dégradé,  excommunié  et  livré  au  magistrat 
séculier,  avec  prière,  toutefois,  qu’on  le  punît  avec  clé- 
mence et  sans  effusion  de  sang.  A tout  cela  Bruno  ne  ré- 
pondit que  ces  paroles  de  menace  : « La  sentence  que 
« vous  portez  vous  trouble  peut-être  en  ce  moment  plus 
« que  moi.  » Les  gardes  du  gouverneur  le  menèrent 
alors  en  prison  : là  on  s’efforça  encore  de  lui  faire  abju- 
rer ses  erreurs.  Ce  fut  en  vain.  Aujourd’hui  donc  (17  fé- 
vrier IGOOi  on  l’a  conduit  au  bûcher...  Le  malheureux 
est  mort  au  milieu  des  flammes^  et  je  pense  quil  sera 
aller  raconter,  dans  ces  autres  Mondes  ([u’il  av«1it  ima- 
ginés, comment  les  Bomains  ont  coutume  de  traiter  les 
impies  et  les  blas|>liématetirs.  Voilà,  moucher,  de  quelle 
manière  on  procède  chez  nous  contre  les  hommes,  ou 
plulût  cmitre  les  monstres  de  cette  espèce.  » 

• Ainsi  Unit  l’auteur  de  l'Infinité  des  Mondes. 

Si  cet  exemple  montre  qu’il  y avait  alors  d’illustres 
défenseurs  de  la  vérité,  le  suivant  établit,  par  contre, 
que  rancien  système  comptait  encore  dans  tous  les  rangs 
«les  partisans  obstinés  et  avetigles. 


Il  est  du  sort  îles  vérités  d'élre  contredites  dès  leur 
apparition  dans  l'hisioiiY  de  la  pensée  humaine , et  de 
M'  voir  comlMttue>  axant  meme  d'avoir  atteint  la  virilité 
necess.\iix'  pour  soutenir  le  comlKii  et  en  sortir  victo- 
rieu>cs.  C'est  ainsi  que.  dès  l'aumiv  do  notre  doctrine 
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scientifique,  fies  les  premiers  jours  de  la  pbilosopliie 
cxpérimeulale,  alors  que  fie  rares  esprits  |]fénéreux  en 
ehcrcliaieut  raffirinaiioii  dans  les  premiers  ouvrages  fie 
l’optique,  on  vil  fies  hommes  disputer  sur  ce  même  ter- 
rain les  con(|uêles  légitimes  fie  la  science. 

C’est  sous  ce  jour  peu  sympatliique  que  se  présente  le 
fier  Jules-César  La  Galla,  dans  son  ouvrage  (l  i dédié  à 
niluslrissime  et  révérenfiissime  cardinal  Aloysio  Caponio, 
récemnieni  investi  du  rang  de  sénateur  par  le  pape 
Paul  V.  L’auteur  est  un  péripatéticien  inébranlable,  qui 
prétend,  envers  et  contre  tous,  défendre  la  philosophie 
séculaire  du  grand  maître  Aristote.  11  va,  dit-il,  des 
hommes  illustres  qui  ont  cru  à l’existence  d’atilres 
Mondes,  tels  : Orphée,  Thalès,  Philolaüs,  Démocrite, 
Héradile  de  Pont,  Anaxagore  et  Plutarque.  Galilée  nous  , 
a meme  montré  dans  la  Lune  un  globe  semblable  à celtii 
que  nous  babitons,  comme  le  très-antique  Orphée  l’avait 
déjà  chanté  dans  ces  vers  : 


Molitusest  nliani  Terram  inlinitnm,  quam  lampa<Icm 

Immortales  vocant,  Terrent  vero  l.imani 

Qnæ  multos  montes  habet,  muUas  urbes,  multas  domus. 

Une  multitude  d’autres  auteurs  anciens  ont  été  de  cet 
avis,  et,  parmi  nos  contemporains  , le  cardinal  de  Cusa  , 
Nicolas  Copernic  et  autres;  mais,  de  ce  qu’une  erreur 
aussi  flagrante  a été  partagée  ( ou  peut-être  seulement 
simulée  ) par  des  hoirmies  connus , ce  n’est  pas  une  rai- 
son pour  (pi’en  notre  siècle  de  lumières  nous  niions  le 
témoignage  des  sens  et  donnions  dans  la  rêverie. 

Démocrite  a proclamé  plusieurs  Mondes  semblables  au 


t1)  De  Phœnomenis  in  orbe  Lunœ,  novi  tclescopii  usu  a Galileo 
physka  (Hspulalio.  Vcui>c,  1012. 
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notre  et  habités  comme  lui.  Son  école  et  (raulres  qui 
vinrent  ensuite  enscii^naient  que  les  atomes  et  les  forces 
de  la  nature,  étant  en  nombre  infini,  ont  dû  former  par  delà 
celui  que  nous  habitons  d’autres  globes  terrestres  ana- 
logues ; que  l’espace  n’a  pas  de  bornes  et  donne  la  place 
sul'tisante  pour  ces  globes;  qu’il  est  vide  et  est  un  lieu 
tout  préparé  pour  cette  destination;  que  rien  n’em- 
péche  d’admettre  un  grand  nombre  d’astres  ; que  la 
Lune,  parliculièremenl,  nous  révèle  l’un  d’eux,  par  les 
campagnes  qu’elle  montre  au  télescope.  A ces  suppo- 
sitions vides  de  sens,  je  donne  une  réfutation  impossible 
à contredire.  — (Voyons?)  — Quand  vous  me  dites  que 
l’espace  est  vide,  je  réponds  que  je  ne  vous  entends 
point,  et  que  le  vide  ce  n’est  pas  de  l’espace.  Quand 
vous  me  dites  que  le  vide  est  infini , vous  ne  savez 
vous-même  ce  (|ue  vous  dites,  attendu  qu’on  ne  peut 
accoler  à rien  un  adjectif  qualificatif.  En  vain  me  direz- 
vous  que  rcspace  possède  les  trois  dimensions,  et 
que  trois  lignes  (|ui  se  coupent  en  un  meme  point 
peuvent  être  idéalement  prolongées  à l’infini.  Si  l’es- 
pace possède  les  trois  dimensions  : hauteur,  longueur 
et  lafgeur,  c’est  un  corps,  et  alors  il  n’est  pas  vide; 
si  vous  niez  tpic  ce  soit  un  corps,  je  vous  répondrai 
(ju’il  ne  saurait  posséder  les  trois  dimensions  ; si  vous 
admettez  que  l’espace  est  un  corps,  je  prouverai  claire- 
ment comme  quoi  la  Terre  étant  le  plus  lourd  des  corps, 
occupe  nécessairement  le  centre  de  l’espace  où  tendent 
les  corps  pesants,  et  qu’il  ne  saurait  exister  d’autres 
Terres  en  (juelquc  endroit  de  l’espace  que  ce  soit.  Vou- 
lez-vous vous  tirer  de  là  en  disant  (jue  l’espace  n’est  ni 
matière  ni  vide?  Je  ne  comprends  pas  cette  espèce  de 
ncutralité-là.  D’un  autre  côté,  si  vous  supposez  les  corps 
infinis,  je  réponds  que  cela  est  impossible;  et  puis,  si 
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les  corps  sont  infinis,  il  n’y  a plus  de  vide,  ni  fini,  ni  in- 
fini, caries  corps  rempliraient  entièrement  rcspace. — 
Ainsi  voilà  une  spirituelle  démonslralion,  qui  très-cer- 
tainement ne  laisse  rien  à désirer. 

L’auteur  aflectionne  beaucoup  le  sylloi^isme  : Ou  le 
vide  excède  la  matière,  dit-il  quelque  part  (p.  33),  et 
alors  la  matière  n’est  pas  infinie;  ou  la  matière  remplit 
le  vide,  et  alors  le  vide  n’est  |)as  davantage  infini  : tirez- 
\oiis  de  là  ; run  et  l’autre  sont  impossibles.  Jle  puis  vous 
objecter  aussi  que  la  matière  est  divisible  et  que,  par 
conséquent,  elle  n’est  pas  infinie.  Du  reste,  toutes  ces 
discussions  sont  parfaitement  vides,  et  même  il  n’est  pas 
bon  qu’elles  soient  agitées,  car  en  imaginant  d’autres 
Mondes  vous  semblez  douter- de  la  perfection  de  celui- 
ci  , qui  est  l’œuvre  de  Dieu,  et  vous  devenez  téméraire^ 
pour  ne  pas  dire  impie,  d’oser  aller  plus  loin  (|uc  Dieu 
vous  a mis.  C’est  pourquoi  récemment  Jordanus  Brunus 
a mérité  d’étre  appelé  par  Elisabctb  d’Angleterre. 
On  pourrait  facilement  démontrer,  au  surplus,  (pie  de 
même  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu,  qu’une  cause  première,  de 
même  il  n’y  a qu’un  Monde. 

Mais  voici  d’autres  arguments  non  moins  irrésistibles. 
Toutes  choses  tendent  au  centre  du  Monde,  au  centre  de 
la  Terre.  Or,  si  vous  imaginez  un  autre  Monde , voyez 
quelle  difficulté  vous  jetez  au  milieu  des  tendances  natu- 
relles des  choses.  Où  sera  cet  autre  Monde?  Où  tendra- 
t-il?  Sera-t-il  au  centre?  Alors  la  Terre  serait  hors  du 
centre,  ce  qui  est  absurde.  Laissez-vous  la  Terre  au 
centre  ? alors  <‘e  Monde  n’y  sera  pas.  Voyez  dans  quel 
embarras  vous  mettez  la  nature.  Que  serait- ce  si,  au  lieu 
de  deux  Mondes , vous  en  imaginiez  un  grand  nombre, 
et  surtout  un  infini?  Voici , du  reste,  une  excellente 
raison  qui  vous  met  à court,  elle  l'st  de  saint  Thomas 
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lui-même  : ou  les  Mondes  que  vous  créez  sont  égaux  au 
nôtre  en  perfection,  ou  ils  lui  sont  inégaux.  S’ils  lui  sont 
égaux,  ils  sont  de  trop  *,  s’ils  lui  sont  inférieurs,  ils  sont 
imparfaits;  s’ils  lui  sont  supérieurs,  le  nôtre  est  impar- 
fait. Or  Dieu  n’a  rien  fait  en  vain  ni  rien  d’imparfait. 
Donc,  etc. 

Plusieurs  théologiens  pensent,  en  vérité,  que  Dieu 
aurait  pu,  s’il  l’avait  voulu,  faire  plusieui's  Mondes,  car 
il  lui  est  possible  de  créer  une  matière  nouvelle.  Mais  il 
n’en  a rien  fait  et  n’en  fera  jamais  rien.  La  preuve  , 
c’est  qu’il  n’y  en  a qu’un,  comme  il  est  dit  dans  les 
Écritures,  et  notamment  dans  le  premier  chapitre  de 
l’évangéliste  Jean  : El  Mundus  per  ipsum  factus  est. 
Mundus^  et  non  pas  Mundi.  (Il  n’y  a qu’un  Créateur, 
qu’une  Providence.  ) Et,  comme  un  seul  Monde  renferme 
toute  la  perfection  de  l’action  divine,  tout  aussi  bien 
qu’un  grand  nombre,  ce  grand  nombre  devient  inutile. 

La  Galla  affirme  d’autre  part  qu’il  n’y  a pas  un  Monde 
dont  la  ressemblance  avec  le  nôtre  soit  assez  grande 
pour  autoriser  notre  doctrine,  pas  même  la  Lune,  dont 
i’illumination  n’est  pas  due  au  Soleil,  comme  on  l’admet 
généralement,  mais  lui  appartient  en  projire. 

Ce  sophiste,  du  reste,  n’a  pas  été  épargné  par  ceux  de 
ses  contemjuirains  qui  soutenaient  la  nouvelle  doctrine. 
César  La  Galla,  dit  l’auteur  du  Monde  dans  la  Lune, 

, se  jette  à la  traverse  de  totites  nos  raisons.  Il  va  jus- 
qu’à dire  (|ue  Galilée  et  Ke|>ler  ne  font  que  se  moquer 
en  ce  ((u’ils  écrivent  sur  ce  point,  et  il  se  fait  fort  qu’ils 
n’ont  jamais  pensé  à d’autres  Mondes.  Or  voyez  les 
paroles  de  Kepler,  ainsi  qu’elles  sont  cotichées  en  la 
préface  du  quatrième  livre  de  son  Epitome,  et  voyez  ce 
qu’a  écrit  Campanella  de  Galilée  et  ce  que  celui-ci  a 
souffert,  et  dites-moi  si  La  Galla  sait  ce  qu’il  dit.  Ce 
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même  lumime  pas  écrit  que  riiypothèse  des  ex- 

cenlri((ucs  et  des  épicycles  n’a  pas  été  admise,  parc(* 
(ju’il  n’y  a pas  de  mathématicien  assez  fou  pour  cela  ? 
Cependant  l’Iiistoire  dit  l’opposé.  Or  je  crois  <pie  ses 
ns'ierlions  sont  également  vraies  dans  le  premier  cas  et 
dans  le  sec<md.  C’est  tout  aussi  vrai  que  (juaud  il  soutient 
que  la  Lune  ne  brille  pas  par  réflexion . • 

Celui  qui  voudrait  perdre  son  temj)s,  ajoute  notre  cri- 
ii(pie , «à  lire  ce  grand  livre  De  Phœnomenis  trouverait 
autant  d’erreurs  et  de  menteries  (pie  de  fautes  d’impres- 
sion, dont  ledit  livre  est  criblé,  et  je  crois  (pie  l’auteur  a 
été  aussi  impatient  de  le  composer  (pie  de  le  voir  im- 
primé : comment  faire  de  bons  livres  de  cette  ma- 
ri ière-lii  ? 

Cependant  Jules-César  La  Galla  avait  eu  soin  de  faire 
imprimer  en  tête  de  son  ouvrage  : « Si  dans  ce  livre 
d’or,  ami  lecteur,  tu  trouves  (pielques  ])etiU's  incorrec- 
tions lypograpliiques , comme  dc's  manipies  de  vir- 
gules ou  autn's  choses  aussi  insignifiantes,  lu  songeras 
que,  malgré  le  plus  grand  soin , on  ne  peut  les  éviter 
dans  un  si  graml  nombre  de  lettres,  et  tu  y suppléeras 
facilement.  » 

On  v(dl,  par  b's  courts  (Extraits  qui  précèdent,  (pi’à 
cette  époque  on  ne  mettait  pas  moins  d’ardeur  ni  moins 
de  ténacité  que  de  nos  jours  à défendre  les  opinions  (pie 
' l’on  représentait.  Nous  avons  fait  connaissance,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  avec  plus  d’un  ré- 
trograde de  ce  genre,  mais  nous  ne  ferons  pas  à ces 
aveugles  l’honneur  de  parler  d’eux  en  1865,  et  nous 
reviendrons  avec  bonheur  è nos  illustres  ancêtres. 
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C.ALILKK  (1). 


C'est  que  le  parti  dominant  était  doublement  fort  : il 
s'appuyait  sur  Aristote  d’une  part, -sur  la  théologie 
d’autre  yart.  Saint  Thomas,  en  effet,  avait  établi, 
comme  nous  l’avons  vu,  ses  démonstrations  sur  les  prin- 
cipes du  philosophe  de  Stagire  ; depuis  le  treizième 
siècle  surtout,  les  péripatéticiens  dominaient  le  monde 
par  l’école  la  plus  solide,  la  mieux  soutenue  qui  ait 
jamais  existé.  Quelle  puissance  pouvait  oser  rivaliser 
contre  elle  ? Quelle  autorité  pouvait  s’élever  en  face  de 
ce  droit  séculaire  c«msacré  par  d’éminents  génies,  et  pré- 
tendre renverser  un  édilice  ampiel  chaque  siècle  avait 
apporté  sa  |)ierre  ? 

Envisageons  maintenant  la  question  sous  la  face  prin- 
cipale qu’elle  |u  ésenteau  commencement  du  dix-septième 
siècle,  sous  sa  face  thétdogiipie.  L'opinion  du  mouvement 
de  la  Terre  comptait  déjà  de  nombreux  partisans  depuis 
la  publication  de  Copernic,  défenseurs  ardents  et  innova-  * 
teurs,  jeunesse  de  l’âge  nouveau  «pii  ctunmençait.  Inven- 
tées en  1600,  les  lunettes  d’ap|)roche  avaient  révélé  les 
montagnes  de  la  Lune,  les  phases  de  Vénus,*  les  satellites 
de  Jupiter;  le  regard  humain,  voyageant  dans  le  Ciel,  y 
rencontrait  dès  lors  des  Mondes  semblables  au  nôtre  : les 
conséipiences  de  cette  vérité  sontd’une  telle  importance,  au 
p«ûnt  de  vue  théologiipie,  (pie  les|)lus  audacieux  n’osaient 
les  regarder  en  face.  Or,  c(\s  conséquences  étaient  le 
point  vulnérabh*  de  la  doctrine  du  mouvement  de  la 
Terre.  Chaipu*  siècle  a s(»n  arme  particulière  : l’iinputa- 


(I)  Né  en  156i  {jour  delà  mort  de  Michel-Ange),  mort  en  1042 
( l ois  do  la  naissance  de  Newion). 
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linn  d’hérésie  était  alors  l’arme  irrémissible  contre  la- 
quelle aiicmi  attaqué  ne|)(mvait  se  défendre.  «Gens  du  dix- 
neuvième  siècle  que  nous  sommes,  dit  M.  IMi.  Cliasles(i), 
les  uns  librement  protestants,  les  autres  librement  ca- 
tholiques, (|uel  mal  ferions-nous  à notre  ennemi  si  nous 
prouvionsaujourd’hui qu’il  est  hérétique?  Sous  LouisXIV, 
llamilton  ne  nuisait  pas  à son  héros  Grammont  (juand 
il  avouait  que  ce  héros  volait  au  jeu.  Le  dix-huitième 
siècle  abjura  l’ancienne  indulgence  pour  le  vol  de  l’ar- 
gent, mais  se  montra  bien  plus  doux  pour  l’escroquerie 
amoureuse  ; prendre  la  femme  du  voisin  devint  alors 
chose  avouée,  élégante,  de  bonne  grâce.  Plus  tard,  les 
idées  changèrent.  Si,  en  1793,  vous  eussiez  été  assez 
hardi  pour  publier  à Paris  l’apohjgie  de  la  messe,  vous 
eussiez  eu  la  tête  tranchée,  ün  siècle  plus  tôt,  ce  même  Pa- 
ris vous  brûlait  en  place  de  Grève  si  vous  attaquiez  la  li- 
turgie. Londres,  à la  même  époque,  vous  assommait  avec 
le  lourd  bâton  attaché  à une  courroie  {protestant  flail)  si 
vous  étiez  soupçonne  de  papisme.  C’est  riiiimanité.  De 
1530  à 1050,  la  pire  accusation  était  encore  l’imputa- 
tion d’athéisme,  de  déisme  ou  d’incrédu4ité.  Le  simple 
doute  à l’égard  des  choses  de  la  foi  perdait  un  homme. 
En  1020,  au  temps  de  Galilée,  le  signe  de  mort,  c’était  : 
hérétique  ! » 

Comme  nous  l’avons  montré  dans  notre  note  sur  le 
Dogme  chrétien,  qui  termine  La  Pluralité  des  Mondes 
habités^  les  conséquences  de  la  nouvelle  doctrine  des 
Mondes  étaient  en  contradiction  avec  l’interprétation 
reçue  de  la  parole  de  Dieu,  et,  selon  le  mot  du  P.  Le  Gazre, 
elles  rendaient  « suspecte  l’économie  du  Verbe  incarné.  » 
Comme  l’a  fort  bien  établi  un  professeur  qui , depuis 


(1)  Galileo  Galilei,  VllI. 
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plus  (Je  dix  ans , fait  des  œuvres  de  Galilée  Tobjel  spé- 
cial de  ses  études  (1),  « on  redoutait  les  conséquences 
logiques  qui  découlaient  de  celte  nouvelle  conception  des 
relations  de  la  Terre  avec  le  reste  des  Mondes,  et  qui 
menaçaient  de  bouleverser  les  idées  tliéologiques  les 
plus  solidement  assises,  ébranlant  non  un  seul  dogme, 
mais  tous  les  dogmes  ensemble.  Il  ne  s’agissait  plus  ici 
de  chimères  malhémaiiques  sorties  du  cerveau  de 
quelques  rêveurs,  et  dont  le  vulgaire  avait  fait  ses  gorges 
chaudes  ; on  était  en  présence  (Je  réalités  physiques  que 
Galilée  faisait  toucher  au  doigt  et  à l'œil  avec  son  admi- 
rable lunette.  Si  la  Terre  était  une  planète,  de  quelle 
privilège  pouvait-elle  se  glorifier?  Pourquoi  les  planètes, 
(|ui  sont  habitables,  ne  seraient-elles  pas  habitées?' 
Dieu  et  la  nature  ne  font  rien  en  vain.  Mais  alors  d’où 
viennent  leurs  habilants?Comment  peuvent-ils  descendre 
d’Adam,  être  sortis  de  l’arche  de  Noé,  avoir  été  rachetés 
par  le  Christ  ? etc.  » 

Galilée  n’était  pas  dupe  de  ces  conséquences;  aussi 
évitait-il , autant  qu’il  le  pouvait , de  les  mettre  en  évi- 
dence. Il  conni^issait  son  siècle;  plus  hardi  que  Coper- 
nic, il  fut  aussi  plus  habile  ; mais  le  moyen  d’éviter 
l’épée  de  Damoclès  ? Tout  en  sachant,  sans  la  moindre 
amhiguïlé,  que  la  doctrine  était  déclarée  hérétiipie,  il 
cherchait  tous  les  moyens  d’esquiver  cette  accusation  si 
dangereus(‘.  « V\\  certain  père  Jésuite,  écrit-il  le  28  juil- 
let 163  4 à Deodali,  a imprimé  à Uome  (jue  l’opinion  du 
mouvement  de  la  Terre  est  de  toutes  les  hérésies  la  plus 
abominable,  la  plus  pernicieuse,  la  plus  scandaleuse,  et 
que  fou  peut  simtenir  dans  les  chaires  académiques,  dans 


(i)  J.  Trouos^rl.  V.  son  ^tiutf  : Qwlque^  mots  sur  les  causes  du 
procès  et  de  Ui  condamnation  de  Cwalilêe. 
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les  sociétés,  dans  des  discussions  publniiies  et  dans  des 
ouvrages  imprimés  tons  les  arguments  contre  les  prin- 
cipaux articles  de  foi , contre  rimmorlalilé  de  Tàme  , 
contre  la  création  , contre  rincarnalion,  etc. , à Texcep- 
tioD  seulement  du  dogme  relatif  à rimimjbililé  de  la 
Terre  ; qu’en  consé([ueiice  cet  article  de  foi  doit  être 
considéré  comme  tellement  sacro-saint  avant  tous  les 
autres,  qu’il  n’est  licite  d’émettre  contre  lui  aucun  argu- 
ment dans  une  discussion,  fût-ce  pour  en  prouver  la 
fausseté  (i).  » 

Il  serait  difficile  d’imaginer  une  animadversion  |)lus 
acharnée.  Galilée  défendait  avec  enthousiasme  la  science 
nouvelle , aussi  fut-il  bientôt  regardé  comme  la  person- 
nification même  de  sa  cause.  Du  haut  des  chaires  comme 
j»ar  la  voie  de  l’imprimerie  on  le  combattait  personnelle- 
ment. Le  premier  mot  d’accusation  fut  lancé  jmr  le 
\\  dominicain  Catiicini , (jui  ouvrit  un  jour  son  sermon 
j>ar  le  jen  de  mots  Suivant , pris  au  texte  des  Actes  des 
Apôtres  : Viri  Galilœil  quid  respicitis  in  Cœluin? 
Hommes  de  Galilée,  (jue  cherchez-vous  au  Ciel? 

Le  nouvel  astronome  était  allé  a»i  delà  de  Copernic,  et 
c’est  peut-être  là  l’origine  de  la  réputation  qu’on  lui  fait 
encore  aujourd’hui,  de  le  regarder  comme  le  véritable  ré- 
novateur du  système  du  Monde;  il  représenta  la  nouvelle 
doctrine  jusqu’à  son  dernier  soupir.  Mais  tout  en  com- 
prenant les  considérations  théologi(|ues  auxquelles  elle 
donnait  naissance,  il  faisait  ep  sorte  de  les  es(juiver, 
î'Ons  atténuer  pour  cela  la  valeur  de  ses  principes.  Tan- 
dis (pie  ses  ennemis  voulaient  lui  faire  proclamer  ([iielquc 
déclaration  sur  l’habitation  des  aulri‘s  Âfondes,  il  écrivait 
au  duc  3Iuti,  à pro|>os  des  montagnes  de  la  Gune,  «iju’il 


(I)  Melchior  Inchofcra  Sociotate  Jc'sn,  Traclatus  syllcpiicus. 
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ne  peut  y avoir  sur  la  Lune  d’habitanls  organisés  coimiie 
sur  la  Terre.  » Plus  officiellement,  dans  son  Système 
cosmique^  il  avait  soin  de  présenter  l’habitation  de  la 
Lune  sous  une  face  complètement  étrangère  à riiabitatioù 
terrestre. 

a Y a-t-il  sur  la  Lune,  dit -il,  ou  sur  (|ueh|ue  autre 
planète  des  générations,  des  herbes,  des  plantes  ou  des 
animaux  semblables  aux  nôtres?  Y a-l-il  des  pluies,  des 
vents,  des  tonnerres  comme  sur  la  Terre?  Je  ne  le  sais 
ni  le  crois,  et  encore  moins  que  ces  globes  soient  habités 
par  des  hommes.  Mais  cependant,  de  ce  qu’il  ne  s’y  en- 
gendrerait rien  de  semblable  »à  ce  qui  existe  parmi  nous, 
je  ne  vois  pas  qu’il  y ail  nécessairement  à inférer  qu’il  ne 
s’y  trouve  rien  de  sujet  au  changement,  et  qu’il  ne  puisse 
y avoir  des  choses  qui  se  modifient,  qui  s’engendreiit, 
qui  se  dissolvent,  et  non-seulement  ditTéreutes  des  nôtres, 
mais  très-éloignées  de  nos  idees  et,  au  résumé,  tout  à 
fait  inconcevables.  Et  de  même  (pie,- si  une  personne  était 
née  et  avait  été  élevée  dans  une  vaste  forêt,  au  milieu  des 
animaux  sauvages  et  des  oiseaux,  sans  avoir  jamais  rien 
connu  de  l’élément  liquide,  il  lui  serait  impossible  de 
concevoir  par  la  seule  imagination  qu’il  pût  y avoir  dans 
l’ordre  de  la  nature  un  Monde  totalement  diflérent  de  la 
Terre,  rempli  d’animaux  qui,  sans  jambes  et  sans  ailes, 
marcheraient  rapidement,  non-seulement  à la  surface, 
comme  les  animaux  à la  surface  de  la  Terre,  mais  inté- 
rieurement, dans  la  profondeur,  et  en  s’y  arrêtant  dans 
rimmobilité,  à l’endroit*  où  ils  voudraient,  ce  que  les 
oiseaux  mêmes  ne  peuvent  faire  dans  l’air;  bien  plus, 
d’imaginer  que  les  hommes  pussent  y habiter,  y bâtir  des 
palais  et  des  cités,  et  avec  un  tel  mode  de  voyager  que, 
sans  aucun  travail,  il  leur  serait  loisitde  de  se  transporter 
dans  les  régions  les  plus  lointaines  avec  leurs  familles, 
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leurs  maisons  et  leurs  cités  tout  entières  ; de  même,  dis-je, 
que  je  suis  parfaitement  certain  que  cette  personne,  même 
en  la  supposant  douée  de  rima^^inalion  la  plus  puissante, 
ne  se  ferait  jamais  idée  des  poissons  de  TOcéan,  des  na- 
vires, des  flottes;  de  même  nous  ne  pouvons  conclure,  à 
bien  plus  forte  raison,  sur  la  nature  des  habitants  de  la. 
Lime,  quoiqu’il  y ait  vraiseîiiblablement  certaines  mani- 
festations vitales  sur  celte  planète,  ipii  est  séparée  de 
nous  par  une  grande  distance. 

Dans  une  lettre  à Callanzoni , il  est  plus  explicite 
encore.  Aux  yeux  de  celui  qui  ne  croirait  j)as  à la  IMura- 
lilé  des  Mondes,  les  planètes,  dit-il,  seraient  un  immense 
et  malheureux  désert,  dénué  d’animaux,  de  plantes, 
d’hommes,  de  villes,  d’édiüces,  et  rempli  d’un  morne 
silence  : « Un  immenso  diserto  infelice;  vuoto  di  ani- 
jnali,  di  piante,  di  uomini,  di  città,  di  fabbridie;  pieno 
di  silenzio  e di  ozio.  d 

Ces  déclarations  étaient  plus  que  suffisantes;  fort 
heureusement  pour  ses  jours,  il  n’y  avait  point  chez  lui 
la  passion  qui  fit  monter  Jordano  Bruno  sur  le  bûcher.  Les 
persécutions  de  l’illustre  Toscan  furent  purement  morales; 
mais  ce  vieillard  vénérable  ne  fut-il  pas  en  proie  à la 
plus  amère  douleur  lorsqu’il  dut  prononcer,  à genoux, 
les  paroles  suivantes,  devant  le  tribunal  de  l’impiisilion  : 

« Moi,  Galilée,  dans  la  soixante -dixième  année  de 
mon  âge,  étant  constitué  prisonnier  et  à genoux  devant 
Vos  Éminences,  ayant  devant  les  yeux  les  Saints  Évan- 
giles, que  je  touche  de  mes  propres  mains,  y’a6jure, 
maudis  et  déleste  V erreur  et  l'hérésie  du  mouvement 
de  la  Terre.  » 

Condamné  à la  prison  |)erpéluelle  et  à réciter  une  fois 
par  semaine  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  il  lui  fut 
permis,  à la  lin  de  la  même  année,  d’habiter  la  villa 
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d’Arcclri,  qu'il  avait  louée  près  de  Floreure,  mais  à 
condition  « qu’il  y vivrait  dans  la  solitude,  n'imiterait 
personne  à venir  le  voir,  et  ne  recevrait  pas  les  visites 
qui  se  présenteraient.  » Ses  œuvres  furent  proscrites 
et  mises  à l’index,  et  elles  y sont  encore. 


Kkplkb  (1). 


Jou.  Kei'Plkiu,  Mathematici  olim  fmperatorii, 
SoMMüM,  seu  opus  poslfiumum  de  Astrotiomia  lunari. 
Üivul^aluina  Ludovico  Kepplcrolilio.  — Francfort,  i03  î. 


Malcfré  reslime  ([ue  nous  portons  aux  originaux  et 
l’usage  à |»cu  |)rès  exclusif  que  nous  on  faisons  dans  nos 
études,  nî)us  avions  clierclié  pendant  plusieurs  années  un 
exemplaire  de  la  traduction  française  du  Cosmotheoros 
d’iluygens,  lorsqu'un  jour  de  l’an  de  grâce  1860,  un 
bouquiniste  intelligemment  dévoué  à notre  cause  put 
satisfaire  notre  désir.  L’exemplaire  en  question  contient 
la  traduction  d’un  certain  Dufour,  « ordinaire  de  la 
musique  du  Uoy,  disait  une  note  à la  main,  et  portait  en 
titre  : « La  Pluralité  des  mondes,  par  feu  Monsieur 
Huygens,  cy-devant  de  l’Académie  royale  des  sciences. 
En  face  de  ce  titre  naïf,  le  premier  propriétaire  «ludit 
exemplaire  avait  écrit  la  curieuse  note  que  voici  : 

« Ceux  ([ui  voudront  scavoir  s'il  y a plusieurs  Mondes 
pourront  lire  le  livre  qu’a  fait  sur  ce  sujet  M.  de  Fonle- 
nelle  ; mais  pour  ceux  qui  voudront  pousser  leurs  vue5 
plus  loin  et  sçavoir  ce  qu’on  fait  dans  ces  Mondes-là,  si 
l’on  y cultive  les  sciences  et  les  arts,  si  l’on  y fait  la 


(1)  Né  en  t571,  mort  en  1G30. 
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içuerre,  et  plusieurs  autres  questions  de  celte  importance, 
qu’il  est  pourtant  permis  d’ignorer,  peuvent  lire  ce  nou- 
veau traité  iHuygens)  : ils  y^lrouveront  toutes  ces^ques- 
lions  résolues.  Le  traducteur  a mis  à la  tète  de  sa  version 
une  préface  savante  et  bien  écrite,  dans  laquelle  il  éclaire 
avec  beaucoup  d’esj)rit  l’ouvrage  qu’il  a traduit,  et  en 
expose  avec  beaucoup  de  netteté  tout  le  fonds.  » 

El  la  note  manuscrite  se  terminait  comme  il  suit  : 

« Tout  est  sçavant  dans  ce  livre,  et  ce  serait  se  tromper 
(|ue  de  le  regarder  comme  les  Voyages  de  Cyrano,  ou 
comme  le  Songe  aslronomique  de  Kepler.  » 

C’est  par  cette  note  que  nous  avons  appris  que  le  grand 
astronome  s’était  spécialement  occiq)é  du  pays  lunaire 
comme  station  asironomicpie,  et  il  nous  a paru  intéressant 
de  reproduire  au  préambule  de  notre  étude  sur  cet  ojms- 
ciile  le  jugement  du  lecteur  inconnu  d’Huygens.  (Nous 
venons  de  reconnaître,  en  lisant  le  Journal  des  Savants 
de  1702, où  il  est  parlé  de  la  Pluralité  des  Mondes,  (jiie 
ce  jugement  aj)partient  à railleur  anonyme  de  l’article 
sur  ce  sujet  *,  mais  il  ne  perd  rien  pour  cela.) 

Le  Songe  de  Kepler  est  un  ouvrage  postliume,  publié 
par  les  soins  de  son  (ils,  le  médecin  Louis  Kepler,  dans 
le  but  de  ne  laisser  aucune  lacune  aux  œuvres  du  savant. 
Il  fut  composé  avant  l’an  1020,  car  il  est  suivi  d’iin  ap- 
pendice volumineux  de  223  notes  écrites  de  1020  à 1030. 
Malgré  son  litre  iV Astronomie  lunaire,  il  ne  doiini‘,  pas 
plus  que  les  autres  œuvres  du  savant  mathématicien,  une 
affirmation  bien  positive  de  sa  croyance  à la  pluralité  des 
races  humaines  sur  les  Mondes  célestes  ; à [)roj)rement 
parler,  il  n’entre  pas  encore  dans  la  question  meme,  et 
l’on  pourrait  dire  à ce  sujet  que,  si  les  trois  illustres  fon- 
dateurs de  l’astronomie  se  sont  permis  d’y  faire  chacun 
un  pas,  ils  n’en  ont  fait  (ju’uii  seul  : Lopenén’,  timide,  fil 
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le  premier,  (ialilée  le  second,  Kepler  le  Iroisièine  ; mais  le 
vcslibule  n’est  pas  encore  franchi,  et  la  tapisserie  (|ui 
nous  cache  renlrée  du  temple  n’est  j)as  encore  écartée. 

Mœstlin  (ni  Tliesibus)^  ïvcho  Brahéi  De  «ora  slella)^ 
avaient,  Tun  aj)rès  l’autre,  témoigné  à leur  disciple  leur 
sympathie  pour  l’idée  d’une  multiplicité  des  Mondes,  et 
souvent,  pour  mieux  consacrer  l’égalité  de  la  Terre  et  des 
aiilres  planètes,  ils  avaient  dit  que  cette  Terre  était  de 
nature  astrale,  ou  encore,  que  la  Lune  et  les  planètes 
étaient  de  nature  terrestre.  Le  génie  de  Kepler  s’assimila 
ce  (pi’il  y avait  de  bon  dans  la  nouveauté  de  l’enseigne- 
ment de  ses  maîtres  et  surpassa  bientôt  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé.  La  découverte  lente  et  pénible  de  ses 
trois  lois  immortelles  devait  établir  pour  jamais  l’égalité 
de  la  Terre  et  des  planètes,  et  la  fraternité  des  Mondes 
sous  la  paternité  glorieuse  de  l’astre  du  jour.  Celui  qui 
proclamait  à la  face  du  monde  ces  lois  universelles  était 
aflranchi  de  tous  les  préjugés  antiques  sur  la  supériorité 
nominative  dont  les  habitants  de  la  Terre  avaient  décoré 
leur  patrie,  il  connaissait  lu  valeur  relative  de  ce  petit 
.Momie,  sou  peu  d’importance  réelle  dans  l’ensemble  du 
système,  cl  son  insigniliance  devant  l’étendue  et  la  ri- 
chesse des  créations  du  ciel.  Aussi  peut-on  observer,  en 
quebpie  endruil  de  ses  traités  astronomiques  où  il  soit 
(piestion  dt‘  l’état  physitpie  des  planètes,  que  l’idée  qui 
nous  domine  était  au  fond  de  son  esprit,  et  devait 
réjKindre  parfois  un  souflle  de  vie  parmi  ces  globes 
muets  (|ue  sa  main  puissante  pesait  et  gouvernait  dans 
l’espace. 

Son  Somuium  consacre  en  particulier  cette  idée,  sans 
rallirmer  explicitement  j)our  cela,  comme  nous  l’avons 
fait  remanpier  plus  haut.  L’auteur  prend  la  Lune  pour 
obser\alüire,  cl  cherche  quel  aspect  le  monde  extérieur 
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|»eul  offrir  k ceux  qui  y résideraient,  sans  s’inquiéter 
l)caucou|)  pour  cela  de  la  nature  de  ses  lialdtants,  ni 
inéme  du  degré  d’habitabilité  de  notre  satellite.  Que  la 
Lune  puisse  être  habitée,  c’est  une  question  tonte  résolue  • 
pour  lui  et  dont  la  réponse  ne  saurait  être  réyo(juée  en 
doute  ; mais  qu’elle  le  soit  en  réalité,  et  par  des  êtres 
intelligents,  c’est  une  supposition  qu’il  ne  cherche  pas 
k démontrer.  Voici  sous  quelle  forme  Ke|der  présente  sa 
fiction. 

Pendant  l’année  1608,  dit-il,  comme  on  s’occii|iail  des 
différends  entre  les  deux  frères,  l’empereur  Itodolplio.et 
l’archiduc  Mathias,  je  fus  excilé  jiar  la  curiosité  jmblique 
k lire  des  livres  bohémiens.  Je  lus  par  hasard  l’hisloire 
de  < IJbussæ  viraginis  »,  si  fameuse  dans  l’art  magiipic, 
et  comme  cette  nuit-lk  j’avais  pa.ssé  quehpies  heures 
dans  la  contemplation  des  étoiles  et  de  la  Lime,  lorsipie 
je  fus  endormi,  il  me  sembla  lire  en  songe  un  livre  ajiporté 
du  marché  (uundinis),  dont  la  teneur  était  la  suivante. 

Dnracoto  est  mon  nom,  ma  patrie  est  fL^lamle,  ijiie 
desanciens  nommèrent  Thnlé;ma  mère  était  Tiolxliililis, 
qui,  aprèssa  mort,  me  lit  écrire  cette  relation...  L’auteur 
raconte  sa  vie  dans  la  préface  du  traité.  Lomme  il  était 
encore  enfant,  sa  mère  avait  coutume  de  le  mener,  vers 
la  Saint-Jean,  aux  plus  longs  jours  d’été,  dans  les  gorges 
du  mont  Hécla,  où  elle  se  livrait  avec  lui  à des  opérations 
magiques.  Plus  lard,  ils  se  dirigèient  vers  Berge  en 
Norvège,  et  visitèrent  Tycho  Bralié  (pii  habitait  file  de 
Huéne;  Ik  le  jeune  homme  studieux  fut  initié  aux  .secrets 
de  l’astrologie  et  k lu  connaissance  de  l’astroiiomie  ; il  se 
livra  à.  l’étude  des  astres  et  connut  bientôt  les  phéno- 
mènes célestes  et  leurs  cau.ses.  L’automne  et  l’hi\er  se 
passèrent  dans  l’étude.  Au  printemps,  le  jeune  voyageur 
s’éleva  vers  le  pôle,  dans  la  région  du  froid  et  des  té- 
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iièhres,  et  certain  soir  où  la  Lune  commençait  son  crois- 
sant, il  lit  connaissance  avec  elle. 

Les  noms  dont  se  sert  Kepler  symbolisent  généralement 
sa  pensée.  Ainsi  sa  description  de  File  de  Levania  n’esi 
antre  que  la  description  de  la  Lune,  à laquelle  il  donna  ce 
nom  tiré  de  riiébreu  : Lbana  ou  Levana,  parce  que  les 
mots  liébraïqnes  sont  plus  spécialement  employés,  dans 
les  sciences  occultes.  De  même  le  nom  de  Fiol.vbildis, 
dont  nous  avons  parlé  tout  à riicure,  a pour  étymologie 
Fiolx,  nom  donné  à l’Islande  sur  une  carte  géographiipie 
(|ni  se  trouvait  alors  dans  la  chambre  de  Kepler,  et  la 
terminaison  féminine  gothique  hildis,  comme  dans  Ma- 
thildis,  Brunliildis,  etc.  Plus  loin  il  appellera  la  Terre  vue 
de  la  Lune,  du  nom  de  Volva,  dont  l’explication  sera 
facile  à trouver. 


L’ile  de  Levanie  est  située  dans  les  profondeurs  de 
res|>ace,  à la  distance  de  50,000  milles  allemands.  Le 
cliemin  qui  y conduit  ou  (jui  en  ramène  est  rarement  ou- 
vert, et,  du  reste,  d’une  difficulté  extrême,  que  l’on 
n’affronte  qu’au  péril  de  sa  vie.  La  première  partie  du 
voyage  est  âpre  et  repoussante,  surtout  à cause  du  grand 
froid  et  de  son  action  sur  l’organisme;  la  seconde  partie 
est  moins  difficile,  car,  arrivée  à un  certain  point  du 
voyage,  la  masse  du  corps  se  dirige,  sans  efforts  et  par  sa 
j)i'opre  vertu,  au  lieu  de  sa  destination.  Mais  une  grande 
lassitude  résulte  ordinairement  des  difficultés  vaincues. 
Lorsqu’on  atteint  Levanie,  c’est  comme  lorsqu’on  descend 
d’un  navire  sur  la  terre. 

Sur  toute  la  Levanie,  l’aspect  des  étoiles  fixes  est  le 
même  que  chez  nous,  mais  les  mouvements  des  planètes 
diflèrent.  Au  lieu  de  diviser  l’étendue  géographique  en 
cinq  zones,  comme  ici  (une  torride,  deux  tempérées  et 
deux  glaciales),  on  la  partage  seulement  en  deux  parties 
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fondamentales  : ainsi  les  deux  parliez  du  monde  sont 
l’hémisphère desSubvolves  et  l'hémisphère  des  Privolves. 
Le  cercle  qui  les  divise  passe  par  les  deux  pôles. 

Les  vicissitudes  des  jours  et  des  nuits  se  font  sentir  l.î 
comme  sur  la  Terre,  mais  ils  manquent  des  variétés  qui  se 
manifestent  dans  le  cours  de  notre  année.  Pour  toute  la  ' 
Lévanie.  les  jours  sont  presque  égaux  aux  nuits,  si  ce 
o’est  que,  pour  les  Privolves,  chaque  jour  est  plus  court 
que  la  nuit,  tandis  que,  chez  les  Subvolves,  il  est  plus 
long.  De  même  que  la  Terre  nous  paraît  immobile,  à nous 
qui  l’habitons,  de  mémo  les  habitants  de  la  Levanie  se 
croient  immobiles  et  voient  les  astres  courir.  Leur  jour  et 
leur  nuit  réunis  égalent  un  de  nos  mois.  Ici  l’année  se 
compose  de  365  jours  solaires  et  de  366  jours  sidéraux, 
marqués  par  la  révolution  diurne  des  étoiles  ; ou  plus 
précisément,  quatre  années  renferment  1,461  jours  sidé- 
raux; là,  en  un  an,  ils  ont  12  jours  vsolaires  et  13  jours 
sidéraux,  ou  plus  précisément,  en  H ans,  99  jours  du 
soleil  et  107  jours  des  étoiles.  Mais  le  cercle  de  19  ans 
leur  est  plus  familier,  car  dans  cet  intervalle  le  Soleil  se 


lève  235  fois,  et  Iqs  étoiles  fixes  254. 


Comme  sur  la  Terre,  une  ligne  équatoriale  divise  égale- 
ment les  deux  hémisphères  polaires  ; ceux  qui  habitent 
sous  cette  ligne  voient  chaque  jour  le  Soleil  passer  sur 
leurs  têtes  ; de  cette  ligne  aux  pôles,  sa  déclinaison  est 
plus  ou  moins  grande.  Ils  n’ont  ni  hiver  ni  été,  et  ne  con- 
naissent pas  nos  alternatives  de  saisons.  Il  résulte  de 
l'intersection  de  l’équateur  et  du  zodiaque,  qu’ils  ont, 
comme  nous,  quatre  points  cardinaux,  — ce  que  sont 
chez  nous  les  équinoxes  et  les  solstices.  L’origine  du 
cercle  zodiacal  se  trouve  à cette  intersection.  L’auteur  de 
r^armomre  Mundi  étudie  la  sphère  lunaire  dans  toutes 
ses  parties. 
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11  y a line  grande  différence  entre  Thémisplière  des 
IVivolvos  et  riiémispliére  desSiibvolves.  La  présence  de 
Volcaja  Tournanteda  Terre,  animée  de  son  mouvement 
diurne),  intliie,  à phrsieiirs  égards,  sur  Tétai  de  chaque 
hémisphère;  celui  des  Privolves  peut  être  appelé  intem- 
péré, ('(‘lui  des  Suhvolvcs  tempéré.  Car,  chez  les  pre- 
miers, la  nuil,  (pii  est  égale  a quinze  des  nôtres,  étend 
les  ténèbres  ei  le  froid  sur  leur  contrée,  et  tout  y est  gelé, 
h‘s  vents  eux- mêmes  y jiroduisent  un  froid  glacial.  A cet 
hiv('r  suci'ède  un  été  jilus  hrôlant  que  ceux  de  notre 
AlVi(|iie;  le  séjour  de  I.c  vanie  est  fort  peii  digne  d’envie. 

Pour  passer  à Thémis|)hère  des  Subvolves,  nous  coin- 
meueerous  par  le  cercle  limité  qui  marque  scs  bornes.  Là, 
à eertaiu(‘s  époques  de  Tannée,  Mercure  et  Vénus  appa- 
raissent deux  fois  plus  grands  qu’aux  habitants  de 'la 
Tem‘,  surtout  |miir  ceux  qui  habitent  le  pôle  boréal.  La 
Tournante  est  (h‘  première  utilité  dans  Tastronoinie  de  ces 
|)eu|)h‘s.  I/étoile  polaire,  dont  la  hauteur  nous  sert  à 
mesurer  les  degrés  de  latitude,  est  remplacée  là-haut  par 
la  Terre,  dont  Télévation  au-dessus  de  Thorizon  sert  an 
même  iisagt*.  Ceux  du  centre  la  voient  au  zénith,  et  du 
centre  à Thorizon  mathématique,  la  hauteur  décroît  sui- 
vant Téloigmunent.  Pour  eux,  la  nuit  complète  n’existe 
pas,  et  le  froid  cpii  règne  de  l’autre  côté  est  atténué  par 
le  rayonnement  de  Timmobile  Tournante.  Leurs  pôles  ne 
sont  pas  marqués  par  des  étoiles  fixes,  mais  par  celles 
qui  nous  indiipient  h'  pôle  de  Técliptique.  Les  étoiles  et 
les  planètes  passent  derrière  la  Tournante  et  sont  occul- 
tées par  (‘lie  ; il  en  est  de  même  du  Soleil.  Les  habitants 
de  Tautre  hémisphère  sont  privés  de  tous  ces  phénomènes. 

Il  arrive  par  l’action  du  Soleil  que,  tour  à tour,  les 
vajieurs  atmosphériques  et  une  partie  des  eaux  de  chaque 
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Quand  l’astre  de  la  rlialenr.  écliaiifle  le  pays  des  Siih- 
volves,  il  attire  les  eaux  du  pays  opposé  et  les  disperse 
en  nuées  dans  celui-là  ; lorsque  la  nuit  vient  et  (pie  le 
Soleil  passe  chez  les  Privolves,  un  phénomène  inverse  se 
produit.  Le  circuit  de  toute  la  Leva  nie  ne  dépasse  pas 
\ ,040  uiilles  allemands,  tout  au  plus  le  (piart  de  la  Terre  ; 
cependant  elle  possède  de  très-hanl(*s  montagnes,  de 
très-profondes  vallées,  de  sorte  que  sa  sidiéricilé  est 
moins  parfaite  que  celle  de  notre  monde.  Les  cavernes 
sont,  pour  les  Privolves,  le  principal  remède  contre  les 
rigueurs  du  chaud  et  du  froid. 

Tout  ce  qui  nait  du  sol  ou  s’élève  à sa  surface  est  d’une 
grandeur  remanpiable;  tout  s’y  forme  avec  rapidité.  Mais 
rien  n’est  stable,  ni  habitants,  ni  habitations,  dis  fout  le 
tour  de  leur  globe  en  moins  d’un  jour,  soit  à pied,  soit 
en  volant,  soit  en  naviguant.  Si  l’on  voulait  indirpier  par 
une  comparaison  la  ditïérence  qui  existe  entre  les  deux 
hémisphères,  on  pourrait  dire  ipie  celui  des  Subvolves 
qui  reste  constamment  tourné  de  notre  côté,  ressemble  à 
nos  villes  et  à nos  jardins,  tandis  que  l’autre  ressemble 
à nos  champs,  à nos  forets  et  à nos  déserts. 

Par  des  canaux  profonds  ils  conduisent  les  eaux  bril- 
lantes dans  les  cavernes,  afin  de  les  rafraîchir  ; ils  de- 
meurent là  une  partie  du  jour  et  y prennent  leurs  repas; 
c’est  seulement  vers  le  soir  qu’ils  sortent.  Les  fruits  du 
.sol  naissent,  vivent  et  meurent  le  même  jour,  et  chaque 
jour  en  ofl’re  de  nouveaux.  — Ils  dépècent  les  animaux 
pour  ralimentation.  Quoiqu’ils  sortent  fort  peu  jujudant 
l’ardeur  du  jour,  on  les  voit  quelquefois  .s’exposer  volup- 
tueusement au  soleil,  à rentrée  des  cavernes  fraîches  où 
ils  peuvent  facilement  rentrer. 

Kepler  termine  son  histoire  en  disant  que  très-souvent 
les  nuages  répandent  la  pluie  sur  riiémisphère  des  Sub- 
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volves,  et  (jiie  c/esi  un  ouragan  de  rx*  genre  qui  le  tira 
de  son  rêve  lunaire.  — Cet  ouvrage  se  compose  en 
outre  du  traité  de  IMutarque,  De  fade  in  orbe  Lunœ^ 
et  d’un  long  commentaire  dont  le  grand  astronome  honore 
l’œuvre  de  riiistorien  grec. 

Kepler  s’est-il  souvenu  de  l’opinion  de  Pythéas?  (x 
géographe  disait  (I)  qu’à  l’ile  de  Thulé,  à six  jours  de  la 
(irande-Hretagne  vers  le  Nord,  et  dans  tous  ces  quartiers 
des  régions  boréales,  il  n’y  avait  ni  terre,  ni  mer,  ni 
air,  mais  un  composé  des  trois,  sur  lequel  la  Terre  et  la 
mer  étaient  suspendues,  et  qui  servait  comme  de  lien  à 
toutes  les  parties  de  l’univers,  sans  qu’il  fût  possible 
d’aller  dans  ces  es(>aces,  ni  à pied,  ni  sur  des  vaisseaux. 
Pytbéas  en  parlait  comme  d’une  chose  qu’il  avait  vue. 
Dans  tons  les  cas,  la  réminiscence  n’eût  pu  être  que  vo- 
lontaire; l’auteur  trois  lois  savait  mieux  (pie  per- 
.sonne  à ipioi  s’en  tenir. 

Ce  fait  nous  rapjielle  le  récit  que  Le  Vayer  rapporte 
dans  ses  Lettres.  Il  paraît  qu’un  anachorète,  jirobahlemimt 
un  neveu  des  Pères  d(3s  déserts d’Orient,  se  vantait  d’avoir 
été  jusqu’au  bout  du  monde  et  de  s’étre  vu  contraint  d’y 
plier  les  épaules,  à cause  de  la  réunion  du  ciel  et  de  la 
Terre  dans  cette  extrémité. 


Abuntlal  divitiis,  nnUa  re  caret,  dit  une  règle  de  la  grammaire 
ntiue,  très-librement  traduite  par  le  vieil  adage  : Abondance  de  biens 
ne  nuit  pas.  O proverbe  n’est  pas  toujours  vrai.  Nous  sommes  litté- 
ralement encombré  par  les  in-folio  latins  astrologiques  itnprimés  du 
quinzième  au  dix-buitiènic  siècle,  sans  compter  les  manuscrits  ; la  liste 
seule  de  leurs  titres  uceuperait  un  volume  de  la  grosseur  de  celui-ci. 
Lalande,  par  la  réunion  des  seuls  titres  des  livres  astronomiques 
publiés  depuis  les  Grecs  jusqu’en  iTSI,  a formé  un  in-i^  gigantesque. 
Or,  les  travaux  d’astronomie  sérieuse  sont  amplement  dépassés  par 
ces  traités  astrologiques,  oii  l’alchimie  se  mêle  ü la  mystique  , où  les 

(t)  Bayle,  cn7.,  art.  Pythé.as. 
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sciences  occultes  régnent  en  souveraines.  Un  grand  nombre  traitent 
en  passant  notre  sujet,  nuis  c’est  au  point  de  vue  de  certains  argu- 
ments de  convenance,  de  certaines  idées  harmoniques,  de  certains 
rapports  apparents,  et  non  sous  l’aspect  astronomique  ou  philosophique. 

Il  nous  est  radicalement  interdit,  à moins  de  faire  un  dictionnaire,  de 
notifier  tous  les  ouvrages  qui  ont  dit  leur  mot  sur  notre  sujet.  Mais 
nous  sauvegardonreette  lacune  en  présentant  les  types  les  plus  re- 
marquables, chacun  dans  son  genre,  et  en  les  faisant  comparaître 
personnellement  dans  notre  Revue.  Leur  ensemble  comporte  l’aspect 
complet  de  la  question  ; citer  après  eux  tous  les  autres  discours,  ce 
serait  faire  une  répétition  inutile. 

Pour  ne  rappeler  que  les  noms  célèbres  de  ces  époques  reculées, 
nous  nommerons  Cornélius  Agrippoy  philosophe  hermétique  et  alchi- 
miste, qui  dans  son  traité  De  orcuUa  philosopkia  (1531),  décrit  la 
nature  des  six  deux  dont  il  enveloppe  la  Terre,  selon  le  système  de 
Ptolémée.  11%  a dans  ce  lourd  traité  des  moyens  mécaniqnes  pour  la 
prédiction  des  phénomènes  astronomiques , qui  ne  laissent  pas  d'ôtro 
fort  remarquables,  même  pour  ceux  qui  calculent  aujourd'hui  la  Con- 
naisfance  des  Temps.  — Jérùme  Cardan,  dans  son  Ars  magna, 
(1543),  et  dans  le  De  suhtilitate  (1350),  se  montre  a la  fois  astronome 
et  physicien,  mais  aussi  alchimiste  et  géomancien  ; on  lui  doit  la  for- 
mule pour  la  résolution  des  équateurs  cubiques,  qui  porte  son  nom, 
quoiqu’il  l’ait  reçue  de  Turtaglia.  11  est,  avec  Fabricius  et  Swedenborg, 
l’un  de  ceux  qui  ont  prétendu  avoir  reçu  chez  eux  des  habitants  de  la 
Lune. — François  Patrice,  professeur  ü Ferrare,  qui  descendait,  par 
l’esprit,  de  Zoroastre,  d’Hermès  Trismégisle  et  d’Asclépias,  a soutenu 
dans  sa  A’oua  de  universis  philosopkia  (1591)  que  la  Terre  et  la  Lune 
sont  deux  astres  complémentaires,  que  nous  sommes  la  Lune  de  la 
Lune,  et  qu’une  destinée  commune  relie  ces  deux  Mondes.  — G n»/lanme 
Gilbert , célèbre  médecin  anglais,  qui  découvrit  les  principales  pro- 
priétés de  l’aimant  et  devina  la  loi  de  gravitation,  présente  la  Lune 
comme  une  autre  Terre,  plus  petite  que  la  nôtre,  mais  peuplée  d’êtres 
vivants,  éclairée  par  le  Soleil  pendant  le  jour  et  par  la  Terre  pendant 
la  nuit  {De  magnete,  magneticisque  corporibus  physiologia  nova, 
ItKiO).  — Campanella,  qui  subit  sept  fuis  la  toiture,  proclama  la 
Pluralité  des  Mondes  et  l’existence  des  habitants  de  la  Lune  dans  son 
Apologia  pro  Galileo  (16-2),  et  dans  la  Cité  du  Soleil,  et  soutint, 
comme  Origène,  l’animation  et  la  vie  intelligente  des  astres  dans  son 
De  sensu  rerum  et  magia  (1620).  Élève  de  Telesio,  il  se  fit  Tardent 
rénovateur  de  la  philosophie  libérale,  contre  Aristote  et  TKcolc.  C’est 
l’un  des  martyrs  du  Fanatisme  aveugle  et  cruel.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  converser  un  instant  avec  lui,  de  lui  demander  ce  qu’il  a 
souffert  pour  ses  convictions,  et  ce  qu’il  a su  défendre  envers  et  contre 
tons. 

« La  dernière  fois  la  torture  a duré  quarante  heures.  Garrotté  avec 
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(les  cordes  trt's-scrrées  (jui  me  décliiiaient  les  os;  suspendu,  les  mains 
liiH's  de^ri^re  le  dos,  au-dessus  d'un  pieu  de  bbis  aigu  qui  nia  dèvorè 
la  dixième  partie  de  ma  chair  et  tiré  dix  livres  de  sang,  au  bout  de 
(jiiarantc  heures,  me  croyant  mort,  ou  mit  tin  b mon  supplice;  les  qds 
iirinjuriaient,  et,  pour  aceroltre  mes  douleurs,  secouaient  la  corde  à 
laquelle  j’éiais  suspendu;  les  autres  louaient  tout  bas  mon  counge, 
(iiiéri  eiitin,  par  miracle,  après  six  mois  de  maladie,  j'ai  cHé  plongé 
dans  une  fosse,  etc.  On  a continué  b m’accuser  d’hêrêsio,  parce  que  je 
(!  siis  qu’il  y a des  changements  dans  le  SuP  il , la  Lune  et  les  étoiles, 
contre  Aristote  qui  fait  le  Monde  étf'rnel  et  incorruptible.  > 

Du  fond  do  sa  fosso  humide  et  infecte,  il  écrivait,  après  avoir  subi 
la  torture  pour  la  septième  fois  sans  succomber  : « Voici  douze  ans 
que  je  souiïre  et  que  je  répands  la  douleur  par  tous  les  sens.  Mes 
membres  ont  été  martyrisés  sept  fols;  les  ignorants  m’ont  maudit  et 
bafoué;  le  soleil  a été  refusé  b mes  yeux;  mes  muscles  ont  été  déchi- 
rés, mes  os  briiés,  mes  chairs  mises  en  lambeaux,  mon  sang  a été 
l'épandu;  j'ai  été  livré  aux  plus  cruelles  fureurs;  ma  nourriture  est 
insuftlsante  et  corrompue.  N’en  est-ce  pas  assez,  ô mon  Dieu,  jiour  me 
faire  espérer  que  tu  me  défendras?  » Ces  paroles  étaient  écrites  du 
vivant  des  inquisiteurs.  Erytlmeus,  témoin  oculaire,  ajoutait:  «*  Toutes 
les  veines  et  artères  qui  sont  autour  du  sit*ge  ayant  été  rompues,  le 
sang  coulant  des  blessures  ne  put  être  arrêté.  » Campanellu  eut  tant 
.'le  fermeté  copendaiit,  que  penJaut  Ircnlexinq  heures  il  ne  laissa  pas 
échapper  une  seule  fols  un  mot  indigne  d’un  philosophe. 

Plus  hardi  et  pITis  t(*méraire  que  lialilée,  a cette  époque  où  l’hypo- 
crisie devait  être  l’habit  officiel,  ce  frère  de  Bruno  avait  encore  le 
courage  inimaginable  d’écrire  dans  scs  moments  de  liberté  des  satires 
comme  celle-ci  : 


SONNKT 


A LA  LOIAXGE  t»E  LANERIE 


O sainte  et  béate  àncrie,  sainte  ignorance,  sainte  sottise,  bénigne 
dévotion  qui  seule  rend  les  bmes  plus  satisfaites  que  ne  sauraient  le 
faire  toutes  les  recherches  de  l’intelligeuce  î 
Aucune  veille  ussidue,  aucun  labeur,  aucune  contemplation  philoso- 
phique ne  peut  arriver  jusqu’au  ciel  où  tu  fixes  ta  demeure. 

Esprits  investigateurs,  b quoi  vous  sert  d’étudier  la  nature  et  de 
connaitre  si  les  astres  sont  formés  de  feu,  de  terre  ou  d’eau. 

I.a  sainte  et  héalc  bnerie  néglige  tout  cola;  car,  les  mains  jointes  et 
b genfiux,  elle  u'nltcnd  son  bonheur  que  de  Dieu. 

Hien  ne  l’afUigc,  rien  ne  U préoccupe,  excepte  le  souci  du  repos 
éternel  que  Dieu  daigne  nous  accorder  après  notre  mort. 


En  apprenant  la  condamnation  de  Galilée,  Descartes  avait  rejeté  au 
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food  de  ses  cachettes  les  plus  introuvables  son  livre  sur  le  Mondc^  ou 
Traité  de  la  Lumière^  où  il  faisait  une  profession  de  foi  en  faveur 
de  notre  doctrine  plus  cjplic  te  que  dans  son  Traité  des  Tourbillons. 
Son  ami  intime,  le  P.  Mersenne,  tout  craintif  qu’il  était  par  état  et 
qu’il  se  montre  en  effet  dans  son  Commentarium  in  Genesim  (IG40), 
se  laisse  cependant  séduire  par  la  ressemblance  du  Monde  lunaire  au 
nôtre  ; ce  qui  fait  dire  à Lebret,  éditeur  responsable  de  Cyrano  : a Le 
Père  de  Mersenne,  dont  la  grande  piété  et  la  science  profonde  ont  été 
également  admirées  de  ceux  qui  l’ont  connu,  a douté  si  la  Lune  n'était 
pas  une  Terre,  à cause  des  eaux  qu'il  y remarquait,  et  que  celles  qui 
environnent  la  Terre  où  nous  sommes  en  pourraient  faire  conjecturer 
h même  chose  à ceux  qui  en  seraient  éloignés  de  soixante  demi-dia- 
mètres terrestres,  comme  nous  sommes  de  la  Lune.  Ce  qui  peut  passer 
pour  une  espèce  d’afûrmation,  parce  que  le  doute,  dans  un  si  grand 
homme , est  toujours  fondé  sur  une  bonne  raison.  » — Un  autre  xélé 
partisan  des  doctrines  de  Descartes,  Henri  Leroy,  dit  Regius,  insiste 
comme  Patrizzi  sur  le  rapport  qui  lie  la  Lune  et  la  Terre  et  qui  parait 
en  faire  deux  astres  voisins  par  leur  destinée  comme  ils  le  sont  par 
leur  position  dans  l'cs[iace.  (Philosophia  naturalis,  105i.) — L'auteur 
de  la  Sélenographie  (KU7),  Jean  Hévelius,  a passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  carrière  d'astronome  à l'étude  du  pays  lunaire,  dont  il  a 
décrit  le  premier  la  configuration  géographique;  il  partage  l’idée 
des  théoriciens  précédents  qui  assimilent  le  globe  lunaire  au  globe 
terrestre. 


V 


CHAPITRE  VI 


La  Lune  continue  d'étre  le  lieu  de  rendez-vous  des  voyageurs. 
U Homme  dans  la  Lune,  de  Godwin.  — Le  Monde  dans  la  Lune, 
de  Wilkins  — Le  paradis  dans  la  Lune.  — Rhcita  : Oculus 
Enoch  S- E lice.  Curieuse  alliance  des  idées  aflronomiqucs  & 
des  idées  religieuses. 


(,r>38-  ir>45) 


L’invention  des  lunettes  rapprocliant  les  distances 
excite  dans  les  esprits  ingénieux  un  mouvement  nouveau, 
dont  aucun  siècle  antérieur  ne  montre  d’exemple.  Depuis 
Christophe  Colomb,  l’imagination  créa  quelques  cen* 
taines  de  voyages  aux  des  australes , aux  archipels  in- 
diens, aux  terres  des  antipodes;  h l’époque  où  nous 
sommes  arrivés,  elle  prend  un  plus  vaste  essor  et  s’élance 
au  delà  du  Monde  où  nous  sommes  : c’est  la  période  ' 
romantique  de  notre  doctrine. 

The  Man  in  the  Moon,  by  Güdnvin.  London,  i638. 

L Homme  dans  la  Lune,  ou  le  Voyage  chimérique  foh 
au  Monde  de  la  Lune.,  par  Dominique  Conzalès,  aven- 
turier espagnol.  — Paris  1648. 

Cette  histoire,  à la  fois  fort  amusante  et  fort  simple, 
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est  line  œuvre  posthume  de  l’évêque  anglais  François  God- 
win  (le  LIandaff,  publiée  en  1638.  Elle  fut  traduite  dix 
ans  plus  lard  en  français , par  Jean  Baudoin , fécond 
traducteur,  a qui  l’on  doit  des  traductions  de  Tacite, 
Suétone,  Le  Tasse  et  Bacon.  Quand  nous  disons  traduite, 
nous  voulons  dire  imitée,  car  on  chercherait  vainement 
ici  une  transcription  littérale  de  l’original  anglais, 
plus  positif  et  plus  sérieux.  L’auteur  français  présente 
ainsi  son  opusi'ule  au  lecteur  : « Possible  que  ce  nou- 
veau Monde  ne  trouvera  pas  un  meilleur  accueil  eu 
ton  opinion  que  ne  fit  d’abord  celui  de  Colomb; 
toutefois  ces  grandes  terres  de  l’Amérique  dont  il  eut  la 
première  idée  ont  reçu  depuis  une  infinité  de  colonies,  et 
quoiqu’elles  fussent  alors  inconnues,  si  est-ce  qu’enfiu  il 
s’est  vérifié  depuis  que  l’étendue  n’en  est  pas  moins 
vaste  que  celle  (le  tout  le  reste  du  monde.  Que  si  cela  ne 
te  persuade  assez  bien,  tu  n’as  qu’à  te  représenter  que  ce 
qui  est  véritable  toucliant  les  antipodes  a été  autrefois  un 
aussi  grand  paradoxe  que  celui-ci  : quil  y a dans  la 
Luïie  divers  peuples  qui  Vhabilenl  et  qui  se  gouvernent 
fntre  eux  d'une  façon  fort  différente  de  la  nôtre.  Ces 
vérités  semblent  avoir  été  particulièrement  réservées  aux 
siècles  où  nous  sommes.  » 

L’auteur  imaginaire  du  Voyage  à la  Lune  est  Domi- 
nique Gonzalès,  gentilhomme  de  Séville.  Le  premier  tiers 
du  roman  est  occupé  par  la  narration  accidentée  des 
vicissitudes  de  la  vie  de  gentilhomme,  d’un  long  voyage 
aux  antipodes  et  de  l’arrivée  de  l’aventurier  dans  une  île 
solitaire,  l’ile  Sainte-Hélène.  Cette  île,  qu’un  grand 
nom  devait  tant  illustrer  plus  tard , est  habitée  pendant 
un  an  par  notre  aventurier  et  son  nègre  ; ne  pouvant 
s’apprivoiser  avec  les  hommes,  par  la  raison,  dit-il,  qu’il 
n’y  en  avait  aucun,  il  chercha  la  compagnie  des  oiseaux 
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Cl  des  bêles  sauvages.  Pariiculièreiuenl  il  se  mit  à appri- 
voiser des  cygnes  sauvages  (gansas),  qui  n’existent  qa’en 
celte  partie  du  inonde,  à diriger  leur  vol  vers  les  objets 
blancs,  à s’en  servir  pour  porter  des  fardeaux,  et  plus 
tard  enfin  à se  faire  transporter  lui-niêine  à l’aide  d’un 
attelage  de  ces  lanielliroslres.  Or  il  arriva  que,  par  suite 
d’aventures  qu’il  serait  superflu  de  rapporter,  notre  héros 
s’échappa  à l’aide  de  ses  gansas  d’un  vaisséau  qui  faisait 
naufrage,  et  fut  porté  sur  le  haut  du  pic  de  Téuériffe.  C’était 
alors  la  saison  où  ces  oiseaux,  du  nombre  des  passagers, 
ont  coutume  de  s’envoler  par  diverses  troupes,  et  voilà 
qu’en  réminiscence  de  leur  voyage  ordinaire  nos  cygnes 
s’enlèvent,  s’enlèvent...  où?  L’auteur  sur  son  bâton  (car 
c’était  là  tout  son  attelage)  ne  s’en  doutait  pas;  mais  il 
s’aperçut  bientôt  qu’il  s’éloignait  de  terre. 

La  première  expérience  aérienne  fut  qu’à  une  certaine 
hauteur  les  corps  ne  pèsent  plus.  Les  oiseaux  volaient  avec 
une  telle  vitesse,  qu’il  lui  fallut  une  résolution  espagnole 
pour  ne  pas  mourir  d’épouvante.  Il  vogua  pendant  douze 
jours.  Dès  le  premier  jour  il  se  vit  enveloppé  d’une  multi- 
tude d’esprits  malins  qui  venaient  elfaroucher  ses  cour- 
siers; néanmoins  il  put  faire  la  paix  avec  eux,  et  ces  démons 
eurent  même  l’obligeance  de  le  fournir  de  vivres  et  d’une 
bouteille  de  vin  des  Canaries,  pour  le  reste  de  son  voyage. 
Mais  il  parait  qu’en  plein  éther  on  ne  ressent  plus  l’ai- 
guillon de  la  faim  ni  celui  de  la  soif;  ce  n’est  qu’en  met- 
tant le  pied  sur  la  Lune  que  l’appétit  lui  revint.  Halen* 
contrensement,  lorsqu’il  voulut  prendre  dans  sa  poche  la 
viande,  les  poissons,  le  vin  qu’il  avait. reçus,  il  ne  trouva 
plus  que  des  feuilles  sèches,  du  poil  de  chien. ••  et  autres 
ingrédients  que  nous  ne  nommerons  pas,  par  décence. 
Ce  qui  lui  manifesta  clairement  la  nature  perverse  des 
esprits  de  l’air. 
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Pendant  sa  travtM’sée,  il  constata  le  monveinent  de  la 
Terre  et  put  se  convaincre  que  les  adversaires  de  Co- 
pernic ne  savaient  ce  qu’ils  disaient.  11  reconnut  aussi 
qu’il  allait  du  côté  delà  Lune,  car  celle-ci  grandissait  de 
jour  en  jour,  et  bientôt  il  découvrit  ses  vallées  et  ses  mon- 
tagnes. Enfin  ses  gansas  atteignirent  ralmosplière  de  cet 
astre.  On  pourra  se  demander  sans  doute  comment  le 
\oyageur  assis  sur  son  piquet,  Ics.jambes  pendantes,  et 
tenant  sa  corde  des  deux  mains,  — comme  le  témoignent 
les  gravures  dont  son  chel-d’œiivre  est  orné,  — pendant 
l'espace  de  douze  jours  et  de  douze  nuits,  pouvait 
garder  une  pareille  position.  11  ré[)ond  qu’en  cette  pos- 
ture il  reposait  aussi  à son  aise  que  s’il  eût  été  couché 
sur  quelque  bon  lit  de  plume. 

Avant  d’arriver  à la  Lune  il  constata  comme  dernière 
expérience  que  ceux  (|ui  inettenl  une  région  de  feu  aiH 
dessus  (le  la  région  de  l’air  sont  de  vrais  ignorants,  qui 
n’ont  jamais  vu  la  moindre  trace  de  ce  qu’ils  avancent. 
— Il  loucha  la  Lune  un  mardi  1 1 septembre,  comme  elle 
était  dans  le  degré  de  la  Halance,  et  arriva  douce- 
ment sur  une  montagne.  i^Le  narrateur  n’a  pas  rélléclii 
qu’en  entrant  dans  la  sphère  d’attraction  de  la  Lune,  il 
devait  tomber  et  non  pas  être  entrainé  par  ses  oies). 

Voilà  un  nouveau  modt*  primitif  d’excursion  à la  Lune; 
(le  temps  en  tenips  beaucouj)  d’autres  y feront  suite, 
trop  souvent  à l’insu  les  uns  di*s  autn's. 

Mais  voyons  quelle  impression  lui  fait  notre  satellite 
à son  arrivée. 

Je  remanpiai  premièrement, dit-il, (jue, comme  le  globe 
de  la  Terre  paraissait  là  beaucoup  plus  gros  (jue  ne  fait  à 
nousla  Lune,  ainsi  plusieurs  choses  s’y  découvraient  incom- 
parablement, et  j’ose  bien  dire  même  trente  fois  j)lus 
longues  et  plus  larges  ([u’en  notre  Monde.  Leurs  arbres 
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surpassaient  du  tiers  la  hauteur  de  ceux  de  nos  forêts*; 
leurs  animaux  sont  aussi  plus  gros  que  les  nôtres , mais 
n’offrent  aucune  ressemblance  avec  eux,  si  ce  n’est  pour 
les  oiseaux,  qui  paraissent  être  ceux  (jui  s’absentent  de 
notre  Monde  pendant  l’hiver  et  qui  pourraient  bien  le 
venir  passer  sur  la  Lune.  . 

Notre  aventurier  était  occupé  à manger  des  feuilles  et 
à regarder  ses  oies  précieuses,  lorsqu’il  se  vil  environné 
d’une  certaine  sorte  de  gens,  dont  la  stature,  la  mine  et 
riiabillement  lui  semblèrent  fort  étranges.  Ils  avaient  la 
taille  différente,  mas  pour  la  plupart  deux  fois  plus 
grande  que  la  nôtre,  le  teint  olivâtre,  le  geste  plaisant, 
et  des  habits  si  bizarres  qu’il  est  impossible  d’en  faire 
comprendre  la  forme  ou  la  matière.  La  couleur  elle-inéiiie 
ne  saurait  être  dépeinte;  ce  n’était  ni  du  blanc,  ni  du 
noir,  ni  du  rouge,  ni  du  vert,  ni  du  jaune,  ni  du  bleu,  ni 
pas  une  des  couleurs  conqmsées  des  précédentes  : on  ne 
peut  pas  plus  la  définir  que  faire  comprendre  à un  aveugle 
la  différence  qu’il  y a entre  le  vert  et  le  bleu. 

Le  rang  social  des  liommes  de  la  Lune  est  fixé  d’après 
leur  taille.  Il  y a du  reste  trois  espèces  d’hommes  : ceux 
de  dix  pieds,  ceux  de  vingt  et  ceux  de  trente.  Les  pre- 
miers dont  il  fit  la  rencontre  étaient  de  l’espèce  de  vingt 
pieds.  Le  plus  grand  de  cette  troupe  se  prosterna  devant 
lui,  puis  le  conduisit  dans  son  palais,  dont  les  chambres 
avaient  cinquante  pieds  de  haut. 

Leur  langue  est  musicale  et  universelle.  Ainsi,  chez 
tous  les  peuples  de  la  Lune,  le  nom  de  noire  liércs,  Gon- 
zalès,  se  prononce  comme  ceci  : 


DIgitized  by  Google 


GODWIN,  — L HOMME  DANS  LA  UJNE 


331 


Le  prince  du  pays,  nommé  Pylonas  (autant  du  moins 
(|u’on  pCMit  le  conjecturer  par  leurs  tons),  était  le  plus 
grand  delà  province;  mais  ce  n’était  encore  ([u’un  prince, 
car  il  est  hou  de  dire  (pie  la  Lune  enlière  est  gouvernée 
par  un  seul  monanpie,  ayant  sous  lui  vingt-neuf  jirinces, 
dont  chacun  a vingt-(juatre  autres.  C’est  à ce  dernier 
ordre  que  Pylonas  appartenait.  La  tradition  rapporte  que 
la  famille  royale  est  originaire  de  la  Terre;  d’où  est  venu 
le  premier  monarque,  Irdonozur;  les  membres  de  cette 
auguste  lignée  vivent  30,000  innés,  cesl-d-dire  1,000 
ans.  11  est  difticile  de  savoir  comment  l’auteur  établit 
cette  deuxième  diîdiiclion. 

Ln  phénomène  bien  remaniuable  se  passe  journelle- 
ment à la  surface  de  la  Lune.  Il  y a là  si  peu  d(‘  pt^san- 
teiir,  que  lorscpi’un  homme  saute  ou  cabriole, il  lui  arrive 
(le  s’élever  à cimpiante  ou  soixante  jiieds  et  de  ne  plus 
retomber,  parce  qu’il  se  trouve  alors  en  dehors  de  la 
sphère  d’attraction  lunaire.  A l’aide  d’éventails  que  l’on 
agite  dans  les  airs  lorsipi’on  se  trouve  ainsi  à une  cer- 
taine hauteur  ou  voyage  facilement. 

Dominique  (ionzalès  fut  fort  bien  re(,*u  par  les  princes 
({u’il  visita,  à ce  point  qu’il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à obtenir  la  permission  de  retourner  sur  la  'Ferre. 
C’est  riiiver  de  1600  à 1601  (ju’il  passa  dans  ce  Monde. 
Il  fut  étonné  de  ce  qu’il  y a là  des  jours  d’un  demi-mois 
et  des  nuits  d’égale  durée,  et  non  moins  surpris  de  voir 
ipie  la  plupart  des  habitants  dorment  jiendant  tout  ce 
long  jour,  du  lever  au  coucher  du  Soleil,  car  ils  m*  peu- 
vent supporter  l’éclat  de  cette  lumière;  et  (pi’ils  font  leur 
jour  de  la  nuit,  éclair(*s  qu’ils  sont  par  la  Terre,  de  son 
premier  à son  dernier  quartier.  Sedon  l’habitude  com- 
mune, il  s’endormit  au  lever  du  Soleil  et  dormit  quinze 
jours. 
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Un  beau  malin  le  roi  de  la  famille  Irdonoznr  le  lit  de- 
mander, et  s’enqnit  près  de  lui  de  son  liisloire  merveil- 
leuse. Parmi  les  cadeaux  qifil  lui  fit,  on  remarque  un 
certain  diamant,  nommé  pierre  lunaire,  qui  jouit  d’une 
étonnante  propriété  : appliquée  d’une  face  sur  le  corps, 
elle  rend  léger;  de  l’autre  face  elle  augmente  le  poids. 
Quant  à la  pierre  qui  rend  invisible,  il  parait  que  les 
hommes  binaires  ne  l’ont  pas  mieux  trouvée  (jue  nous. 

Les  habitants  de  la  Lune  sont  bwis,  exempts  de  mi- 
sères, vivant  longuement.  On  n’y  connaît  ni  vols,  ni  per- 
fidies, ni  meurtres.  Après  la  mort  même,  leur  privilège  se 
conserve;  les  corps  restent  intacts  sans  subir  aucune  al- 
tération, et  chaijiie  famille  possède  ses  ancêtres.  La 
mort  n’est  pour  eux  qu’un  passage  ii  une  vie  meilleure  ; 
et  l’on  s’en  réjouit,  sans  y apporter  ni  dissimulations,  ni 
grimaces,  dit  l’auteur,  bien  au  contraire  de  nous,  (jiii,  ta 
plupart  du  temps,  en  pareil  cas,  paraissons  tristes  sans 
i’étre  ; ou  si  nous  le  sommes,  c’est  pour  nos  inté- 
rêts pariiculiei\<  jdutôt  ([iie  pour  aucun  regret  que  nous 
ayons  en  la  perle  de  nos  amis. 

Au  mois  de  mars  de  l’an  1(>01,  comme  trois  de  scs 
cygnes  étaient  déjà  morts,  notre  voyageur  craignit,  en 
attendant  plus  longtemps  de  ne  plus  avoir  le  moyen  de 
passer  à la  Terre.  Aussi  sehàta-t-il  de  prendre  congé  de 
Pylonas,  le([uel  le  pria  de  saluer  de  sa  part  Élisabeth  de 
llretagne,  comme  étant  la  plus  glorieuse  dame  de  son 
siècle.  Il  le  lui  promit  ; et  le  jeudi  29,  trois  jours  après 
son  réveil  de  l’assoupissement  (|ue  lui  avait  causé  la 
clarté  de  la  dernière  lune,  il  se  remit  h la  discrétion  de 
sa  machine,  prit  avec  lui  les  joyaux  du  roi  et  quelques 
vivres,  et  en  j)résence  d’une  foule  munbreuse  de  peuple 
badaud,  lâcha  les  rênes  à ses  cygnes  sauvages. 

Dix  jours  après  il  arriva  en  Chine,  où  il  vse  fil  passer 
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|»our  sorcier,  en  ineltant  à profit  les  singulières  pro- 
priélés  de  la  pierre  lunaire  (jue  le  roi  Irdonozur  lui 
avait  donnée.  — A ce  voyage  anecdoti(jue  succède  une 
œuvre  sérieuse. 

% 

A discourse  concerning  a new  H or/(i  and  anollier 
Planet^in  Iwo books ^hy  iohn  Wilkins. — London,  lüiO. 


Le  Monde  dans  la  Lune,  divisé  en  deux  Livres  : 
le  premier  prouvant  que  la  Lune  peut  être  un  Monde; 
le  second  que  la  Terre  peut  être  une  planète,  Par  le 
.sieur  uk  la  Montagne.  — Kouen,  l(î5o  d). 


De  ces  deux  ouvrages,  le  second  est,  sans  coniredif, 
la  traduction  française  du  premier,  avec  (|uel<iues  modi- 
licalious  adaptées  à la  France  calliornjiie,  parfois  fort 
peu  respectée  par  révéïpie  anglais  Wilkins  (notamment 
lorsqu’il  invite  les  prêtres  à préparer  un  viatiijue  eucha- 
risti(|ue  à l’nsage  des  voyageurs  pour  la  Lune).  Le 
sieur  de  la  ^Montagne  ne  cite  ni  le  litre,  ni  le  pays,  ni 
l’auteur  de  la  « pièce  curieuse  et  pleine  de  belles  choses 


(I)  Deux  vol.  iii-12,  avec  des  gravures  et  un  frontispice  n niarqual)!o 
par  sa  naïveté,  qui  rappelle  uii  peu  relui  du  Dialngo  de  Galilée. 
On  est  au  bord  de  la  mer.  1/horizon  lointain  est  formé  par  la 
ligne  où  lo  ciel  et  les  eaux  .semblent  sc  réunir.  Au-dessus  de 
cet  horizon  le  système  planétaire  est  dessiné.  Il  y a tiois  personnages 
sur  le  rivage;  Oipemic,  h gauche,  tient  en  main  un  hochet  : le  Soleil 
et  la  Terre;  Galilée,  à droite,  tient  un  télescope;  Kepler  lui  souffle 
dans  roreillc.  Sur  les  orbites  célestes,  on  voit  les  divinités  h cheval  : 
madame  Vénus  sur  son  orbe  ; Saturne,  avec  sa  faux,  se  tient  en  équi- 
libre comme  il  peut  sur  le  dernier  cercle. 

L'ouvrage  de  Wdkins  fut  couronné  d’un  certain  succès.  11  fut  tra- 
<luit  en  français^h  Londres  même,  en  IGIO,  in-S®,  sous  le  litre  de. 
.<  Découverte  ef  un  nouveau  Monde,  pour  montrer  qu’il  est  probable 
(pi'il  y a un  autre  Monde  habitable  dans  la  Lune,  et  un  Discoiii's  pour 
faire  voir  la  possibilité  du  pa-sage,  plus  un  Traité  des  planètes.  » Il  fut 
encore  traduit  en  allemand  en  1713. 
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dont  il  (luiine  la  traduction  à sa  jiatrie  »;  mais  en  loni- 
parant  les  deux  livres  ou  en  reconnaît  bientôt  ridentilé. 
L’original  anglais  fut  publié  en  deux  fois  avant  de 
paraître  en  un  seul  volume.  Le  premier  traité  parut  en 
Ibô8,  avec  ce  titre  : Thaï  (lie  }^on  way  bea  Plancl  ; 
le  secornl  eu  1631)  avec  ce  titre  : Thaï  lhe  Earlh  way 
bc  a Planet.  On  voit  là  les  titres  des  deux  livres  com- 
pi»sant  l’édition  franvaise. 

La  c'oïncidence  de  l’apparition  de  cet  ouvrage  et  de 
i:elui  de  Godwin,  dont  nous  venons  de  parler,  a même 
fait  accuser  Wilkins  de  plagiat,  en  ce  «pie,  comme  le 
précédent,  il  parle  de  moyens  à employer  pour  monter 
à la  Lune;  mais  cette  accusation  ne  peut  êire  sérieuse- 
ment soutenue,  attendu  ((uelesdeux  livres  n’ontété  publiés 
(pi’à  cjuebpies  mois  d’intervalle,  et  surtout  par  la  raison 
<(ue  Wilkins  est  un  homme  sérieux,  traitant  la  (|uestioii 
au  point  de  vue  de  la  science  physicpie  et  religieuse,  et 
soutenant  son  opinion  par  des  arguments  bien  établis, 
landis  (jue  (iodwiu  n’a  écrit  (ju’un  roman,  sans  se  préoc- 
( Uj)er  de  la  s<didité  du  fondement  sur  lecpiel  il  l’édiliait. 

Ot  ouvrage,  comme  presque  tous  ceux  de  la  même 
(‘po(pie,  est  remanpiable  par  une  préoccupation  domi- 
nante dont  nul  auteur  ne  peut  s’affranchir.  Ce  n’est  pas 
au  point  de  vue  scientitif|ue  qu’on  envisage  la  (jueslion 
de  l’habitation  des  astres,  mais  au  point  de  vue  du 
dogme  religieux;  ce  n’est  point  sur  une  argumentation 
physi(jue  ou  physiologique  que  ses  plus  fervents  pacti- 
sants cherchent  à fonder  leur  crovance,  mais  sur  l'accord 
plus  on  moiiLs  facile  (pi 'ou  jieut  établir  enlre  cette  idée 
e!  le  christianisme.  Il  s’agit  moins  de  savoir  si  les  autres 
Mondes  sont  doués  des  conditions  d’existence,  de  l’air,  de 
l’eau,  des  agents,  calorilitpies  et  lumineux,  etc.,  que  de 
sa>oir  s’il  y a dans  la  Uible  ipiehpie  texte  qui  permelte 
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cette  opinion.  Citons  tic  la  préface  de  ce  livre  nn  passap:e 
qui  met  bien  en  évidence  cette  grande  préoccupation. 

S’il  se  trouve  des  personnes  assez  siiperstitieuseinerii 
scrupuleuses,  dit  rautetir,  pour  appréliendei’  (ju’il  n’v 
ait  en  ces  opinions  de  la  Pluralité  de  Mondes  et  du  mou- 
vement de  la  Terre  <|uel(|ue  chose  (|ui  clioque  la  religion 
ou  rÉcriure , sous  ombre  que  (juehjues-uns  autrefois 
semblent  les  avoir  rejetées,  aussi  bien  que  celb‘  des  An- 
tipodes, CCS  personnes-là  me  permettront  de  leur  dire 
franchement  (ju’â  moins  de  se  crever  tout  exprès  les 
yeux  de  rentendement  et  renoncer  au  sens  commun,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  qifils  avouent  et  (jirils  recon- 
naissent, que  tant  s’en  faut  (jn’il  y ait  rien  de  rune  ou 
l'autre  de  ces  opinions  (jui  déroge  en  la  moindre  façon 
à la  foi,  à l’Écriture  ou  à la  raison;  <|u’au  contraire  ils 
trouveront  qu’elles  s’accordent  extrêmement  bien  avec 
toutes  les  trois  et  contribuent  infiniment  à la  plus  grande 
gloire  du  Créateur.  Comme  cela  se  pourra  voir  par  la 
lecture  de  ce  Discours,  le(juel  effectivement,  suivant  .son 
principal  but,  lève  tous  ces  doutes  et  scrupules  et  ré- 
pond très-solidement  à toutes  les  objections  et  à tous  les 
principaur  arguments  (jue  ceux  de  sentiment  contraire 
tirent  de  la  raison  (ui  de  l’Écriture.»  L’auteur  ajoute  un 
peu  plus  loin  cette  rétlexion  naïvement  fine  : « Si  en  ces 
matières  épineuses,  où  j’ai  travaillé  tout  seul,  sans  aide 
et  sans  assistance,  il  m’est  arrivé  en  (|uclque  endroit  de 
broncher  et  de  m’égarer,  ma  consolation  est  que,  d’un 
côté,  j’espère  (jue  les  .savants  me  le  pardonneront  volon- 
tiers et  y suppléeront  aisément,  et  (|iie  d’autre  part  je 
m’assure  que  les  ignorants  ne  s’en  apercevront  point.  » 
En  même  temps  (|u’il  indi(jue  le  but  principal  du 
livre,  le  passage  que  nous  venons  de  rapporter  donne 
une  idée  suffisante  de  la  grande  indépendance  «l  es- 
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prit  de  l’auteur  et  de  sa  franchise,  à celte  époipie  où 
l’hypocrisie  était  plus  favorable.  Dans  tout  le  cours 
de  l’ouvrage,  il  fait  preuve  d’une  excellente  faculté  de 
raisonnement,  et  parfois  d’une  certaine  linesse,  d’autant 
plus  remar(|ual)le  que  la  naïveté  de  nos  aïeux  ne  laisse 
pas  d’y  répandre  encore  son  charme  enfantin.  L’auteur 
anglais  et  l’auteur  français  sont  deux  grands  libéraux  de 
leur  époque.  Nous  admirons  leur  franche  exju*ession. 

L’une  des  premières  propositions  a pour  litre  : « Que 
la  nouveauté  et  singularité  qui  paraît  en  celte  opinion 
n’est  pas  un  fondement  suffisant  pour  prouver  qu’elle 
est  erronée».  «Kn  la  recherche  des  vérités  théologiques, 
dit  l’auteur,  la  plus  rare  méthode  est,  avant  toute  chose, 
de  regarder  à l’aulorilé  divine,  parce  que  celle-là  porte 
avec  elle  une  aussi  claire  évidence  à notre  foy  que  ne  le 
saurait  être  aucune  autre  chose  à notre  raison.  Mais  au 
contraire,  en  l’examen  des  points  de  philosophie,  ce 
serait  s’y  prendre  au  rebours  de  bien  (|ue  de  commencer 
par  le  témoignage  et  opinion  des  hommes,  et  après  des- 
cendre aux  raisons  qui  se  peuvent  tirer  de  la  nature  et 
de  l’essence  des  choses  mêmes.  Quoi!  disent  nos  adver- 
saires, une  nouveauté  comme  celle-ci  débus(|uera-t-elle 
une  vérité  (pii  par  successive  tradition  a passé  partons  les 
âges  du  momie  et  qui  a été  non-seulement  reçue  dans 
l’opinion  du  vulgaire,  mais  aussi  des  plus  savants  philo- 
sophes et  des  doctes  personnages?  Penserons-nous  au.ssi 
que  ces  excellents  personnages  dont  le  Saint-Esprit  s’est 
servi  pour  rédiger  les  saintes  lettres  par  écrit,  et  ((iii 
étaient  extraordinairement  inspirés  des  vérités  surna- 
turelles, fussent  néanmoins  ignorants  là-dessus;  tjue 
Josiié,  Job,  David,  Salomon  n’en  sussent  rien?  — Je  ré- 
ponds à cela  (pie  nous  ne  devons  pas  être  si  supersti- 
tieusement attachés  à l’aniiquilé  que  de  prendre  pour 
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canonique  tout  ce  qui  part  de  la  plume  d’un  Père  ou  qui 
a été  approuvé  par  le  consentement  des  anciens.  » 

El  il  conclut  par  ces  paroles  d’Alcinous  : Il  convient 
à un  chacun,  en  la  recherche  de  la  vérité,  de  .se  conserver 
toujours  une  liberté  philosophique,  et  non  pas  se  rendre 
tellement  esclave  de  Topinion  de  qui  que  ce  soit,  que  de 
croire  que  tout  ce  qu’il  dit  soit  int‘aillil)le.  Il  nous  faut 
travailler  à découvrir  ce  que  les  choses  sont  en  elles- 
inémcs,  par  notre  proj)re  expérience  et  par  un  entier 
examen  de  leur  nature,  et  non  pas  par  ce  qu’un  autre 
en  dit. 

L’auteur  ne  pense  pas  (du  moins  il  ne  dit  pas)  pour 
cela, que  le  texte  biblique  soit  tellement  en  dcdiors  de  la 
science  (|u'on  puisse  trouver  entre  lui  et  elle  des  con- 
tradictions flagrantes,  mais  il  adopte  le  mode  d’explica- 
tion dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  pour  détendre 
la  même  cause,  savoir  : que  ce  texte  est  siisceplibh' 
d’iine  infinité  d’interprétalions,  et  que,  dans  tous  les  cas, 
on  est  à l’abri  sous  ce  fait  : que  le  Saint-Esprit  accom- 
mode son  expression  à l’erreur  de  nos  imaginations,  et 
parle  choses  non  sur  ce  qu’elles  sont  en  elles- 
mêmes,  mais  selon  qu’elles  nous  paraissent.  C’est  par  ce 
moyen  (pie  sont  justifié(‘s  les  jiaroles  (h‘  Dieu  à Job,  — 
et  celles  de  Josué  au  Soleil  et  à la  Lune  : « Soleil,  tiens 
toicoysur  Gabaon,  et. toi,  Lune  sur  Ajalon,  » et  la 
rétrogradation  de  l’ombre  du  Soleil  de  dix  degrés  sur  le 
cadrant  d’Achaz;  ces  miracles  sontJonguement  com- 
mentés et  naïvement  expliqués. 

Un  passage  ipii  montre  clairement  (fue  le  Saint-Esprit 
ne  parle  pas  exactement  louchant  les  choses  nalurelh*s, 
est  celui  des  Lois  et  di^s  Chroni(|ues,où  il  (*st  faitmention 
de  la  mesure  de  la  coupe  ronde  (mer  de  Ibnte)  de  Sa- 
lomon, dont  le  diamètre  était  de  dix  coudées  et  la  cir- 
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(•(inférence  de  trente.  De  nos  jours,  Ara^o  ( Aslronomte 
jwpulaire)  a tiré  tout  simplement  de  ce  fait  la  con- 
clusion (jue  les  Hébreux  ne  connaissaient  pas  le  raj)porl 
de  la  circonférence  au  diamètre;  notnî  commentatcuir  en 
conclut  (pie  le  Saint-Esprit  ne  s’occujie  jias  (i<‘  ces 
choses- là,— c(ï  ipii,  au  fond,  revient  peut-être  au  même. 

tl  en  est  de  même  des  expressions  suivantes,  tirées  de 
la  Bible  : les  bouts  des  Cieux,  — les  fondements  de  la 
Terre,  — Dieu  a étendu  la  Terre  sur  les  mers,  — l’aspic 
bouche  ses  oreilles,  — les  deux  luminaires  du  ciel,  etc.; 
versets  que  l’on  doit  interpréter  non  à la  lettre,  mais  au 
.sens  vulgaire.  Malgré  le  jiarti  délibéré  d’enlever  de  cette 
manière  toutes  les  difticultés  de  la  Bible,  notre  auteur  se 
trouve  parfois  fort  embarrassé.  Par  exemple,  lorsqu’il 
s’agit  de  celle  parabole  de  Jésus  ; A la  fin  des  temps  les 
éloiles  tomberont  du  ciel;  il  annonce  d’abord  qu’elles  se- 
ront cachées  de  notre  vue,  et  ([ue  c’est  comme  si  elles 
tombaient  hors  de  leur  lieu  accoutumé.  Mais  voici  que 
l'Apocalypse  est  plus  explicite  : Les  étoiles  du  ciel  tom- 
beront sur  la  Terre,  comme  le  figuier  jette  cà  et  là  ses 
ligues  lorsqu’il  est  .secoué  par  un  grand  vent.  Alors  l’au- 
teur se  tire  d’embarras  par  un  autre  parti  : H Vagit,  dit- 
il,  non  des  vraies  étoih's,  mais  des  filantes,  des  comètes 
et  autres  météores  ignés,  (pie  l’opinion  du  peuple  vul- 
gaire et  ignorant  appelle  du  même  nom  d’étoiles. 

Divers  doctes  personnages  .sont  tombés  dans  de  gran- 
des absurdités  lorsqu’ils  ont  voulu  tirer  la  vérité  physique 
des  paroles  de  rÊcriture  : ainsi  les  savants  juifs,  qui 
prouvent  que  l’os  de  la  jambe  d’Og  le  géant  avait  trois 
lieues  de  long,  et  que  Muï.se,  haut  de  quatorze  coudées, 
ayant  en  main  une  lance  de  dix  aunes  de  longueur  et  sau- 
tant de  dix  coudées  en  haut,  ne  lui  pouvait  atteindre  qu’à 
la  cheville;  et  ceux  qui  expli(juent  comment  le  bœufBé- 
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heniolh  dévore  parjour  l’herbe  sur  mille  inonlagnes,  en 
■ ^ (lisant  (ju’il  en  pousse  autant  pendant  la  nuit  qu’il  en  a 

• mangé  pendant  le  jour.  Et  eeux  qui  parlent  de  cette  gn‘- 

f nouille  grande  comme  une  bourgade  de  soixante  mai- 

sons, laquelle  fut  mangée  par  un  serpent  immense,  celui- 
ci  par  une  corneille  plus  merveilleuse  encore,  qui,  en 
s’envolant,  éclipsa  le  soleil  et  remplit  tout  le  monde  de 
ténèbres.  (Jue  si  vous  voulez  savoir,  dit  l’écrivain,  le 
nom  propre  de  cet  oi.seau,  voyez  au  psaume  50,  ver- 
set U,  où.  il  est . appelé  c’est-à-(iire  l’oiseau  des 
montagnes.  Il  semble,  ajoute-t-il  finement,  qu’il  ciaii 
quelque  peu  parent  de  cet  autre  oiseau  dont  ils  nous 
(lisent  que  les  jambes  étaient  si  longues  (|u’elles  attei- 
gnaient jùsqu’au  fond  de  c'ette  mer  où  une  hache  met- 
trait sept  ans  à tomber  avant  d’atteindre  le  fond. 

Tous  les  commentateurs  à la  lettre  sont  tombés  dans 
(ies  obs(jurités  analogues,  plus  ou  moins  graves.  Ceux 
(]ui  soutiennent  qu’il  y a des  nappes  d’eau  au-dessus  du 
firmament  étoilé,  comme  il  est  dit  en  la  Genèse  : De  cette 
opinion  sont  Philon,  Josèphe,  Justin  martyr,  Théo- 
doret,  saint  Augustin,  saint  .Ambroise,  saint  Basile  et 
presque  tous  les  autns  Pères;  et  encore  Bède,  Strabus, 
Damascène,  Thomas  d’Aquin.  Justin  martyr  explique 
même  pourquoi  : i"  pour  rafraîchir  ou  tempérer  l’ar- 
deur du  mouvement  des  orbes  solides,  et  de  là  vient 
que  Saturne*  est  plus  froid  que  nulh*  autre  planète; 
2®  pour  pre.sser  et  n*sserrer  les  cieux,  de  peur  que,  par 
la  fréquence  et  violence  des  vents,  ils  ne  vinssent  à se 
rompre  et  à s’éparpilh*r  les  uns  avec  les  autres.  Ceux 
(jui  ont  disputé  sur  la  rondeur  ou  la  non-rondeur  des 
cieux,  selon  les  expressions  bibliques,  ont  de  même 
erré  dans  l’imaginaire.  Et  ceux  qui  de  celte  jiarole  de 
Job  : Oui  est-ce  (jui  a fermé  la  mer  avec  des  jiorles, 
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concluent,  que  c’est  un  miracle  perpétuel  que  la  Terre 
ne  soit  pas  submergée.  Et  ceux  qui  songent  k cette  pa- 
role (le  Jésus  : Mène-nous  en  pleine  eau  (in  cJlum  au 
laiiu),  en  recueillent  lout  de  suite  que  la  mer  est  plus  haute 
que  la  terre.  Mais  cela  ressent  tant  « l’ignorance  mo- 
iiacale  » qu’on  ne  peuj  qu’en  rire. 

Quelques-uns  ont  voulu  prouver  que  les  étoiles  avaient 
de  renlendemenl  ou  de  l’intelligence,  à cause  de  ce  passage 
de  rÉcrilure  : Mes  mains  ont  étendu  les  deux  comme 
une  tente  |>our  y habiter.  J’ai  commandé  à toute  leur 
armée.  Or,  disent-ils,  il  n’y  a que  les  créatures  intelli- 
gentes qui  soient  capables  de  préceptes;  donc  il  faut  (|ue 
les  étoiles  aient  des  âmes  raisonnables.  De  cette  opinion 
étaient  Philon  et  plusieurs  rabbins  qui  ajoutent  quelles 
chantent  à'  toute  heure  la  louange  de  Dieu,  à cause  de 
cette  parole  de  Job  : Les  étoiles  du  matin  chantant  en- 
.semble  ; et  de  David  : 11  n’y  a langage  d’où  leur  voix 
ne  soit  ouïe,  et  leurs  propos  ont  été  jusqu’au  bout  du 
monde.  Et  du  mot  en  de  Josué,’  qui  veut  dire  si- 
lence. C’est  probablement  des  considérations  de  celle 
nature  qu’Origène  augura  que  les  étoiles  seraient  sau- 
vées. 


Il  faut  donc  croire  que  l’Àncien  Testament  comme  le 
Nouveau  n’ont  aucun  rapport  avec  les  vérités  physiques, 
(|u’il  ne  faut  point  tordre  leurs  versets  pour  en  tirer 
t|neh|ue  chose  en  faveur  de  la  science.  L’Écriture,  en  sa 
propre  et  naturelle  signitication,  n’alïirme  ni  le  mouve- 
iiKnt  ni  rimmobililé  de  la  Terre;  lorsque  vous  prétendez 
lui  imuver  un  sens,  je  me  fais  tort  de  lui  en  trouver  un 
autn*.  Et  celui  qui  commente  cette  parole  de  l’Ecclé- 
siaste  : l’ne  génération  passe  et  l’autre  génération  vient, 
mais  la  Terre  demeure  éternellement  ferme,  et  qui  coo- 
chit  de  r/n  irlfnium  stat  l'immobilité  de  celle  Terre,  je 
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traduis,  non  par  immobile,  mais  par  permanente,  et  je 
crois  que  oondure  de  là  rimmobilité  de  la  Terre  serait 
une  cliose  aussi  faible  et  aussi  ridicule  que  si  on  raison- 
nait ainsi  : Un  meunier,  va  et  un  autre  meunier  vient, 
mais  le  moulin  demeure  toujours  : donc  le  moulin  n’u 
point  de  mouvement. 

Le  caustique  écrivain  lève,  ainsi,  les  unes  après 
les  autres,  les  nombreuses  difiicultés  que  présentait 
rinterprélalion  de  la  Bible  aux  partisans  de  la  nouvelle 
doctrine,  difficultés  (|ui  nous  sont  encore  opposés  au- 
jourd’hui par  des  dissidents  arriérés.  Toutes  ces  expres- 
sions fautives  : les  deux  bouts  du  monde,  le  milieu  de 
la  Terre,  les  appuis  du  ciel,  la  solidité  de  la  Terre, 
etc.,  etc.,  sont  justifiées.  Nous  n’insisterons  pas  plus 
longtemjis  sur  ce  genre  d arguments  ; pour  mettre 
dans  tout  son  jour  la  discusssion  dogmatique  élevée  à 
cette  époque,  il  faudrait  un  et  plusieurs  volumes,  sur- 
tout si  nous  présentions  nominativement  les  questions  et 
les  réponses.  Cet  asjiect  a,  du  reste,  beaucoup  perdu, 
depuis  deux  siècles,  de  sa  gravité  et  de  sa  profondeur, 
et  de  nos  jours  son  jilus  grand  intérêt  est  jilutôt  de  cu- 
riosité historique  que  de  conscience.  A ces  exem|)les 
nous  pouvons  ajouter  les  arguments  de  convenances  qui, 
à celte  époque,  étaient  fort  en  faveur. 

Il  est  convenable,  dit  Fromond,  (jue  l’enfer,  qui  est 
au  centre  de  la  Terre,  soit  le  plus  éloigné  possible  du 
siège  des  bienheureux.  Or  ce  ciel,  qui  est  le  siège  des 
bienheureux,  est  concentrique  au  ciel  des  étoiles.  Donc 
il  faut  que  notre  Terre  soit  au  milieu  de  cetl(* 
sphère,  et  ainsi  par  conséquent  au  centre  de  l’univers. 
— Comment  résister  à la  puissance  d’une  telle  argumen- 
tation, et  à celle  de  l’interprétation  suivante  : Les  af- 
faires humaines  sont  souvent  nommées  dans  la  Bible  : 
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OKuvres  qui  se  font  sous  le  Soleil.  Donc  il  faul  que  h 
Terre  soit  sous  lui,  et  par  conséquent  plus  proche  du 
centre  du  monde  que  le  Soleil  ! 

L(‘s  raisons  de  convenance  étaient  alors,  disons- 
nous,  fort  en  faveur;  les  esprits  les  plus  indépendants  ne 
songent  j)as  à s’en  affranchir.  K(‘pler  lui-inéine  y sacrifie, 
et  c’est  même  par  leur  usage,  (pi’après  trente  ans  de  re- 
cherches sur  les  figuns  symétriques  de  la  géométrie,  il 
trouva  ses  trois  lois  immortelles.  Donc  il  n<‘  faut  pa> 
s’attendre  à ce  que  notre  auteur  soit  au-dessus  d’(*ux.  Il 
y a des  erreurs  inhérentes  aux  siècles’,  que  nul  ne  peut 
reconnaître.  Keph‘r  ne  veut  que  six  orbes  de  planètes, 
parce  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  plus  de  cinq  |>ropor- 
tions,  tout  autant  qu’il  y a d(î  corps  réguliers  en  nialhé- 
maliques.  Dans  le  livre  dont  nous  parlons,  si  l’on  place 
le  Soleil  au  centre,  c’est  parce  qu»‘  cette  place  lui 
convient. 

Parmi  les  obj(‘Ctions  qu’on  a faites  contre  le.  mouve- 
ment de  la  Terre  (à  part  la  première,  qui  consiste  dans 
les  apparences)  nous  cit(‘rons  celle  de  la  force  centri- 
fuge, par  suite  de  laquelle  tous  les  objets  devraient  être 
rejetés  avec  violence  dans  les  airs,  objection  que  Coper- 
nic crut  lever  (m  disant  que,  le  mouvement  d(*  la  Terre 
étant  naturel  et  non  artificiel^  il  ne  pouvait  engendrer 
aucune  viol(‘m:e  comme  celui-ci,  — argument  partagé  par 
nolHî  atiteiir.  C(‘lui-ci  répond  tmit(‘fois  avec  Gilbert  par 
une  considération  ingénieuse.  Si  vous  suppost*z  queTuni- 
vers  entier  des  étoihîs  tourbillonne  |>ar  une  vitesse  aussi 
prodigieuse  qm*  vous  lui  assignez,  n’y  ’a-t-il  pas  peud’e- 
pératice  que  ce  |)etit  |)oint  imp(‘rceptil)le  de  la  Terre  ne 
soit  pas  entraîné  avec  le  reste?  — Mais  voici  ttn  dernier 
exemple  de  la  naïveté  de  certaines  objections,  à propos 
du  mouvenient  naturel  et  du  mouviunenl  artificiel  dont 
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nous  jiarlions  tout  à l’hcMiiv.  Posé,  dit  un  adversaire, 
(|ue  ce  mouvement  lût  naturel  à la  Terre  ; mais  il  ne 
peut  pas  être  naturel  aux  villes  et  aux  bâtiments,  car 
c(Mi\-ci  sont  arliliciels!  A quoi  notre,  spiritmd  auteur 
réjoHid  simplement  : Ha!  ha!  hé  î 

Ainsi  nos  pères  ik‘  riaient  pas  moins  que  nous  des  re- 
marques bénévoles  que  l’on  opposait  parfois  à leur  ma- 
nière de  voir. 

Toutes  les  considérations  (pii  précèdent  se  rapportent 
au  traité  Que  la  Terre  peut  être  une  planète.  Voici 
maintenant  ci*  qui  concerne  la  Lune.  A notre  avis,  nous 
lie  saurions  donner  um*  meilleure  idée  de  ce  travait 
ipi’en  énom;ant  h*s  propositions  principales  qui  le  con- 
stituent. Si  cet  énoncé  est  un  peu  monotone,  en  re- 
vanche il  expose  clairement  et  succinctement  la  suite  d(‘s 
idéi‘s  qui  forment  rargumentation  ; s’il  manque  d’élé- 
gance, sa  simplicité  donne  tout  ce  qu’elle  promet.  Voici 
ces  propositions  : 

Une  la  |)liiralité  (lesMon(h*s  ne  répugne  à pas  un  prin- 
cipe de  la  raison  ou  de  la  foi  ; 

Une  les  ’cieux  ne  sont  pas  d’une  matière  si  pure  qu’elle 
les  puisse  (‘xempter  de  la  corruption  ; 

Que  la  Lune  est  un  corps  solide,  épais  et  Ojiaqiie  et 
n’a  aucune  clarté  d’elle-méme  ; 

' Une  plusieurs  mathématiciens,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, ont  cru  (ju’il  y a un  Monde  dans  la  Lune;  et  que 
(*ela  se  peut  probablement  recueillir  des  maximi*s  de  ceux 
qui  sont  d’autre  sentiment; 

Que  ces  taches  et  ces  [ilus  claires  parties  que  nous 
voyons  dans  la  Lune  montrent  la  dilTérence  d’entre  la 
mer  et  la  terre  en  cet  autre  Monde-là  ; 

Que  dans  le  corps  de  la  Lune  il  y a de  hautes  mon- 
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lagnes,  de  profondes  vallées  et  des  campagnes  spa- 
cieuses; 

Qu'il  y a une  atmosphère  ou  globe  d’air  vaporeux  et 
grossier  qui  euvironue  iiuiiiédiaiemenl  le  corps  de  la 
Lune  ; 

Que  comuie  ce  Moude-là  est  noire  Lune,  qu’ainsi  nolrc’ 
Monde  est  la  Lune  de  ce  Monde-là; 

Qu’il  est  bien  probable  que  dans  ce  Monde-là  il  y a des 
météores  semblables  à ceux  que  nous  avons  dans  Je 
nôtre  ; 


• Qu’il  y a bien  de  l’apparence  qu'en  ce  monde-là  il  va 
des  habitants,  mais  qu’on  ne  peut  pas  dire  avec  certitude 
de  ([uelle  espèce  ils  sont; 


Qu’il  n’est  pas  impossible  que  quelqu’un  de  la  postérité 
puisse  découvrir  un  moyen  pour  nous  transporter  en  ce 
Monde  de  la  Lune,  et  d’avoir  commerce  avec  ses  habi- 
tants. 


Telle  est  sommairement  la  marche  suivie  par  Wilkins 
et  par  La  Montagne.  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
ceux  qui  nous  offrent  le  plus  vifinlérêt,  attendu  que  c’est 
dans  cette  partie  que  l’originalité  du  livre  se  manifeste 
principalement.  Or  voici  comment  parle  l’auteur  : 

Ayant  traité  ci-dessus  des  saisons  et  des  météores  qui 
appartiennent  h ce  nouveau  Monde,  je  dois  dire  mainte- 
nant un  mol  ou  deux  de  ses  habitants,  touchant  lesquels 
on  pourrait  mouvoir  plusieurs  questions  difficiles,  comme 
savoir  si  ce  lieu-là  est  plus  incommode  pour  l’habitation 
que  n’est  notre  Monde,  ainsi  que  l’estime  Kepler;  s’ils 
sont  de  la  semence  d’Adam;  s’ils  sont  là  en  état  de  béa- 
titude, ou  quels  moyens  il  pourrait  y avoir  pour  leur 
salut.  Je  me  contenterai  de  coucher  ici  seulement  ce  que 
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j’en  ai  appris  et  remarqué  dans  les  écrits  des  auteurs  (pic 
j’ai  lus  sur  ce  sujet. 

Il  ne  s’est  point  fait  encore  juscprici  de  découverte 
touchant  ces  choses,  sur  laquelle  nous  puissions  bâtir 
avec  certitude.  Cependant  nous  pouvons  conjecturer  en 
général  qu’il  y a des  habitants  dans  celte  planèle-là,  car, 
aiilrenienl,  pourquoi  la  Nature  aurait-elle  tmirni  ce  lieu-là 
de  toutes  coiiiinodités  propres  pour  l’habitation,  comme 
nous  avons  déclaré  ci-dessus?  Dira-t-on  (pi’il  y a une 
trop  grande  et  trop  insupportable  chaleur?  Mais  la  lon- 
gueur des  nuits  refroidit  l’hémisphère  et  le  Soleil  est 
longtemps  avant  de  pouvoir  le  réchauffer;  la- fréquence 
des  ondées  qui  y tombent  vers  le  milieu  du  jour  la 
rafraichil.  Cusa  et  Campanella  sont  de  cet  avis-là,  et 
croient  qu’il  y a des  hommes,  des  animaux  et  des  végé- 
taux. Campanella  ne  peut  pas  bien  déterminer  si  ce  sont 
des  hommes,  ou  plutôt  (pielque  autre  espèce  de  créature. 
Si  ce  sont  des  hommes,  il  croit  qu’ils  ne  peuvent  pas 
être  infectés  du  pévhé  d’Adam,  mais  que  peut-être  ils  en 
ont  de  leur  propre  qui  les  ont  pu  assujettir  à la  même 
misère  que  nous,  dont  peut-être  ils  ont  été  délivrés  par 
le  même  moyen  que  nous,  à savoir  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  ainsi  croit-il  que  ce  passage  des  Éphésiens  se 
doit  entendre,  là  où  l’apôtre  dit  que  « Dieu  recueillit 
ensemble  toutes  choses  eu  Christ,  tant  ce  qui  est  ès  cieux 
que  ce  qui  est  en  la  Terre.  » Mais,  ajoute  notre  discou- 
reur, je  n’ose  pas  ainsi  me  jouer  des ‘vérités  divines,  ou 
a|>pliqucr  ces  passages  selon  que  la  fantaisie  le  suggère; 
mais  comme  j’estime  que  celte  opinion  ne  contrarie  point 
à aucun  passage  de  récriture,  aussi  crois-je  semblable- 
ment qu’elle  ne  nous  peut  pas  prouver.  Darianl,  la  se- 
conde conjecture  de  Campanella  pourra  être  la  plus  vrai- 
semblable, à savoir  que  les  habitants  de  ce  Monde-là  ne 
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sont  point  hommes  comme  nous,  mais  (jiielque  aiiire 
espèce  de  créature  (jui  ont  quelque  proportion  et  res- 
semblance avec  notre  nature.  * 

Remarquons,  à propos  de  ce  passage  de  Campanella, 
que  les  auteurs  principaux  que  nous  j)assons  en  revue 
nous  donnent,  en  même  temps  que  leurs  idées,  celles  de 
leurs  contemporains  (pii  ont  traité  la  question  subsi- 
diairement. 

Wilkins  semble  particulièrement  embrasser  cette  se- 
conde opinion,  que  les  hommes  de  la  Lune  diflèreiit 
essentiellement  de  nous,  et  c’est  l’une  des  vues  que  nous 
louons  le  4)lus  dans  son  ouvrage.  On  sait  sur  quels  priu- 
<âpes  nous  établissons  cette  manière  de  voir. 

Ils  peuvent  être,  dit-il,  d’une  nature  toute  ditlerente 
des  aulies  choses  d’ici-bas,  et  telle  ipie  mille  imagination 
ne  peut  décrire,  nos  entêndements  ifétant  capables  que 
des  choses  qui  sont  entrées  par  nos  sens  lon  se  souvient 
de  Taxiome  Nil  est  in  inlellectu  quin  prius  fuerit  in 
sensu).  Peut-être,  dit-il  encore,  les  habitants  de  la  Lune 
sont-ils  d’une  nature  mixte.  Outre  les  créatures  déjà 
connues  dans  le  monde,  il  peut  y en  avoir  beaucoup 
d’autri^s.  II  v a un  abime  entre  la  nature  des  hommes  et 
celle  des  anges.  Il  se  peut  taire  (|ue  les  habitants  des  pla- 
nètes soient  d’une  nature  mitoyenne  entre  ces  deux. 
Il  n’est  pas  incroyable  que  Dieu  u’en  ait  créé  de  toutes 
sortes  alin  de  se  glorifier  plus  complètement  ès  œuvres 
de  sa  puissance  et.de  sa  sagesse, 

iNiimlas  de  Cusa  estime  aussi  qu’ils  diirèrent  de  nous  à 
divers  égards. -r- Ici  l’auleur  cite  du  cardinal  l’opinion 
que  nous  avons  rapjiortée  dans  notre  cliajutre  sur  cet 
homme  célèbre. — Plutarque  rapporte  qu’iin  prêtre  de 
Saturne  lui  a raconté  la  nature  de  ces  Sélénites,  disant 
qu’ils  étaient  de  diverses  dispositions,  les  uns  se  plaisant 
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à vivre  es  plus  basses  parties  de  la  Lune,  d’où  ils  peuvent 
regarder  en  bas  sur  nous,  pendant  que  les  autres  de- 
meurent colloqués  plus  haut,  resplendissants  tous  comme 

ravons  de  Soleil. 

¥ 

.Mais  toutes  ces  conjeclures  ne  satisfont  pas  notre  phi- 
losophe : il  voudrait  la  certitude,  et  cette  certitude  ne 
peut  guère  être  obtenue  qu’en  se  transportant  soi-méme 
dans  ce  Monde  voisin,  entreprise  dont  la  réalisation  Tin- 
irigue  au  plus  haut  degré  II  n’en  désespère  pas.  «Si  nous 
considérons  seulement,  dit-il,  par  quels  degrés,  et  com- 
bien lentement  tous  les  arts  parviennent  d’ordinaire  à 
leur  plein  accroissement,  nous  n’aurons  pas  grand  sujet 
de  douter  que  celui-ci  semblablement  ne  se  puisse  décou- 
vrir parmi  les  autres  secrets.  Ç’a  toujours  été  jusipi’ici  la 
méthode  de  la  Providence  de  ne  point  nous  enseigner 
toutes  choses  en  un  instant,  mais  de  nous  mener  par  de- 
grés d’une  connaissance  à l'autre. 

« Il  s’est  passé  un  fort  long  temps  avant  qu’on  put  dis- 
tinguer les  planètes  d’avec  les  étoiles  fixes,  et  quelque 
temps  après  cela,  avant  que  Ton  ait  découvert  que  l’étoile 
du  matin  et  celle  du  soir  sont  une  même  étoile.  Et  je  ne 
doute  point  qu’en  un  plus  grand  espace  de  temps  on  ne 
découvre  aussi  cette  invention  et  autres  excellents  mys- 
tères. Le  temps,  qui  a toujours  été  le  père  des  vérités 
nouvelles,  et  qui  nous  a révélé  beaucoup  de  choses  que 
nos  ancêtres  ont  ignorées,  manifestera  aussi  h notre  pos- 
térité ce  que  maintenant  nous  désirons  mais  ne  pouvons 
pas  connaître.  Un  temps  viendra,  ditSénè(|ue,  que  toutes 
ces  choses  qui  sont  maintenant  cachées  sortiront  à la 
lumière  du  jour  par  la  diligence  d’un  long  Age.  Les  arts 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à leur  solstice.  L’industrie 
des  siècles  à venir,  assistée  des  labeurs  de  leurs  devan- 
ciers, pourra  atteindre  à cette  hauteur  à laquelle  nous  ne 
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saurions  parvenir.  Comme  nous  nous  émerveillons  de 
ravcuglemenl  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  ainsi  noire 
postérité  admirera  notre  ignorance. 

<f  Dans  les  })remiers  âges  du  monde,  les  Irlandais  sc 
croyaient  être  les  seuls  liabitants  de  la  Terre,  ou,  s’il  y en 
avait  d’autres,  ils  ne  pouvaient  pas  concevoir  comment  il 
serait  possible  d’avoir  commerce  avec  eux,  étant  ainsi 
séparés  j)ar  la  mer  profonde  et  spacieuse.  Mais  les  siècles 
suivants  trouvèrent  l’invention  des  navires,  dans  lesquels, 
toutefois,  il  fallut  un  hardi  aventurier  pour  se  hasarder 
des  premiers,  selon  le  dire  du  tragédien  : 

Trop  hardy  fut  celuy  qui  iruii  foible  vaisseau 
fendre  premier  rincoiiitaiit  sein  de  l’eau. 

L’invention  de  quelque  moyen  pour  nous  transporter  à 
la  Lune  ne  nous  peut  pas  sembler  plus  incroyable  que 
cette  autre  le  semblait  au  commencement’,  et  partant  il 
n’y  a nul  juste  sujet  de  se  décourager  dans  respérance  de 
pareil  succès. 

«Voire  mais,  direz-vous, on  ne  peut  p^as  naviguera  la 
Lune,  h moins  (|ue  ce  que  les  poètes  feignent  fût  véri- 
table, à savoir  (prolle  fait  son  lit  en  la  mer.  Nous  n’avons 
pas  un  Drake  ou  un  Colomb  à présent  pour  entreprendre 
ce  voyage,  ou  un  Dédale  j)Our  inventer  un  passage  au 
travers  de  l’air.  — Je  réj)onds  qu’encore  que  nous  ne  les 
ayons  |>as,  pourquoi  les  siècles  à venir  ne  pourraient-ils 
j)as  susciter  d’aussi  éminents  esprits  pour  des  entreprises 
nouvelles.  Kej)ler  est  d’opinion  que,  sitôt  que  l’art  de 
voler  aura  été  découvert,  quehiu’un  de  sa  nation  sera  une 
des  premières  colonies  (pii  se  transplanteront  en  cet  autre 
Monde-là.  » 

L’ingénieux  penseur  clierclie  à résoudre  les  difficultés 
qui  naissent  de  la  pesanteur,  de  la  rareté  de  l’air  et  du 
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froid  de  l’espace  ; il  pense  qu’arrivé  à une  certaine  élé- 
vation, on  ne  serait  plus  soumis  à Tattradion  de  la  Terre 
et  qu’alors  on  pourrait  voguer  librement.  Mais  il  est  vé- 
ritablement l’un  des  précurseurs  de  Montgolfier  et  run 
des  inventeurs  de  la  navigation  aérienne,  dans  le  passage 
suivant,  qui,  malgré  son  aspect  naïf,  mérite  toute  notre 
attention. 

C’est  une  notion  assez  gentille  dont  Albert  de  Saxe  fait 
mention,  dit-il,  et  après  lui  François  Mendoce,  que  l'air 
en  quelque  partie  d’icelui  est  navigable.  Et  ce  fut  ce  prin- 
cipe statique  qui  est  que  tout  vaisseau  d’airain  ou  de  fer 
(comme  par  exemple  un  chaudron)  duquel,  bien  que  la 
substance  soit  beaucoup  plus  massive  que  celle  de  l’eau, 
néanmoins,  étant  plein  d’air  plus  léger,  il  lloltera  sur 
l’eau  et  n’enfoncera  point.  De  meme , supposez  (pi’un 
vaisseaii  ou  une  écuellc  de  bois  fût  posé  sur  les  bords 
extérieurs  de  cet  air  élémentaire,  si  la  cavité  est  pleine 
d'air  éihéré,  elle  y demeurerait  llottante,  et  d’elle-méme 
ne  pourrait  pas  tomber  en  bas,  non  plus  qu’un  vaisseau 
vide  couler  à fond. 

Il  songe  à toutes  les  précautions  à prendre.  Comment 
se  nourrirait-on  pendant  le  voyage?  En  ([uelle  hôtellerie 
se  reposerait-on?  Il  n’y  a pas  de  châteaux  aériens  pour, 
recevoir  ces  nouveaux  chevaliers  errants.  Quant  à la  nour- 
riture, il  ne  ferait  pas  bon  se  fier  à cette  plaisante  ima- 
gination de  Philon,  juif,  qui  estime  que  l’harmonie  des 
sphèressupplceraitau  défaut  d’aliment.  Peut-être,  comme 
certains  animaux  hibernants,  pourrait-on  dormir  d’ici  là, 
ou  encore  comme  Démocrite,  qui  se  nourrissait  pendant 
plusieurs  jours  de  la  seule  odeur  du  pain  chaud,  jiour- 
rait-on  rester  sans  aliments  en  respirant  le  plein  air 
élhéré.  Du  reste,  le  voyage  serait-il  si  long  qu’on  ne 
puisse  emporter  ses  vivres  avec  soi  ?... 
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L’invention  consisterait  à imiter  le  vol  des  oiseaux 
en  s’appruiuant  des  ailes,  ou  à monter  sur  le  dos  de  grands 
oiseaux,  comme  on  raconte  qu  il  y en  a a Madagascar,  ou 
enfin  à construire  un  char  volant;  cette  machine  se  pour- 
rait inventer  des  mêmes  principes  par  lesquels  Arch}tas 
lit  voler  un  pigeon  de  bois,  et  Regiomoulanus  un  aigle. 

L’accomplissement  d’une  telle  invention,  dit  l’auteur 
en  terminant,  serait  d’un  si  excellent  usage,  qu’elle  suffi- 
rait non-seulement  à rendre  un  homme  tameux,  mais 
aussi  le  siècle  dans  lequel  il  aurait  vécu.  Car,  outre  les 
étranges  découvertes  qui  par  le  moyen  d’icelle  se  pour- 
raient faire  en  cet  autre  Monde-la,  elle  serait  encore  d un 
avantage  inconcevable  pour  voyager  ici-bas. 

Malgré  les  erreurs  inhérentes  a l’époque,  on  remarque^, 
dans  cet  intéressant  ouvrage  des  lueurs  avanl-courrièr(^ 
(le  la  vérité  astronomique,  et  l’aurore  dos  sciences.  Ainsi, 
tandis  que  d’un  côté  il  croit  encore  que  les  étoiles  sont 
à égales  distances  de  nous  et  occupent  la  même  zone 
céleste,  et  ne  s'élève  pas  à l’idée  de  leur  nombre  et  de 
leur  importance,  d un  autre  côté,  il  parle  de  leur  paral- 
laxe avec  autant  de  justesse  qu’on  pourrait  le  faire  de 
nos  jours,  et  admet  avec  Copernic  que  le  diamètre  de 
l’orbite  terrestre  est  insensible  à côté  de  leur  distance,  ré- 
pondant ainsi  à l’objection  contre  le  mouvement  de  la 
Terre  tirée  de*  rimmobilité  des  étoiles.  De  meme  V^i 
kins  donne  l’explication  de  la  lumière  cendrée  de  la  Lune 
par  la  réflexion  de  la  Terre. 

L’auteur  du  Monde  dans  la  Lune,  comme  plusieurs 
écrivains  du  seizième  siècle  et  des  temps  antérieurs,  a 
remis  au  jour  l’opinion  (jui  place  les  champs  Elysées  dans 
cet  astre  voisin.  Cette  opinion  compte  de  nombreux 
partisans,  et  les  seniiments  variés  des  uns  et  des  autres 


DIgitized  by  Google 


LE  LTEU  DE  RENDEZ-VOUS  DES  VOYAGEURS  357 

ne  manquent  pas  d’offrir  un  certain  inlcrêt  historique. 
Ouvrons  ici  une  très-large  parenthèse. 

DU  PARADIS  DANS  LA  LUNE. 

Si  quelques-uns  ont  estimé  que  Dieu,  au  commence-  • 
meut  du  monde,  ayant  créé  trop  de  terre  pour  en  faire 
un  globe  parfait,  et  ne  sacliant  pas  l>ien  où  employer  le 
reste,  en  lit  la  Lune*,  d’autres,  par  un  intérêt  conlraire, 
ont  doté  cet  astre  d’un  état  de  supériorité  et  de  noblesse 
fort  supérieur  à celui  de  la  Terre.  Des  anciens  ont  été 
d’opinion,  dit  notre  auteur,  que  leurs  ceux  et  leurs 
champs  Élysées  étaient  dans  la  Lune  où  l’air  est  très- 
serein  et  pur.  Ainsi  Socrate,  ainsi  Platon  et  ses  secta- 
teurs l’estimaient  être  le  lieu  où  ces  plus  purs  esjirits 
habitent,  lesquels  sont  affranchis  du  .sépulcre  et  de  la 
contagion  des  corps.  Et  par  la  fable  de  (atcs,  errant 
continuellement  cà  et  là  à la  recherche  de  sa  fille  Proser- 
pine, on  n’entend  pas  autre  chose  que  le  désir  des  humains 
qui  vivent  sur  la  terre  de  Gérés  d’obtenir  une  place 
chez  Proserpine,  c’est-à-dire  dans  la  Lune. 

Plutarque  aussi  semble  être  de  ce  même  sentiment; 
mais  il  tient  qu’il  y a deux  lieux  de  félicité  correspon- 
dant à ces  deux  parties  de  l’homme  qu’il  se  ligure  rester 
après  la  mort  : l’àme  et  l’entendement.  — On  a vu  cette 
théorie  dans  notre  chapitre  sur  Plutarque. 

Le  même  écrivain  pensait  aussi  que  le  lieu  des  démons 
et  damnés  était  dans  la  moyenne  région  de  l’air,  et  .sur 
ce  point  des  écrivains  modernes  et  orthodoxes  se  sont 
accordés  avec  lui.  Il  est  vrai  que  saint  Augustin  affirme 
que  ce  lieu  de  l’enfer  ne  se  peut  découvrir;  mais  il  en  est 
d’autres  qui  en  savent  montrer  la  situation  par  l’Écriture, 
les  uns  le  tenant  être  en  un  autre  Monde  hors  celui-ci , 
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jiarce  que  TÉvangile  l’appelle  «rxorot  , ou  ténè- 
bres extérieures.  Mais  la  plupart  veulent  qu’il  soit  placé 
au  centre  de  notre  Terre,  parce  qu’il  est  dit  que  Jésus- 
Clirisl  descendit  aux  plus  basses  parties  de  la  Terre.  Et 
quebpies-uns  de  ceux-ci  assurent  si  fort  que  c’est  là  sa 
• situation,  qu’ils  vous  en  savent  aussi  décrire  tous  les 
bouts  et  les  côtés,  et  de  quelle  capacité  il  est.  François 
Hibera,  en  son  commentaire  sur  l’Apocalypse,  parlant  de 
ces  mots  où  il  est  dit  (|ue  « le  sang  sortit  du  pressoir 
jusqu’aux  freins  desebevaux  par  mille  six  cents  stades  d, 
les  interprète  devoir  être  entendus  do  l’enfer,  et  que 
ce  nombre-là  exprime  le  diamètre  de  sa  concavité , qui 
est  200  milles  italiques.  Mais  Lessius  croit  que  cette  opi- 
nion leur  donne  trop  d’espace,  car,  dit-il,  le  diamètre 
d’une  lieue  étant  multiplié  cubiquement  sera  une  sphère 
capable  de  contenir  800,000  millions  de  damnés,  assi- 
gnant à chacun  d’eux  six  pieds  carrés,  tandis  qu’à  son 
avis  il  n’y  aura  pas  en  tout  100,000  millions  de  damnés. 
Vous  voyez,  remarqueWilkins,  que  ce  hardi  jésuite  a été 
fort  soigneux  qu’un  chacun  de  ces  malheureux-là  n’eût  pas 
plus  de  place  en  enfer  qu’il  ne  lui  en  faut.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ajoute-t-il,  il  est  probable  qu’on  ne  peut  rien  savoir 
là-desssus,  et  que  l’enfer  est  partout  où  une  àme  est  tour- 
mentée. 

Et  pour  en  revenir  à notre  Lune,  lorsque  Plutarque 
l’appelle  un  astre  terrestre,  ou  une  terre  céleste,  ces 
idées  correspondent  au  paradis  terrestre  des  scolastiques. 
Or  que  ce  paradis  soit  dans  la  J^une  ou  proche  de  la 
Lune  est  l’opinion  de  quelques  modernes,  lesquels,  se- 
lon toute  apparence,  la  dérivent  de  l’assertion  de  Platon 
ou  de  celle  de  Plutarque.  Toslatus  attribue  cette  opinion 
à Isidore  Hispalensis  et  au  vénérable  Bède;  Pererius  la 
dit  être  de  Slrabus  et  de  Rabanus  son  mailre.  Les  uns 
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veulent  qu'il  soit  situé  en  un  lieu  qui  ne  se  peut  découvrir, 
ce  qui  ti  obligé  rauteur  du  livre  d’Esdras  de  tenir  pour 
plus  difficile  « de  connaître  les  issues  du  paradis  que  de 
peser  le  poids  du  feu  ou  de  mesurer  le  vent,  ou  de  rap- 
peler le  jour  qui  est  passé.  « Mais,  nonobstant  tout  cela, 
il  en  est  qui  estiment  qu’il  est  sur  le  sommet  de  quelque 
liante  montagne  sous  la  ligne,  et  ceux-ci  interprètent 
que  la  zone  torride  est  cette  épée  flamboyante  dont  le 
paradis  terrestre  était  gardé.  Le  consentement  de  divers 
autres  est  que  le  paradis  est  situé  en  quelque  haut  et  émi- 
nent lieu.  Avec  lui  s’accordent  Rupert,  Scot  et  la  plu- 
part des  autres  scolastiques,  comme  les  citent  Pererius 
et  le  chevalier  Rawley.  La  raison  qu’ils  en  donnent  est 
que,  selon  toute  apparence,  ce  lieu-là  n’a  point  été  inondé 
par  le  déluge,  puisqu’il  n’y  avait  point  de  pécheurs  pour 
attirer  cette  malédiction.  Tostatus  pense  que  le  corps 
d’Enoch  y est  conservé,  et  quelques-uns  des  Pères, 
comme  Tertullien  et  saint  Augustin,  ont  affirmé  que  les 
esprits  bienheureux  étaient  réservés  en  ce  lieu-là  jusqu’au 
jour  du  jugement.  Il  serait  facile  de  produire  le  consen- 
tement unanime  des  Pères  pour  prouver  qu’il  est  encore 
réellement  existant  et  que  c’est  le  même  auquel  saint 
Paul  fut  ravi  et  celui  que  Jésus  promit  au  larron,  et  celui 
d’où  nos  premiers  parents  furent  bannis.  Comme  il  n’y  a 
sur  la  Terre  aucun  endroit  qui  réunisse  les  conditions 
précédentes,  il  n’est  pas  incroyable  que  ce  soit  le  Monde 
de  la  Lune. 

D’ailleurs,  comme  tout  le  genre  humain  devait  aller  nu 
si  Adam  ne  fut  point  tombé,  il  était  nécessaire  que  cet 
endroit  fût  affranchi  des  extrémités  du  froid  et  du  chaud. 
Or  cela  ne  pouvait  être  si  commodément  en  un  air  plus 
bas  qu’en  un  air  plus  haut.  Voyant  que  nulle  montagne 
n’était  convenable  pour  cela , et  que  nous  ne  saurions 
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imaiiçiner  aucun  lieu  séparé  de  celle  lerre  qui  fût  plus 
propre  ou  plus  coimnode  pour  l’babilation  que  cette  pla- 
nète-là,  on  en  a conclu  que  c’était  là  où  il  éUait.  Deux 
raisons  principales  l’établissent  : 1®  le  paradis  terrestre 
n’était  point  situé  sur  la  Terre,  puisque  le  déluge  a cou- 
vert les  plus  hautes  nionlac;nes;  il  fallait  qu’il  fût 
d’une  certaine  étendue,  et  non  pas  une  petite  portion  de 
terre,  puisque  tout  le  genre  humain  y eût  vécu  si  Adam 
ne  fût  pas  tombé. 

Rendons  justice  à l’auteur  du  Monde  dans  la  Lune, 
qui  n’accepte  pas  bénévolement  toutes  ces  conjectures  et 
qui  témoigne  par  les  paroles  suivantes  de  son  bon  sens 
et  de  sa  valeur  : «Je  n’oserais  rien  affirmer,  moi,  de  ces 
Sélénites;  mais  je  crois  que  les  siècles  à venir  en  décou- 
vriront davantage.  » 

Dans  son  voyagea  la  Lune,  Cyrano  de  Bergerac  aborde 
d’abord  vraisemblablement  au  paradis  terrestre,  où  l’on 
garde  encore  le  souvenir  de  l’illustre  Mada  (Adam).  Mal- 
gré la  mutilation  de  son  texte,  on  peut  reconnailre  la 
l’idée  d’y  avoir  vu  le  séjour  de  notre  premier  père. 

A coté  de  la  tradition  qui  place  le  paradis  terrestre 
dans  la  Lune,  on  peut  suivre  les  traces  d’une  tradition 
différente  qui  le  place  dans  l’hémisphère  austral,  vers 
l’équateur.  On  se  souvient  en  particulier  que  Dante 
y aborde  directement  en  remontant  aux  antipodes,  et 
(ju’il  lui  trouve  la  forme  d’une  montagne  fort  élevée, 
boursouflure  causée,  parait-il,  par  la  chute  de  Lucifer 
lors(|u’il  fut  précipité  du  ciel  en  terre  par  rarchange 
Gabriel.  L’opinion  de  Christophe  Colomb  ne  différait  pas 
essentiellement  de  la  précédente.  « J’ai  cru  pendant 
quelque  temps  la  Terre  sphérique,  dit-il,  mais  je  suis 
arrivé  à me  faire  une  autre  idée  du  monde*,  je  trouvai 
qu’il  n’était  pas  rond  de  la  manière  qu’on  l’écrivait,  mais 


DIgitized  by  Google 


DU  PARADIS  DANS  LA  LUNE 


361 


qu’il  a la  forme  d’une  potre,  ou  encore  celle  d’une  pelote 
ronde,  sur  l’un  des  points  de  laquelle  existerait  une  es- 
pèce de  mamelon.  Or  je  crois  que,  si  je  passais  sous  la 
ligne  équinoxiale  en  arrivant  à ce  point  le  plus  élevé  dont 
j’ai  parlé,  je  trouverais  une  température  plus  douceet  de 
la  diversité  dans  les  étoiles  et  dans  les  deux;  non  pas  que 
je  croie  pour  cela  que  le  point  où  est  la  plus  grande  hau- 
teur soit  agréable,  qu’il  y ait  même  de  l’eau,  ni  qu’on 
puisse  s’élever  jusque-là,  mais  parce  que  je  suis  con- 
vaincu que  là  est  le  Paradis  terrestre,  où  personne  ne 
peut  arriver,  si  ce  n’est  par  la  volonté  de  Dieu  (1).  » Le 
religieux*  amiral  crut  voir  dans  bien  des  fleuves  du  Nou- 
veau monde  des  eaux  descendues  de  ce  lieu  de  délices , 
et  le  quinzième  siècle  vit  paraître  bien  des  descriptions 
de  villes  éclatantes,  depuis  celle  de  Cipangu  par  Marco 
Polo , jusqu’au  pic  de  Ceylan,  où  l’on  voyait  la  trace  du 
pied  d’Adam.  Du  reste,  ce  n’est  qu’à  regret  que  l’on 
voyait  l’évêque  d’Avila  transporter  le  jardin  de  volupté 
dans  la  Lune  ou  dans  quelque  autre  région  extra-terrestre, 
et  les  moines  ne  manquaient  pas  de  dire  aux  pèlerins 
qui  revenaient  d’Orient  : « Si  le  paradis  terrestre  ne  s’est 
pas  éteint  dans  un  évanouissement,  comme  ces  vapeurs 
trompeuses  du  mirage  qu’on  voit  au  désert  de  Syrie,  il 
est  toujours  à Eden,  dans  l’Arabie  Heureuse. 

On  aura  déjà  remarqué,  sans  doute,  que  jusqu’au  point 
où  nous  sommes  arrivé,  la  colonisation  des  astres  s’est 
arrêtée  à la  Lune  : c’est  plutôt  une  simple  dualité  qu’une 
pluralité  de  Mondes,  que  l’on  a plaidé  jusqu’ici.  Et  c’est 
à peu  près  ce  cpii  existe  encore  de  notre  temps  dans  nos 
])rovinces  : si  on  parled’autres  Mondes,  on  songe  tout  de 
suite  à la  Lune.  Nous  nous  rappelons  que  dans  notre  en- 

(f)  Colleccionde  los  viages,  etc.  Madrid,  1823. 
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fance,  lorsque  notre  curiosité  soulevait  cette  question, 
c’est  de  la  Lune  que  l’on  causait  et  non  des  astres  loin- 
tains |)lus  inconnus.  Au  cercle  de  la  Lune  s’arrête  le  pre- 
mier essor  de  la  pensée  humaine.  Avant  la  naissance 
de  Socrate,  Ocellusde  Lucanie  avait  écrit  (1)  : « La  ligne 
de  partage  entre  rimmortel  et  le  mortel  est  le  cercle 
(|ue  décrit  la  Lune.  Tout  ce  qui  est  au-dessus  d’elle  et 
jusqu’i'i  elle  est  l’habitation  des  dieux;  tout  ce  qui  est 
au-dessous  est  le  séjour  de  la  nature  et  de  la  discorde  : 
celle-ci  opère  la  dissolution  des  dusses  faites;  l’autre  la 
production  de  celles  qui  se  font.  » H semble  que, 
longtemps  après  ces  temj)s  antiques,  cette  opinion  ré- 
gnait encore,  et  que  l’empire  de  la  nature  physicpie  ait 
été  confiné  au  système  de  la  Terre. 

Ce  n’est  pas  que.  le  regard  ne  s’étende  quelquefois 
au  delà;  mais  les  ailes  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
permettre  un  vol  plus  hardi,  et  l’ombre  d’un  profond 
mystère  s’étend  encore  devant  les  Mondes  célestes.  Il 
faut  faire  le  premier  pas  avant  le  second,  et  à cette  épo- 
que on  se  contente  sagement  du  premier.  Si  vous  consi- 
dérez les  autres  planètes,  dit  l’auteur  du  Monde  dans 
la  Lune,  vous  trouverez  j)eut-étre  assez  vraisemblable 
que  chacune  d’elles  puisse  être  un  Monde  divers,  d’autant 
plus  qu’elles  ne  sont  j)as  toutes  en  un  même  globe, 
ainsi  que  le  semblenl  être  les  étoiles  fixes.  .Mais  en  serait 
trop  débiter  d’abord.  La  principale  chose  à ((uoi  je  vise 
en  ce  discours  est  de  prouver  seulement  cpi’il  y en  peut 
avoir  un  dans  la  Lune.  — On  voit  qu’à  plus  forte  raison 
on  ne  songeait  guère  aux  étoiles  fixes. 

La  raison  expérimentale  de  ce  fait  se  trouve  dans  la 


(1)  rFefil  TT);  TO’j  ÎTavro;  *ï>v<t£w;.  U.  {De  la  nature  de  runivers , 
cbap.  II). 
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première  decouverte  de  la  lunetle  de  Galilée.  Cette 
lunette,  la  première  de  toutes,  et  «jui  émerveilla  à un  si 
haut  degré  nos  bous  aïeux,  était  cependant  bien  modeste, 
car  son  grossissement  ne  fut  jamais  porté  au  delà  de.  32, 
et  fut  ordinairement  inférieur  à cette  limite.  Avec  cette 
lunette,  la  Lune  était  le  seul  astre  qui  j)ût  être  observé 
et  étudié  avec  (juelque  intérêt,  les  planètes  offrant  à 
peine  des  distpies  appréciables. 

Nous  avons  voulu  exposer  longuement  les  tendances 
qui  précèdent,  parce  qu’elles  représentent  l’époque  où 
nous  sommes  arrivés.  L’ouvrage  que  voici  donne  la  rai- 
son de  ces  tendances,  en  nous  offrant  l’exemple  d’mi 
étrange  mariage  entre  les  idées  astrologicjueset  les  idées 
religieuses. 


♦ A.  Riieita.  OEil  d'Enoch  et  d'Elie. 

Oculus  Enoch  et  Eliœ,  sivc  radius  sidereomysli-^ 
cu^, etc.  (i),  Antuerpiæ,  in-folio,  i64o. 

Parmi  les  plus  opulentes  des  bibliotliè(pies  des  cloîtres 
du  moyen  Age  on  trouvera  difficilement  un  livre  qui 

(1)  .Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  dans  toute  son  étendue; 
nous  l’offrons  aux  curieux  comme  un  véritable  type  des  litres  ana- 
logues, si  communs  au  moyen  âge.  « Genius  Enoch  et  Elicc^  sive 
radius  sidereomysticus.  Pars  prima,  autborc  H.  P.  F.  Antonio  de 
Rheita,  ord.  Capucinorum,  concionat.  et  provinciæ  Austriæ  ac  Bohe- 
miæ  quondam  præbilore.  Opus  pbilosopbis,  astronomis  et  reriim 
cœlestium  æquis  æsiimatoribus  non  tam  utile  quam  jucundom  : quo 
omnium  planetarum  veri  motus,  stationcs  et  retrocessiones , sine 
nllis  epicyclis  vel  æquantibus,  tam  in  theoria  Tychonica  quam 
Copernicana  compendiosissime  et  jucundifsime  demonstrantur,  exhi- 
hentiirque.  Hypotbesis  Tycbonis  quoad  absolutam  veritatem  stabl- 
litor  ac  facllior  ipsa  Copernicana  reddilur,  reformatur  et  ad  simplicissi- 
mam  normam  et  formam  reducitur.  Hiscc  accesserunt  novæ  barmonicæ 
ileterminationes  moliiim  et  proportiouum  planetarum  ad  Invicem.  Item 
plurimæ  aliæ  novitates  cœlo  ab  authore  dcductæ.  Probabilissima  causa 
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puisse  rivaliser  avec  ce  grand  in-folio  de  sepl  cents 
pages.  L’union  bizarre  (jue  l’on  remanpie  en  lui  entre 
la  grandeur  et  la  singularité  des  vues  en  font  un  livre  à 
part.  Le  frontispice  représente  le  Monde  soutenu  par 
une  triple  chaîne  au  milieu  de  la  nef  d’une  basilique 
byzantine.  Le  Sauveur  du  Monde  supporte  le  sommet  de 
la  chaîne  sans  fin  que  soutiennent  des  anges,  des 
apôtres  et  enfin  les  rois  de  fépoque  en  costumes.  L«a 
naïveté  de  l’expression  donne  à ce  dessin  une  origina- 
lité sans  égale. 

Cet  ouvrage  colossal  s’ouvre  par  deux  épîtres  dédica- 
toires.  La  première  est  adressée  au  Fils  de' Dieu  : Deo 
opt.  max.  Christo  Jesu^  rerum  omnium  patratori^ 
siderum  pientissimo  condilori  et  moderatori,  etc.;  la 
seconde  à Ferdinand  III  d’Autriche  : Àuguslissimo  in- 
victissimoque  Cesari  romani  imperii  septemviri^  etc. 
Dans  la  première  lettre  on  assiste  la  consécration  du 
livre  |)ar  le  Dieu  trinaire,  dans  la  seconde  à son  adop- 
tion par  un  terrestre  empereur.  Mais  passons  sur  ces 
détails. 

L’auteur  croit  saintement  h rimmobililé  de  la  Terre 
et  h sa  position  centrale  dans  le  Monde  unique,  com- 
posé de  la  Terre,  des  astres  et  du  ciel  Empyrée.  Aussi 
son  raisonnement  devient  singulier  lorsqu’il  arrive  au 
chapitre  de  la  Pluralité  des  Mondes. 

Comme  il  ne  manque  pas  d’auteurs,  tant  anciens  que 


fluxus  et  refluxus  Oceani.  Ratio  brevis  conficicndi  telescopium  astro> 
nomicum.  Et  ultimo  planetologium  nicchanicum  et  novum,  quo  pau* 
cissimis  votis  veri  omnium  planctarum  motus  jucunde  exhiber!  queuDt. 
— Pars  altéra,  sive  Tluo-Astronomia;  qua  consideratioiie  visibilium 
ci  cœleslium,  per  novos  et  jucundos  conceptus  prædicabilcs  ab  astris 
dcsumptos,  mens  humana,  invisibilia  Üei  introducitur.  Opus  Ibeologis, 
pbilosophis  et  yerbi  Dei  præconibus  utile  et  jucundum.  « 
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modernes,  qui  aient  traité  cette  hypothèse,  dit-il,  il 
convient  dVn  parler  ici.  Dans  son  Traité  sur  les  Oracles^ 
Pliitanpie  rapporte  que  Platon  croyait  à plusieurs 
Mondes  : à ciri(|.  De  même,  si  Ton  en  croit  Théodoret, 
Aristarque,  Anaximène,  Xénophane,  Diogène,  Leucippe, 
Démocri  te  et  Épieu  re  opinèrent  pour  une  infinité  de 
Mondes.  Et  Métrodore  disait  « qu’il  serait  aussi  absurde 
de  ne  placer  qu’un  Monde  dans  l’espace  infini  que  de 
croire  à l’existence  d’un  seul  épi  de  blé  dans  une  vaste 
campagne  ^9  (1). 

Mais  afin  de  mieux  comprendre  celte  (piestion,  il 
importe  d’établir  la  distinction  suivante  : ou  l’on  entend 
par  le  mot  Monde  toute  la  matière  existante,  l’univers 
entier;  ou  l’on  entend  seulement  une  certaine  j>artie  de 
l’univers,  comme  par  exemple  la  Terre,  envelopj)ée  du 
reste  comme  un  noyau  de  son  fruit.  Dans  le  premier  cas, 
émettre  l’idée  qu’il  y a plusieurs  Mondes,  c’est  non- 
seulement  téméraire,  mais  c’est  encore  contradictoire. 

El  voici  le  grand  sophisme  du  théologien,  sophisme 
qui  ne  lui  est  pas  personnel.  Au  delà  du  Monde,  au 
delà  de  l’univers  entier,  il  n’y  a qu’un  espace  imagi- 
naire. Or,  cet  espace  imaginaire  ne  possède  pas  les 
propriétés  de  l’étendue,  il  n’est  ni  long,  ni  large, 
ni  profond.  Comme  cet  esj>ace  n’est  rien,  absolument 
rien,  autrement  dit  le  pur  néant,  il  est  évident  (ju’on  ne 
peut  mettre  (piehpie  chose  dans  rien;  et  par  conséquent 
il  n’y  a pas  de  Mondes  possibles  dans  l’espace  imagi- 
naire. 


Cette  phrase  de  Métrodore  de  Chio  p»*ut  passer  pour  une  de 
celles  qui  eurent  le  plus  de  succès  depuis  2,000  ans.  Nous  Cavons 
trouvée  35  fois  citée,  à commencer  par  Plutarque,  à finir  par  l’auteur 
de  la  Pluralité  des  Mondes  habités. 


3G6 


SiNGtLIER  MARIAGE  DES 


Nous  nous  déciderons  à laisser  cetie  divagation  sans 
comincntaire,  ayant  déjà  exprimé  plus  haut  notre  juge- 
ment à son  égard. 

Avec  cette  restriction,  l’auteur  admet  la  j»ossibilité  de 
plusieurs  Mondes,  et  celte  opinion  favorable,  nous  la 
devons  à rinfluence  du  cardinal  de  Cusa,  qui,  on  se  le 
rappelle,  ne  voulait  pas  (jue  runivers  possédât  un  seul 
séjour  inhabité.  Le  corollaire  du  chap.  xi  (Lib.  U De 
docta  ignoratUta),  occupe,  en  effi*t,  par  sa  citation,  la 
plus  grande  partie  du  chapitre  consacré  |)ar  Antonio 
hlieila  à la  Pluralité  des  Mondes.  Cet  écrivain  a de  plus 
le  libéralisme  de  rejeter  l’opinion  du  P.  Mersenne,  qui 
concluait  la  non-Pluralité  des  Mondes  du  silence  de  l’É- 
criture  Sainte  à cet  égard. 

Le  P.  lUieita  n’avait  pas  toujours  une  bonne  vue.  Vu 
jour  il  prit  de  petites  étcnles  aux  environs  de  Jupiter 
pour  de  nouveaux  satellites  de  celte  planète;  et  voulant 
faire  sa  cour  au  j)ape  Urbain  VIH,  il  lui  en  fit  hommage 
sous  le  titre  d’astres  urbanoctaviens^  nom  malheureux 
qui  imitait  fort  mal  le  titre  d’astres  de  Médicis  donné  par 
Galilée  aux  (pialre  satellites  de  Jupiter. 

Ni  l’opinion  pylhagoriijue  sur  les  animaux  lunaires,  ni 
celle  de  Thaïes  de  Milet,  rapportée  par  Théodoret  (5er- 
mone  jy),  ni  celle  d’Héraclite  et  de  Démocritc  ne 
touchent  notre  auteur.  Il  ne  pense  pas  non  plus,  comme 
(juelques-uns  d’alors  et  d’aujourd’hui,  que  les  produc- 
tions de  la  Lune,  hommes,  animaux  et  plantes,  soient 
43  fois  j)lus  |»elites  (jue  celles  de  la  Terre,  par  la  raison 
({ue  la  Lune  serait  43  fois  plus  petite  (pie  notre  globe. 
Non,  il  ne  s’occupe  jias  de  la  taille  des  lunariens;  seu- 
lement il  espère  que  les  siècles  futurs  éclaireront  les 
hommes  à ce  sujet,  grâce  aux  progrès  de  l’optique.  Il 
se  contente  de  dire  (lu’il  fait  tour  cà  tour  très-chaud 
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Cl  très-froid  sur  la  Lune,  qu’il  n’y  pleut  jamais,  mais 
qu’il  y a ({uelquefois  do  la  rosée. 

Mais  en  revanche,  notre  théoricien  croit  que  le  firma- 
ment est  une  sphère  solide  : ce  fait  est  évident  pour  lui, 
parce  que  certaines  expressions  des  Livres  saints  auto- 
risent cette  assertion.  De  meme,  il  pense  que  les  cieux 
qui  sont  au-dessus  du  firmament  sont  formés  d’ean,  par 
la  raison  (pie  le  mot  héhraupie  {schamain), 

signifie  aqua.  Ces  interprétations  sont  le  point  de  départ 
d’une  série  de  conjectures  h perte  de  vue  sur  ce  que 
deviendront  le  Ciel  et  la  Terre  après  le  jtTgement  der- 
nier. 

Ailleurs  il  calcule  d’une  façon  très-curieuse  la  largeur 
du  ciel.  Voici  en  résumé  la  marche  de  son  raisonne- 
ment. Le  diamètre  du  Soleil  est  la  racine  carrée  de  la 
distance  du  Soleil  à la  Terre.  De  même  que  le  diamètre 
de  la  Terre  est  contenu  1,000  fois  dans  le  diamètre  de 
l’écliptique,  de  même  le  diamètre  du  corps  solaire  est 
contenu  1,000  fois  dans  le  rayon  de  l’orbite  de  Saturne. 
Or,  comme  le  diamètre  du  Soleil  en  diamètres  de  la 
Terre  est  la  racine  carrée  de  sa  distance  à Saturne  (car 
cent  fois  cent  font  10,000  diamètres  de  la  Terre),  de 
même  le  diamètre  de  la  sjdière  de  Saturne  est  ])areillc- 
ment  la  racine  carrée  en  diamètres  solaires  du  ravon. 
ou  du  demi-diamètre  du  firmament,  Mais,  comme  le  dia- 
mètre du  Soleil  est  contenu  1,000  fois  dans  celui  de  la 
sphère  de  Saturne,  le  demi-diamètre  du  firmament  équi- 
vaudra à 1,000, 000  de  diamètn*ssolair(\s,  lequel  nombre 
multijdié  par  10  donnera  10,000,000  de  diamètres  ter- 
restres, ou  20,000,000  de  denii-diainètres.  Si  mainti*- 
nant  nous  multiplions  ce  nombre  par  1,000  (heures 
(pie  renferme  le  rayon  de  la  Terre),  nous  aurons 
20,000,000  d’heures  pour  le demi-diamèi re du lirmamcn t . 
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De  même  que  le  diamètre  de  Saturne  est  la  racine 
carrée  eu  diamètres  solaires  du  demi-diamètre  du  fir- 
mament, ainsi  celui-ci  sera  en  diamètres  de  la  sphère  de 
Saturne  la  racine  carrée  du  demi-diamètre  du  ciel  Einpy- 
rée.  Ce  calcul  terminé  donne  20,000,000,000,000  de- 
mi-diamètres de  la  Terre,  ou,  en  heures  : 

20,000,000,000,000,000. 

Et  comme  le  rapjiort  du  diamètre  à la  circonférence  est 
en  multipliant  par  22  et  en  divisant  par  7,  on  trouve 
pour  résultat  final  que  la  circonférence  du  ciel  Empvrée, 
exprimée  en  heures,  égale  i 25,7  i4, 285, 7 \ 4,285,7 14. — 
Ce  qui  donne  au  bon  père  cajiucin  un  motif  de  confiance 
tiès-fondé  pour  la  place  réservée  aux  élus  du  Seigneur; 
et  l’exclamation  de  Baruch  vient  bien  à point  ici  : 
O Israël^  quam  magna  est  domus  Dei!  Que  la  maison 
de  Dieu  est  grande  ! 

Ce  serait  pour  nous  un  véritable  plaisir  de  continuer 
notre  conversation  avec  Maria-Antonio  de  Rheita,  sur- 
tout si  le  temps  nous  était  donné  d’aller  jusqu’à  la  Tro- 
pologia  11  de  l’Anagoge  VI  de  la  seconde  partie,  qui 
traite  « de  reffet  du  son  de  la  tromjiette  dans  les 
oreilles  des  pécheurs  in  die  judxcii;  » ou  encore  de 
suivre  ses  comparaisons  entre  le  Père  éternel  et  le  Pre- 
mier Mobile,  et  de  la  vierge  Marie  à Vénus  lucifer  (la 
|)lanèle);  ou  encore  de  la  valeur  mystique  des  signes  du 
zodiaque  et  des  douze  fruits  des  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit, etc.;  mais  l’espace  nous  manque  en  vérité,  et  la 
ioule  des  auteurs  qui  viennent  nous  harcèle  et  nous 
commande. 
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Nouvelles  excursions.  — Pierre  Horel  : Discours  prouvant  la 
Pluralité  des  Mondes. — Cyrano  de  Bergerac  : Voyage  dans  la 
Lune.  — Histoire  des  Etats  & Empires  du  Soleil. 

(1647-1652) 


Discours  nouveau  prouvant  la  Pluralité  des  Mondes  ; 
que  les  astres  sont  des  Terres  habitées,  et  la  Terre 
une  estoile.,  etc.,  par  Piruuk  Boukk.  (1647). 


Ce  méilccin  ortiiiiaire  du  roi,  iuitcur  d<‘  traités  de 
science  médicale  et  d’Iiistoin*  naturelle  plus  comms  de 
la  postérité  ipie  celui  dont  nous  venons  de  donner  le 
litre,  nous  offre  lo  juiélude  di*s  anivres  de  Cyrano  do 
Bergerac.  Les  listes  bil)lio^rajdiiipu‘s  indiipient  à Tiin- 
pression  de  cet  ouvrai^e  la  date  de  1657;  mais  nous  n’a- 
vons pu  trouver  nulle  |>art  un  exmnplaire  imprimé.  La 
bihliollièipie  de  rArsenal  jiossède  un  manuscrit  ({u’iin 
écrivain  Irès-vn’sé  dans  ce  genre  d’études  (I)  a pré- 
senté comme  il  suit  : 

\ Tépoipie.  où  Cyrano  coni[)osa  .son  \'oya(je  à la 
Lune.,  les  philosophes  et  les  savants  ipii  se  livraient  à 


(l)  Le  bibliophile  Jacob»  a robligeaiice  duquel  nous  devons  la  con- 
naissance de  ce  manuscrit. 
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des  observations  astronomiques  étaient  préocciipés  de 
savoir  si  les  astres,  le  Sobdl  et  la  Lime  surtout,  avaient 
ou  non  des  habitants.  Lyrano  pourrait  bien  s'étre  servi, 
sinon  insjdré,  d’un  traité  très-aneieii,  dans  leqmd  celle 
question  est  examinée*  au  point  de  vue  de  la  science  de  et* 
temps-!à.  Borel  était  en  relation  avec  Gassendi,  Mer- 
senne,  Bohauît,  etc.  On  doit  siqiposer  tpril  connaissant 
aussi  l’aiiteiir  élu  Voyage  dans  la  Lune.  En  teuit  cas, 
son  ouvrage  est  intitulé  : Discours  nouveau  prouvant  la 

Pluralité  des  Momies;  (jm*  les  astres  sont  des  (erres  ha- 
bitées, et  la  Terre  um*  esloile;  qu’t'lle  est  hors  du  centre 
du  monde,  dans  h*  lr<»isièni(‘  ciel,  et  se  trouve  devant  le 
Soleil,  (|ui  est  fixe,  et  autres  clmses  très-curieuses. 
.Nous croyons (|iie  ce  mémoire  n’a  j»as  été  imprimé.  Le  cha- 
pitre XXX,  Des  choses  gui  sont  dans  la  Lune  cl  autres 
astres,  a (jmdqiie  analogie  avec  un  passage  de  la  jiréfaee 
de  Lebret  dans  h*s  a*uvn*s  de  Cyrano.  <r  Quelques  stoï- 
ciens, dit  Borel,  ont  creu  tpi’il  y avoit  des  peuples  non- 
seiileimmt  (*n  la  Lune,  mais  dans  le  corps  du  Soleil.  El 
(>am|>anella  dit  ipie  ces  viv(*s  et  reluisantes  demeures 
peuvent  avoir  leurs  habitants,  ijui  sont  possible  plus  sa- 
vants (pie  nous  et  mi(‘ux  inibrmés  des  choses  que  nous 
ne  pouvons  comprendre. 

« Mais  Galih^is,  ipii,  (b*  nostre  temps,  a ven  clain.*- 
ment  dans  la  Lune,  a remanpié  qu’elle  pou  voit  estre  ha- 
bitée, veu  (pi’ellea  des  montagnes,  car  les  jiarties  plaines 
sont  les  obscures,  et  les  monluenses  les  claires,  et  qu’il 
V a autour  de  ces  taches  comme  des  monts  et  des  ro- 
chers.  C’est  pour  cela  que  (|U(*lqirun  a dit  que  les  astres 
ne  reluisent  (pi’h  cause  de  leur  irrégularité,  soutenans 
(pie  nous  ne  les  verrions  jamais,  s’ils  esloient  sans  mon- 
tagnes pour  relleschir  le  S(deil,  » 

Borel  dans  son  cliajutre  xliv,  recherche  » par  (piels 
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moyens  on  pourroit  descouvrir  la  pure  vérilc  de  la  Plu- 
ralité des  Mondes  et  pariiculièreirient  ce  (pii  est  dans  la 
Lune.  » 11  s’exprime  ainsi  au  sujet  des  machines  aérn- 
slati((nes  : « Kt  enfin  (juel(|ues-uns  se  Sî)iil  imaginez  (pie 
comme  l’homme  a imité  les  poissons  eu  nageant,  ipi’il 
pourra  aussi  trouver  l’art  de  voler,  et  (pie  par  (’ot  arti- 
fice il  pourroit,  sans  aucun  de  ces  moyens,  voir  la  vérité 
de  cette  (piestion.  Les  histoires  nous  rapportent  des 
exemples  des  hommes  (pti  ont  volé.  Plusieurs  philoso- 
phes le  croient  possible,  et  entre  autres  Uoger  Bacon.  Je 
pourrois  ici  rapporter  tous  ces  ex4*m|)les  et  diverses  rai- 
sons de  cela,  mesme  (h's  iiistrumens  et  machines  pour 
cet  effet,  mais  je  le  réserveray  pour  ma  magie  natu- 
relle, parce  ipie,  (juand  meme  on  pimrroit  voler,  cela 
serviroil  de  peu,  pour  ce  suj(‘t,  parce  ipie,  -outre  (pu» 
riiomine,  par  sa  pesanteur,  ne  s’élèveroit  guère  haut, 
il  ne  pourroit  pas  demeurer  fixe  pour  regarder  le  ciel 
ou  se  servir  des  visuels,  mais  auroit  sou  espiit  tout  bandé 
h conduire  sa  machine.  » 

En  attendant  que  ce  magnifique  résultat  de  la  naviga- 
tion aérienne  soit  atteint,  continuons  les  voyages  faits 
sur  les  seules  ailes  de  l’imagination. 


Cyrano  de  Bergerac.  — ^oijagc  dans  la  Lune  (IGi9\ 
Histoire  des  États  et  Empires  du  Soleil  (IGoâ)  (1) . 

« La  Lune  était  dans  S(»n  plein,  le  ciel  était  décou- 

1)  Les  dates  que  nous  donnons  ici  sont  les  dates  probaldc^  où  les 
œuvres  de  Cyrano  furent  c-nnues  à l'élat  de  niamiNcnh.  I.a  pmiiiere 
édition  du  Voijugc  ù lu  Lune  est  de  i(:50.  quoique  le  catatogue  de 
la  lutdiothèque  du  roi,  rédigé  par  ratihc  SoIilt,  en  nieminime  une 
lie  KwO;  la  première  des  Etals  du  Sol  il  est  de  1002.  (’es  deux 
éditions  cllevmémes  sont  po>thumes,  Cyrano  étant  mort  en  IGo5, 
et  furent  publiées  par  les  soins  de  Henri  Lebrct,  son  exécuteur  testa- 
mentaire. 
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vert,  et  neuf  iienres  du  soir  étaient  sonnées,  lors(|ue, 
revenant  de  Clamart,  près  Paris  (où  M.  de  Ca\\ç;\  le  lils, 
qui  en  est  le  seiî^iuMir,  ncms  avait  régalés,  plusieurs  de 
mes  amis  et  moi\  les  diverses  pmisées  (pie  nous  donna 
cette  houle  de  safran  nous  défravèrent  sur  le  chemin  : 
de  sorte  (pie,  les  veux  novés  dans  ce  grand  astre,  tan- 
l(H  run  le  prenait  pour  une  lucarne  du  ci(d,  tantôt  mi 
autre  assurait  ([ik‘  c’était  la  platine  où  Diane  dresse  les 
rahats  d’Apidlon;  un  autre,  ipie  ce  pourrait  bien  être  le 
Soleil  lui-même,  (pii,  s’étant  au  soir  dépouillé  de  ses 
rayons,  regardait  par  un  trou  ce  epron  faisait  au  inonde 
(piand  il  n’v  était  pas.  — El  moi,  leur  dis-je,  ipii  sou- 
haite mêler  ni(‘s  enthousiasim^s  aux  viMres,  je  crois,  sans 
m’amuser  aux  imaginations  pointui*s  dont  vous  chatouil- 
lez le  temps  pour  le  faire  marcher  plus  vile,  (pie  la  Lune 
(*st  un  Monde  comme  celui-ci,  à (pii  le  mMn*  stTt  de 
Lune.  » Quel(pi(‘S“Uns  de  la  compagnie  me  régalèrent 
(l’un  grand  éclat  de  rire....  Ainsi  peut-être,  leur  dis-jc, 
se  imxpie-t-on  maintenant,  dans  la  Lune,  de  (pielqiie 
autre  qui  soutient  ipie  ce  globe-ci  est  un  monde.  » 

La  charmante  entrée  en  matière  (pic  voilà  ne  vous 
olfrc-t-elle  pas  un  délicieux  avant-goût  pour  l’iiistoiri* 
cpii  va  venir,  et  n’est-elle  pas  une  exc(dlente  lettre  de 
passe-port  (humant  à son  auteur  plein  droit  de  cité 
dans  noire  domaine?  Savinien  Cyrano,  né  a Bergerac, 
|u*iite  ville  du  Périgord,  mériti*  une  bonne  et  due  pré- 
sentation. Même  aujourd’hui,  on  ne  connaît  guère  à son 
propos  ((ue  h‘S  deux  vers  de  Boileau  : 

J’aime  mieuv  Bergerac  cl  sa  burlesque  audace 

Que  cvs  vers*  oii  Motin  se  morfond  et  nous  glace. 


(h  peiidant  il  mérite  mieux  de  la  postérité.  Nous  dirons 
avec  Charles  Nodier  ipie  l’aspi'ct  sous  bupiel  il  faut  con- 
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sidérer  Cyrano  est  heaiieiMij»  pins  lari<e.  C’était  un  talent 
irrégulier,  inéjijal,  eapricieiix,  confus,  répréhensible  en 
uii(‘  imiltitnde  de  points;  niais  c'était  un  talent  de  inoii- 
veinentsel  d’invention.  On  ne  s’en  doute  pas...  Qtii  n lu 
Hergerac  ? 

Vers  l’année  i03S,  l’abbé  Gassendi,  dont  le  nom  cé- 
lèbre illustrait  déjà  la  France,  tenait  à Paris,  dans  une 
rue  silencieuse  bordant  les  Thermes  de  Julien,  non  loin 
du  Collège  de  France  où  il  était  professeur,  un  j)etit  cé- 
nacb‘  philosophiijue  dont  le  jeune  Chapelle,  Lamotln*  Le 
Vayer,  Bernier,  Hesnaut,  Molièn*,  étaient  les  dbciples 
assidus.  Le  jeune  Cyrano,  d’humeur  bataillmise  et  d’une 
Vidonté  peu  élasti([iie,  s’était  mis  en  tète  de  faire  partie 
de  celte  jeune  et  brillante  compagnie  et,  de  gré  ou  d«i 
force,  d’élre  admis  parmi  les  auditeurs  privilégiés  du 
maître,  il  parait  même  (jiie,  s’il  fut  reçu,  la  disposition 
j)rise  en  sa  faveur  avait  principalemmil  pour  cause  le  be- 
S4)in  de  mettre  un  terme  aux  harcellements  et  aux  me- 
naces du  fougueux  néophyte.  Nous  avons  oublié  de  dire 
(pie  Cyrano  était  un  grand  riiîiir  en  même  temps  qu’un 
homme  très-vif,  et  que,  fort  mahmcontreusement  pour 
ce  derni(‘r  point  de  son  caractère,  sa  physionomie  (dirait 
une  singularité  qui  portait  au  rire  tous  ceux  (|ui  le  regar- 
daient : c’était  la  longueur  extraordinaire  d(‘  s(ui  nez; 
plusieurs  payèrent  de  leur  vie  l’imprudence  de  lui  av(dr 
ri  en  faciL  Dassoucy,  (pii  a raconté  son  combat  avec  le 
singe  de  Brioché,  au  bout  du  Pont-Neuf,  flatte  peu  son 
portrait.  « Sa  tête,  dit -il,  jiaraissait  pres(pie  viuive  d(î 
cheveux,  on  les  eût  comptés  de  dix  pas  : ses  yiMix  si*  per- 
daient sous  s(*s  sourcils;  son  nez,  large  par  la  tige  et  ro 
courbé,  repré.seutait  celui  des  babillards  jaum‘s  (d  verts 
qu’on  nous  apporte  d’Ainériipie;  s(?s  jambes  figuraient 
des  fuseaux,  » etc.  Malgré  C(da,  Cvrano  de  Bergerac  ne 
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manquait  pas  d’esprit  : c’est  à cmip  sur  l’un  des  plus 
"rands  üfi.^iuaux  (|iii  aient  existé;  de  la  race  de  Rabelais 
et  de  Montaigne,  on  peut  le  regarder  oumine  le  dernier 
des  (iaulois.  Au  surjdus,  il  va  lui-méine  plaider  sa 
cause.  Reprenons  le  récit  inlerromjui. 

« Cette  pensée  dont  la  hardiesse  biaisait  h mon  liu- 
ineur,  afl’ermie  |)ai  la  contradicticm,  se  |d(mgea  si  pro- 
iondémenl  chez  moi,  (jiie,  pendant  ttmt  le  reste  du  che- 
min, je  demeurai  gros  de  mille  définitions  de  Lune,  dont 
je  ne  pouvais  accoucher;  de  sorte  qu’à  force  d’appuyer 
cette  croyance  hurles(|ue  par  des  raisonnements  presque 
sérieux,  il  s’en  fallait  peu  que  je  n’v  déférasse  déjà  quand 
le  miracle  ou  l’accident,  la  Providence,  la  fortune,  ou 
peut-être  ce  qu’on  nomme  vision,  fiction,  chimère  ou 
folie,  si  on  veut,  me  fournit  l’occasion  qui  m’engagea  b 
ce  discours.  Étant  arrivé  chez  moi,  je  montai  dans  mou 
cabinet,  où  je  trouvai  sur  la  table  un  livre  ouvert  que  je 
n’y  avais  point  mis.  C’était  celui  de  Cardan,  et  ipioique 
je  ïi’eusse  [>as  ilessein  d’y  lire,  je  tombai  de  la  vue, 
comme  par  force,  justement  sur  une  histoire  de  ce  phi- 
losophe (|ui  dit  : qu’étudiant  un  soir  à la  chandelle, 
il  aperçut  entrer,  au  travers  des  portes  fermées,  deux 
graiifls  vieillards,  lesquels,  après  beaucouji  d’interroga- 
tions (ju’il  leur  lit,  répondirent  (ju’ils  étaient  habitants  de 
la  Lune,  et  en  même  temps  dis|>arurent.  Je  demeurai  si 
surpris,  tant  de  voir  un  livre  (pii  s’était  apporté  là  tout 
seul,  (jue  du  temps  et  de  la  feuille  où  il  s’etail  rencontré 
ouvert,  (pie  je  pris  toiit(‘  (’ette  enchainure  d’incidents 
pour  une  insjfiration  de  faire  connaître  aux  hommes  que 
la  Liîiie  est  un  Monde...  Sans  doute,  dit-il  plus  loin,  les 
deux  vieillards  (pii  apparimmt  à (*e  grand  homme  sont 
ceux-là  mêmes  (pli  ont  dérangé  mou  livre,  et  qui  l’ont  ou- 
vert sur  cette  page  pour  s’épargner  la  peine  de  me  faire 
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la  harangue  qu’ils  ont  faite  à Cardan.  Mais,  ajoulc-lHl, 
je  ne  saurais  m’éclaircir  de  ce  doute  si  je  ne  monte  jus- 
que-là. » 

Un  jour  donc  noire  physicien  se  met  à l’œuvre.  11  at- 
tache autour  de  lui  « quantité  de  fioles  sur  lesquelles  le 
Soleil  dardait  ses  rayons  si  vi(demmenl  que  la  chaleur, 
(]ui  les  attirait  comme  elle  fait  les  plus  grosses  nuées, 
l’éleva  si  haut,  qu’enlin  il  se  trouva  au-dessus  de  la 
moyenne  région.  » Mais,  comme  celle  atlracliou  le  faisait 
monter  avec  trop  de  rapidité,  et  qu’au  lieu  de  s’appro- 
cher de  la  Lune,  comme  il  l’avait  jiensé,  elle  lui  parais- 
sait plus  éloignée  qu’à  son  départ,  il  cassa  quelques-unes 
de  ses  lioles  afin  de  redescendre  sur  terre.  Or,  pendant 
son  ascension,  la  Terre  avait  tourné,  et  au  lieu  de  redes- 
cendre à son  point  de  départ,  il  se  trouva  au  Canada!  où 
une  compagnie  de  soldats,  tambour  battant,  vinrent  le 
prendre  pour  le  conduire  au  gouverneur. 

Il  essaya  une  seconde  machine,  mais  à peine  commen- 
çait-il ses  premiers  essais  qu’il  fit  la  culbute  et  fut  obligé 
de  s’enduire  le  corps  de  moelle  de  bœuf  pour  adoucir  ses 
blessures.  Comme  le  lendemain  il  cherchait  sa  machine 
perdue,  il  la  trouva  au  milieu  de  la  |)lace  de  Québec  : 
les  soldats  l’avaient  prise  pour  la  carcasse  arliticiellc 
d’un  dragon  volant,  et  avaient  pensé  qu’on  devait  la 
bourrer  de  fusées  d’artilice  pour  la  faire  voler.  Surpris 
et  furieux  de  rencontrer  « l’œuvre  de  ses  mains  » en 
aussi  grand  péril,  Cyrano  saisit  le  bras  du  soldat  qui  allu- 
mait le  feu,  lui  arracha  sa  mèche,  et  sauta  sur  la  ma- 
chine... mais  c’était  un  mauvais  moment  : le  feu  d’arti- 
fice éclate,  homme  et  machine  sont  lancés  à une  hauteur 
prodigieuse...  et  voilà  qu’au  bout  de  quelque  temps,  la 
machine  redescend,  tandis  que  le*  voyageur  aérien  con- 
tinue de  monter...  Accoutumée  de  sucer  la  moelle  des  ani- 
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maux,  la  Lune  suçait  celle  dont  il  s ciait  enduit  la  veille, 
et  Tattirait  si  bien  qu’il  s’en  approchait  rapidement.  En- 
fin, un  certain  moment,  Cyrano  tomba  les  pieds  en  Pair; 
la  gravité  de  sa  chute  l’empédia  de  se  souvenir  de  la 
façon  précise  dont  elle  s’accomplit  ; il  se  réveilla  sous  un 
pommier. 

Les  mutilations  opérées  sur  le  manuscril  de  Cyrano  , à 
cause  des  allusions  faites  ici  au  paradis  terrestre,  ne  per- 
mettent pas  de  reconstruire  l’idée  de  l’auteur.  Cependant 
on  peut  voir  qu’après  avoir  cherché  quelque  temps  si  la 
Lune  était  habitée,  il  rencontre,  couché  à l’ombre,  un 
jeune  adolescent,  descendant  de  Mada  (Tanagramme  est 
transparente» , qui  était  venu  de  la  Terre  vers  la  Lune 
par  une  machine  composée  de  fer  et  iVatmani.  Le  mode, 
d’ascension  consistait  à jeter  en  l’air  une  forte  boule  d’ai- 
mant naturel  : cet  aimant  attirait  la  machine  de  fer  dans 
laquelle  le  voyageur  était  assis.  Il  avait  continué  l’opé- 
ration jusqu’au  moment  où  il  était  parvenu  dans  la  sphère 
d’attraction  de  la  Lune. 

Mais  il  parait  (les  lacunes  n’expliquent  pas  celle  con- 
tradiction) que  Cyrano  fut  longtemps  avant  de  voir  les 
habitants  de  la  Lune.  Voici  comment  il  rapporte  sa  pre- 
mière rencontre  : « ...  Au  bout  d’un  demi-quart  de 
lieue,  je  rencontrai  deux  fort  grands  animaux,  <lonl  l’un 
s’arrêta  devant  moi,  l’autre  s’enfuit  légèrement  au  gîte  *, 
au  moins  je  le  pensai  ainsi,  h cause  qu’à  quelque  temps 
de  là,  je  le  vis  revenir  accompagné  de  plus  de  sept  ou 
huit  cents  de  même  espèce,  qui  m’environnèrent.  Quand 
je  les  pus  discerner  de  près,  je  connus  qu’ils  avaient  la 
taille  et  la  figure  comme  nous.  Cette  aventure  me  fit  .souve- 
nir de  ce  que  jadis  j’avais  oui  conter  à ma  nourrice  des 
sirènes,  des  faunes  et  des  satyres.  De  temps  en  temps, 
ils  élevaient  des  huées  .si  furieuses,  causées  sans  doute 
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par  radmiration  dé  me  voir,  que  je  croyais  quasi  être  de- 
venu monstre.  Enfin,  une  de  cesbêles-liommes,  m’ayant 
pris  par  le  côté,  de  meme  que  font  les  loups  ijuand  ils 
enlèvent  des  brebis,  me  jeta-  sur  son  dos  et  me  mena  dans 
leur  ville,  où  je  fus  plus  étonné  que  devant,  quand  je 
reconnus,  en  elTel,  que  c’étaient  des  hommes,  de  n’en 
rencontrer  pas  un  (pii  ne  marcliât  à quatre  pattes.  » 

Les  habitants  de  la  Lune  marchent  à quatre  pattes, 
comme  on  voit , ils  ont  en  movenne  douze  comlées  de 
longueur;  aussi  s’étonnaient-ils  h la  fois  et  delà  petitesse 
et  de  la  singularité  du  corps  de  notre  homme  terrestre. 
Les  échevins  le  comndrenl  à la  surveillance  du  gardien 
(les hèles  rares,  et  on  lui  apprit  h faire  la  culbute,  figurer 
(les  grimaces,  en  un  mot,  amuser  le  public.  Il  fut  bienl(ji 
consolé  par  le  démon  de  Socrate,  (esprit  originaire  du  So- 
leil, qui  avait  habité  la  Terre  avant  le  règne  (rAugusle,  au 
temps  des  oracles,  des  lares,  des  fées,  et  qui  récemment 
avait  pris  le  corps  d’un  jeune  habitant  de  la  Lune  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Ce  démon  le  rendit  philosophe  et  lui 
servit  à bien  observer  les  choses  de  ce  nouveau  Monde. 

Il  y a sur  la  Lune  deux  sortes  de  langage.  La  première, 
en  usage  chez  les  grands,  n’est  qu’une  harmonie  de  tons 
divers;  les  arguments  de  scolastique,  les  discussions,  les 
plus  graves  difficultés  d’un  proi'ès,  s’agitent  également 
par  un  concert.  C’est  ce  qui  explique  plus  loin  le  nom  du 
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de  la  rivière. 


i La-la-do-mi  ^ 

^ ^ ^ ( Cyrano  ne  connaissait-il  pas 


r Homme  dans  la  Lune,  de  Godwin?)  La  seconde,  en 
usage  chez  le  peuple,  .s’exécute  par  le  trémoussement 
des  membres;  les  mots  consistent  dans  l’agitation  signi- 
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ricatived’undoiî:;!,  d’une  oreille,  d’un  œil,  d’une  joue,  etc., 
de  sorte  que  l’on  ne  dirait  pas  un  homme  qui  parle,  mais 
un  corps  qui  tremble. 

Le  mode  de  nutrition  ne  diffère  pas  moins  du  nôtre. 
La  salle  h mander  se  compose  d’une  grande  pièce  nue, 
au  milieu  de  laquelle  on  l'ail  entrer  le  convive,  que  l’on 
dépouille  entiènmient.  Cyrano  demande  un  potage;  aus- 
sitôt il  seul  l’odeur  du  plus  succulent  mitonné  qui  frappa 
jamais  le  nez  du  mauvais  riche.  « Je  voulus,  dit-il,  me 
lever  de  ma  place  pour  chercher  h la  piste  la  source  de 
cette  agréable  fumée;  mais  mon  porteur  m’en  empêcha  : 

— Où  voulez-vous  aller?  me  dit-il,  a*chevez  votre  potage. 

— Et  où  diable  est  ce  potage?  lui  répondis-je  presque 
en  colère.  — Vous  ne  savez  donc  pas  comment  on  mange 
ici?  Puisque  vous  l’ignorez  encore,  sachez  que  l’on  ne 
vit  que  de  fumée.  » L’art  de  la  cuisine  est,  en  effet,  de 
renfermer  dans  de  grands  vases  moulés  exprès  l’exhalaison 
qui  sort  des  viandes  en  les  cuisant  ; on  débouche  le  vase 
où  l’odeur  de  plusieurs  mets  est  rassemblée,  on  en  dé- 
couvre après  cela  un  autre , et  ainsi  jusqu’ù  ce  que  la 
compagnie  soit  rassasiée. 

On  s’éclaire  avec,  des  vers  luisants  enfermés  dans  du 


cristal.  Cyrano  vit  cependant,  plus  tard,  deux  boules  de 
feu  resplendissantes  servant  au  même  usage  : c’ctaienl 
des  rayons  do  soleil  purgés  de  leur  chaleur.  Les  lits  sont 
des  couches  de  Heurs,  où  de  jeunes  garçons  vous  attendent 
j)our  vous  déshabiller,  vous  étendre  et  vous  chatouiller 
jusqu’à  ce  qu’on  s’endorme. 

Les  vers  sont  la  monnaie  courante  du  pays.  Un  jour 
(|u’en  une  certaine  campagne  il  avait  manifesté  à son 
hôte  le  désir  de  manger  une  douzaine  d’alouettes,  il  les 
vit  tomber  à-  ses  pieds  toutes  rôties.  « Ils  ont  l’industrie 
de  mêler  parmi  leur  poudre  une  composition  qui  tue, 
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plume,  rôtit  et  assaisonne  le  gibier.  » Le  proverbe  vient 
sans  doute  de  quebpi’iin  d(*scendu  de  la  Lune.  Or, 
comme  il  demandait  à payer,  on  lui  répondit  que  sa  dé- 
pense inontaithuii  sixain.  C'est  une  bonne  monnaie  ; avec 
un  sonnet,  il  y a de  quoi  faire  ripaille  pendant  huit  jours. 

Conlraireiuenl  à ce  qui  se  passe  dans  notre  Monde,  ce 
sc»nt  les  jeunes  gens  qui  sont  respectés  par  les  vieux,  par 
la  raison  que  la  jeunesse  est  plus  cajiable  que  la  vieillesse. 
Le  père  n'a  pas  d’autorité  sur  le  fds;  « il  n'a  tenu  qu'au  . 
hasard  que  votre  père  n'ait  été  votre  fils  comme  vous 
êtes  le  sien.  Savez-vous  meme  s'il  ne  vous  a point  em- 
pêché d'hériter  d'un  diadème?  Votre  esprit  peut-être 
était  parti  du  ciel,  à dessein  d'animer  le  roi  des  Ko- 
mains  dans  le  sein  de  rimpératrice ; eu  chemin,  par 
hasard,  il  rencontre  votre  embryon,  et  peut-être  que  pour 
abréger  sa  course  il  s'v  loge.  » 

On  retrouve  dans  Cvrano  toutes  les  écoles  de  l'anti- 

« 

quité , de  Pythagore  à Pyrrhon , et  si  Leibnitz  n'eût 
été  h cette  époque  qu’un  tout  petit  enfant  de  quelques 
années,  nous  dirions  qu’on  y rencontre  aussi  Leibnitz  et 
Bernouilli.  Écoutons  un  fragment  de  conversation  en  fa- 
veur d'un  chou.  « Dire  que  Nature  a plus  aimé  l'homme 
que  le  chou,  c'est  nous  chatouiller  pour  nous  faire  rire... 
Ne  croyez-vous  pas,  en  vérité,  si  cette  pauvre  plante 
pouvait  parler  quand  on  la  coupe,  qu’elle  ne  dit  : 

« Homme,  mon  cher  frère,  que  t’ai-je  fait  qui  mérite  la 
« mort?  Je  pourrais  vivre  en  sûreté  en  un  lieu,  sauvage , 

« mais  j'aime  la  société.  A peine  suis-je  semé  dans  ton 
« jardin  que,  pour  te  témoigner  ma  complaisance,  je 
• m’épanouis,  je  te  tends  les  bras,  je  l'olTre  mes  enfants 
< en  graine...  et  pour  récontpense  de  ma  courtoisie,  tu 
« me  fais  trancher  la  tête.  » Le  péché  de  massacrer  un 
homme  n'est  peut-être  pas  si  grand,  parce  que  vous  ne 
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faites  que  changer  le  domicile  de  IMme,  tandis  que  vous 
tuez  coinpléiemeni  le  végétal.  Dans  la  famille  de  Dieu,  il 
n’y  a point  de  droits  d’aînesse  : si  donc  les  choux  n’eu- 
rent point  de  part  avec  nous  au  fief  de  l’immortalité,  ils 
furent  sans  doute  avantagés  de  quelque  autre.  Souvenez- 
vous  donc,  ô de  tous  les  animaux  le  plus  superbe  ! qif  en- 
core qu’un  chou  que  vous  coupez  ne  dise  mot,  il  n’en 
pense  pas  moins.  Mais  le  pauvre  végétant  n’a  pas  des 
organes  propres  à hurler  comme  vous;  il  n’en  a pas  pour 
frétiller  ni  pour  pleurer...  que  si  enfin  vous  insistez  à me 
demander  comment  je  .sais  que  les  choux  ont  oes  belles 
pensées,  je  vous  demande  comment  vous  savez  qu’ils  ne 
les  ont  point,  et  que  tel  d’entre  eux,  à votre  imitation, 
ne  dise  pas  le  soir  en  s’enfermant.:  a Je  suis,  monsieur 
le  Chou  Frisé,  votre  très-humble  serviteur  Gnou  Cabls.  ^ 

Dans  la  Lune  il  y a deux  sortes  de  villes  : les  séden- 
taires et  les  mobiles.  Les  maisons  des  premières  sont  des 
sortes  de  tours,  percées  au  centre  d’une  grosse  et  forte 
vis,  qui  règne  de  la  cave  jusqu’au  toit,  par  laquelle  on  les 
hausse  ou  les  baisse  discrétion  au-dessus  et  au-dessous 
du  sol,  selon  la  température.  Les  maisons  mobiles  sont 
construites  sur  roues  et  bordées  de  soiifllels  et  de  voiles 
à l’aide  desquels  on  voyage.  Chaque  maison  possède  un 
physionome,  qui,  le  soir,  vient  vous  visiter  et  ordonne 
les  fleurs  et  les  essences  qui  conviennent  à votre  chambre 
à coucher,  selon  votre  tempérament. 

La  sépulture  est  une  punition .[uuir  les  criminels  : la 
coutume  est  de  brûler  les  morts.  Mais  voici  la  plus  belle 
façon  d’inhumer,  (jue  Cyrano  toutefois  pourrait  bien  avoir 
empruntée  aux  Massagètes  (1).  Quand  un  philosophe  se 
sent  près  de  son  terme,  il  assemble  ses  chers  dans  un 

(!)  Voyez  Hérodote,  Histoire,  liv.  I,  ccîivi. 
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UaiHfuet  somptueux.  Chacun  s’est  abstenu  de  manger 
ju*mlanl  vingt-quatre  heures;  arrivés  au  logis  du  sage, 
ils  sacritient  au  Soleil  et  viennent  embrasser  le  vieillard 
sur  son  lit.  « Quand  c’est  au  rang  de  celui  qu’il  aime 
le  mieux,  après  l’avoir  baisé  tendrement,  il  l’appuie  sur 
son  estomac,  et  joignant  sa  bouche  sur  sa  bouche,  de  la 
main  droite  il  se  plonge  un  poignard  dans  le  cœur. 
L’ami  ne  détache  point  ses  lèvres  (ju’il  ne  le  smite  expi- 
rer; alors  il  retire  le  fer  de  srm  sein  et  se  met  à sucer 
le  sang.  Un  second  lui  succède,  puis  un  tnusième,  un 
quatrième,  et  entin  timte  la  compagnie.  Les  jours  sui- 
vants se  passent  à manger  le  mort  en  commun,  et  à ne 
M*  nourrir  d'autre  mets.  » Cyrano  ajoute,  en  termes  de 
sa  façon,  (jin*  des  jeunes  filles  vi(*nnent  se  joindre  5 eux  ; 
s’il  y a un  ou  jdnsieurs  nouveau-nés,  ils  représentent  la 
descendance  du  mort. 

Il  nous  arrive  souv(*nt  dans  celle  revue  où  nous  voii- 
(Irions  tout  conden.ser,  de  subir  l’embarras  du  choix; 
celte  remarque  est  surtout  applicable  aux  œuvres  de 
(Arano  de  Bergerac.  L’abondance  nous  presse.  Nous  ne 
voulons  cependant  pas  laisser  notre  homme  dans  la 
Lune;  mais  avant  d’en  redescendre,  indi([uons  encore  le 
singulier  cadran  s(daire  (jue  l’original  écrivain  donne 
pour  horl(»ge  aux  Lunaires.  « J’ai  demandé  plusieurs 
f(MS  par  la  rue,  dit-il  (piehjiie  part,  (juelle  heure  il  était, 
maison  ne  m’a  réjurndu  qu’en  ouvrant  la  bouche,  serrant 
les  dents  et  tjuirnanl  b*  visage  de  travers.  — C’est  une 
commodité  qui  l<‘ur  sert  à se  [>asser  d’horloge;  carde 
leurs  dents,  ils  font  un  cadran  si  juste  ((lie,  lorsqu’ils 
veulent  instruire  quelqu’un  de  l’heure,  ils  ouvrent  leurs 
lèvres,  et  l’ombre  du  nez  qui  vient  tombersur  leurs  dents 
marque  comme  un  cadran  celb*  dont  le  curieux  est  en 
peine,  » 
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Cyrano  revint  sur  la  Terre,  porté  par  le  démon  de 
Socrate,  qui  l’avait  protégé  pendant  tout  son  voyage  ; il 
ne  mit  qu’un  jour  et  demi  à faire  le  cliemin.  La  rapidité 
de  l’arrivée  le  |)riva  de  scs  sens,  et  c’est  en  Italie  (prU  se 
réveilla,  mollement  étendu  sur  les  bruyères  d’une  col- 
line. De  tous  les  côtés  arrivèrent  une  multitude  de  chiens 
de  toute  espèce,  accoutumés  d’aboyer  à la  Lune,  et  qui 
sentaient  qu’il  en  venait.  Il  se  rendit  à Home,  et  revint  de 
Civita-Veccliia  à Marseille.  Bientôt  après  il  partit  pour  les 


États  et  Empires  du  Soleil, 

* • 

Nous  ne  raconterons  pas  tous  les  malheurs  du  pauvre 
Bergerac  h sou  retour  dans  son  pays,  où,  grâce  au  curé 
de  l’endroit,  il  fut  honni  de  tous  comme  un  magicien, 
un  sorcier,  un  contidenl  <lu  diable.  De  malbeur*s  en  mal- 
heurs et  de  maladiesses  en  maladresses,  il  se  vit  un  cer- 
tain jour  prisonnier  de  par  le  roi,  comme  il  se  sauvait  h 
travers  la  bonne  ville  de  Toulouse,  et  fut  sans  façon  en- 
gouffré dans  une  fosse  ou  il  entrait  dans  la  bourbe  jusqu’aux 
g(MK)ux.  Il  en  fait  une  triste  peinture.  « Le  gloussement 
terrible  des  crapauds  qui  pataugeaient  <lans  la  vase,  dit-il 
me  faisait  souhaiter  d’étre  sourd  ; je  sentais  des  lézards 
monter  le  long  de  mes  cuisses,  des  couleuvres  m’en  tor- 
tiller le  cou...  D’exprimer  le  reste  je  ne  puis.  » Cyrano 
aimait  le  grand  air,  le  s«deil  et  la  liberté;  il  se  sentait 
doue  fort  mal  au  fond  de  celle  tour.  Par  le  privilège  de 
quelques  amis,  il  obtint  de  changer  le  |)ied  de  la  tf>ur 
pour  son  sommet.  C’est  dans  cette  nouvelle  résidence, 
(pie,  jouissant  de  la  société  de  plusieurs  prisonniers,  il 
se  mil  â construire,  sous  prétexte  d’instruments  de  phy- 
si(pL\  une  machine  aérienne  à l’aide  de  laquelle  il  espé- 
rait relounuM  à Cotignac. 
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C’était  nue  grande  boite  fort  légère,  fermant  henné-  . 
tiqucincnt  an  besoin,  liante  de  six  pieds,  largo  de  trois 
à quatre.  Celte  boite  était  |»ereée  dans  sa  face  inlcrienre, 
et  en  hant  par  une  onverinre  donnant  aeeès  dans  un 
globe  de  cristal  dont  le  gonlot  descendait  dans  la  boite. 
Ce  globe  était  icosaèdre,  à facéties  et  jirodnisait  l’effet 
d'un  miroir  ardent. 

Un  matin,  il  se  trouvait  assis  dans  sa  machine,  sur  la 
terrasse  de  sa  tour.  Le  soleil  éclairait  Ticosaèdre  trans- 
parent, et  ses  rayons  descendant  dans  la  cellnle , pro- 
duisaient de  magicpies  effets  de  coloration,  lorscpie  l’ac- 
leiir  se  sentit  tressaillir  comme  (piehprun  enlevé  par 
une  poulie.  Que  se  passait-il?  I.e  vide  survenu  dans  l'i- 
cosaèdre, par  suite  des  rayons  solaires,  attirail,  jiour  être 
rempli,  l’air  (pii  .s’engouffrait  dans  la  machine  par  l’oii- 
vcrlure  iiderieiire,  i‘t  la  poussait  en  haut.  Ceiti*  opération 
était  si  rapide,  (pi’au  moment  où  le  voyageur  remis  de  sa 
surprise  voulut  s’orienter  et  diriger  par  une  licelle  une 
voile  (pi’il  avait  adaptée  h son  icosaèdre,  atiii  de  voguer 
vers  Cotignac,  il  se  trouva  élevé  si  haut,  (pie  la  ville  de 
Toulouse  n’était  |dus(prun  point.  11  montait  au  Soleil.  Les 
approches  de  ce  globe  ardent  ne  le  consumaient  point, 
parce  (jue,  dit-il,  ce  n’est  pas  le  feu  même  ipiî  brûle, 
mais  une  matière  plus  grossière  (pie  le  feu  pousse  çà  et 
là  par  b's  élans  de  sa  nature  mobile,  et  ipie  dans  l’éther 
cette  matière  grossière  n’existe  pas. 

L’aéronaule  côtova  la  Liim*,  laissa  à main  droite 
Vénus  alors  en  croissant,  et  plus  tard  Mercure.  Il  appro- 
cha des  taches  du  S(deil,  petites  terres  fpii  roulent  au- 
tour de  cet  astre,  et  à propos  de  la  mulliliide  de  ces 
taches,  il  se  met  à philosopher  sur  rexlinciion  possible 
du  Soleil,  ajoutant  que  peut-être  la  Terre  fut  autrefois 
Soleil  et  fpi’alors  elle  était  habité^'  [)ar  les  animaux  fabu- 
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l(Mi\  et  disproportionnés  dont  ranliqnité  raconte  tant 
d'exemples.  Kntin,  an  bout  de  (juatre  mois  environ,  il 
aborda  une  de  ces  petites  Terres,  où  il  lut  au  comble  de 
la  joie  <le  trouver  un  plancher  solide,  a|»rès  avoir  si 
lon"lem|)s  joué  le  |)ersonnage  d’oiseau.  — N’oublions 
pas  d'explitpier  (pie  si  le  voyageur  est  resté  si  longtemps 
sans  nouri  iture,  c’est  (pie  la  nature  ne  donne  le  besoin 
de  la  l’aim  (pie  lors(pril  t‘st  néc(*ssaire  j)onr  l’alimenta- 
tion  du  corps,  et  ipie  la  chaleur  solaire  est  sulïisanle 
pour  soutenir  rorganisme.  Écoutons  maintenant  le  récit 


doublement  original 


<ï  Par  des  crevasses  ipie  d(‘s  ruines  d'eau  témoignaient 
avoir  creusées,  je  dévalai  dans  la  plaine,  où,  pour  l’é- 
paisseur du  limon  dont  la  terre* était  grasse,  je  ne  pmi- 
vais  (piasi  marcher.  Toutefois,  au  bout  de  (jiiehpie  esjiaciî 
de.  chemin,  j'arrivai  dans  une  fondrière  où  je  rencontrai 
un  jietit  homme  tout  nu,  assis  sur  une  pierre,  ((ui  se  re- 
posait. J(‘  ne  me  souviens  pas  si  je  lui  parlai  le  premier, 
ou  si  ce  fut  lui  (pii  m'interrogea;  mais  j’ai  la  mémoire 
toute  fraîche,  comme  si  je  l’écoutais  encore,  ipi’il  me 
discoiiriil,  pendant  trois  grosses  heures,  en  une  langue 
ipie  je  sais  bien  ii’avoir  j'amais  ouïe,  et  cpii  n'a  aucun 
ra[»port  avec  pas  une  de  ce  Monde-ci,  laipielle  toutefois 
je  comjuis  plus  vit(‘.et  jdus  intelligiblement  ipie  celle  de 
ma  nourrice.  11  m’expliipia,  ipiand  je  me  fus  empiis  d’une 
(‘hose  si  merveilleuse,  (pie  dans  h's  sciences  il  y avait 
un  vrai,  hors  leipiel  on  était  toujours  éloigné  du  facile, 
(pie  plus  un  idiome  s’éloignait  de  ce  vrai,  moins  il  était 
de  facile  intelligence.  (Jiiand  je  parle,  ajouta-t-il,  votre 
âme  rencoiilre  dans  chacun  de  mes  mots  ce  vrai  ipi’elle 
cherche  à tâtons;  et,  (pioi(|iie  sa  raison  ne  l’entende  pas, 
elle  a chez  soi  natiin*  (pii  ne  saurait  mampier  de  le 
comprendre.  » 


t 
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Le  petit  homme  raconte  ensuite  ;i  Cyrano  coininenl 
la  terre  <jiril  habite  était  naguère  un  chaos  brûlant, 
comment  elle  avait  sué,  et  c(Mnment  cette  sueur  n’étai( 
autre  cpie  la  mer,  dont  le  sel  témcugin*  de  son  origine; 
puis  il  expli(|ue  cominenl  les  hommes  naissent  dans  ce 
inonde  du  linum  de  la  terre,  (rune  boui*soullim‘  causée 
par  l’aclion  de  Tardeur  solaire;  et  comme  il  s’éloignait 
|)oiir  sen  ir  de  sage-femme  à un  embryon  de  ceUe  <‘s- 
pèce  à quehjues  pas  de  là,  Cyrano  revint  à son  a[>pareil, 
sur  lequel  il  avait  étendu  sa  chemise,  de  crainte 
qu’il  s’envolât;  mais  il  ne  le  retrouva  |)liis  à l’eudiMit 
ou  il  l’avait  laissé,  et  le  vit  voltiger  à hauteur  d’homme 
avec  des  ondidati(ms  causées  jiar  la  dilatation  de  l’air, 
lie  sorte  ((u’il  se  mil  à sauter  à la  façon  d’un  chai  pen- 
dant un  temj)s  fort  hmg.  C«din  il  parvint  à le  saisir  et  à 
s’y  installer  de  nouveau,  et  le  voyag(*  au  S<deil  fut  C(ui- 
tinué. 

Eu  arrivant  dans  les  régimis  viéisines  de  cet  astre,  un 
phénomène  étrange  se  présente.  Cyrano  craignait  d’ètre 
arrivé  dans  le  tirmament  soliile  et  de  s’v  trouver  en- 
chassé,  lors(|u’il  s’ajuTcut  que  sa  cabane  et  son  corps 
étaient  devenus  d’une  telle  transparence  que  la  vue  pas-, 
sait  au  travers  sans  s’v  arrêter;  sa  machine  même  était 
devenue  comjdétemenl  invisible,  son  corps  lui  montrait 
sous  leur  aspect  coloré  tous  ses  détails  organi(|ues  : les 
poumons  d’un  ronge  incarnai,  le  coeur  vermeil  balan- 
çant entre  la  systole  et  la  diastole,  le  foie,  la  circulation 
du  sang,  etc.  Par  suite  ch*,  la  trop  parfaite  diaphanéilé 
de  sa  boîte,  en  allongeant  le  poing  à trop  bonne  mesure, 
il  mit  le  comble  à sa  surprise  en  faisant  éclater  en 
pièces  l’icosaèdre  de  cristal,  et  le  voilà  suspendu  dans  le 
vague  de  res[»ace,  tournant,  dit-il,  ses  tristes  yeux  an 
Soleil,  et  y portant  sa  pensée  par  ses  regards  : c’était  là 
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le  meilleur  moyen  irarriver  au  but  do  son  voyage,  car 
la  furce  de  la  \ (douté  est  si  puissante,  (ju’au  bout  de 
vingt-doux  mois  (à  dater  de  S(ni  déjiart)  il  aborda  les 
vastes  plaines  du  jour. 

< Cette  terre  e>t  semblal)le  à des  flocons  de  neige  em- 
brasée rexpression  est  assez  hardie),  tant  elle  est  lumi- 
neuse : ceiRuuiant  c'est  une  chose  ass(‘z  incroyable  que 
je  n’aie  jamais  su  comprendre,  dejuiis  (|ue  ma  boite 
tomba,  si  je  montai  ou  si  je  descendis  au  S(deil.  Il  me 
souvient  seulement,  (juand  j’y  fus  arrivé,  tpie  je  mar- 
chais légèrement  dessus;  je  ne  touchais  le  j)lancherque 
d‘un  pidnl  et  je  roulais  souvent  C(mime  une  boule,  sans 
que  je  me  trouvasse  incommcuié  de  clieminer  avec  la 
tête  non  plus  (ju’avec  les  pieds.  Enc<»re  (jiie  j’eusse  quel- 
ijnefois  les  jambes  vers  le  ciel  et  les  épanlescontre  terre, 
je  me  sentais  dans  cette  [msture  naturellement  situé.  Sur 
«luehjue  endndt  de  mon  corps  que  je  me  plantasse,  sur 
le  ventre,  sur  le  dos,  sur  un  coude,  sur  une  oreille, Je 
m’y  trouvais  debout.  Je  connus  par  là  (jue  le  S(deil  est 
un  Monde  ijui  n’a  point  de  centre.  Le  respect  avec  le- 
(juel  j’inipriniais  de  mes  pas  celte  lumineuse  campagne 
•suspendit  pour  un  tenqis  rardenr  dont  je  pétillais  d’a- 
vancer mon  vovage.  Je  me  s<‘ntais  tout  lionteux  de  mar- 
cher  sur  le  jour...  A|»rès  avoir,  je  crois,  cheminé  du- 
rant quinze  jours,  je  panins  en  une  contrée  du  Soleil 
moins  resplendissante  (jue  celle  d’où  je  sortais.  » 

La  transparence  du  corps  s’afTranchii  à mesure  (jiie  le 
voyageur  pénètre  des  pays  moins  lumineux.  Le  sommeil, 
cet  hôte  terrestre  cjui  l’avait  (oiblié  depuis  son  départ, 
revint  le  trouver  comme  il  traversait  une  rase  campagne, 
entièrement  découverte,  sans  le  moindre  buisson,  et 
noire  liéros  s’endormit.  Or,  à son  réveil  il  se  trouva 
sous  un  arbre,  en  comparaison  dmpiel  les  plus  liants 
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cèdres  ne  paraîtraient  (jiie  de  l’herbe.  Son  tronc  était  d’or 
massif,  ses  rameaux  d’argent  et  ses  feuilles  d’émeraude, 
les  fruits  étaient  d’écarlate  et  d’ambre,  les  Heurs  épa- 
nouies étaient  des  roses  de  diamant,  et  les  boulons  de 
grosses  perles  en  poires.  Au  sommet  un  rossignol  chan- 
tait. Mais  voici  le  point  palpitant.  « Je  restai  longtemps 
interdit  à la  vue  de  ce  riche  sj)ectacle  et  je  ne  pmivais 
m’assouvir  de  le  regarder.  Gomme  j’occujiais  ma  pensée 
à contempler  entre  les  autres  fruits  une  pomme  de  Gre- 
nade extraordinairement  belle,  dont  la  chair  était  au 
moins  de  j)lusieurs  gros  rubis  en  masse,  j’ajjerçus  re- 
muer cette  petite  couronne  qui  lui  lient  lieu  de  tête,  la- 
(jiielle  s’allongea  autant  qu’il  le  fallait  pour  former  un 
cou.  Je  vis  ensuite  bouillonner  au-dessus  je  ne  sais  (jiioi 
de  blanc,  qui,  à force  de  s’épaissir,  de  croître,  d’avan- 
cer et  de  reculer  la  matière  en  certains  endroits,  jiarut 
enfin  le  visage  d’un  petit  buste  de  chair.  Ge  petit  buste 
se  terminait  en  rond  vers  la  ceinture,  c’est-à-dire  (ju’il 
gardait  encore  par  en  bas  sa  ligure  de  pomme.  Il  s’éten- 
dit pourtant  peu  à peu,  et  sa  ([ueue  s’étant  convertie  en 
deux  jambes,  chacune  de  ses  jambes  se  partagea  en 
cinq  orteils.  Humanisée  que  fut  la  grenade,  elle  se  déta- 
cha de  sa  tige,  et  d’une  légère  culbute  tomba  justement 
à mes  pieds.  Gertes,  quand  j’aperçus  marcher  fièrement 
devant  moi  cette  pomme  raisonnable,  ce  petit  boni  de 
nain,  pas  plus  grand  que  le  pouce,  et  co[)endant  assez 
fort  pour  se  créer  lui-méme,  je  demeurai  saisi  de  véné- 
ration. « Animal  humain,  me  dit-il  (en  celte  langue  ma- 
trice dont  je  vous  ai  autrefois  discouru),  a|)rès  t’avoir 
longtemps  considéré  du  haut  de  la  branche  où  je  pen- 
dais, j’ai  cru  lire  dans  ton  visage  (pie  lu  n’étais  pas  ori- 
ginaire de  ce  Monde;  c’est  à cause  de  cela  (pie  je  suis 
descendu,  pour  en  être  éclairci  au  vrai.  » 
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L’iirhiv  merveilleux  était  formé  par  la  réimion  de  tout 
un  peii|>le  dont  ce  |)Ctil  être  était  le  roi.  A l’ordre  de  ce- 
Ini-ci,  tons  les  fruits,  tontes  les  fleni*s,  toutes  les  feuilles, 
tontes  les  branches,  l’arbre  tout  entier  tombe  j>ièces  par 
pièces  en  |>etils  hommes,  voyant,  sentant  et  marchant, 
lesquels,  comme  pour  célébrer  le  jour  de  leur  naissance, 
se  mettent  à danser  autour  de  Cyrano.  Le  petit  être  et 
Cvrano  entrent  bientôt  en  srrande  convei'salion,  mais  en 
rais(»n  de  la  faiblesse  de  ses  poumons,  le  premier  veut 
subir  une  ncnivelle  transformation,  afin  d’être  plus  en 
harmonie  avec  son  inteiioctenr.  Aussitôt,  tous  les  petits 
hommes  tourbillonnèrent  en  cercle  avec  une  telle  rapidité 
que  Cyrano  en  eut  le  vertige;  les  tourbillons  se  serraient 
et  s’activaient  encore,  |es  danseurs  se  brouilllèrent  irnn 
trépignement  beaucoup  plus  prompt  et  [dus  impercej»- 
tible  : il  stmiblait  que  le  desscdn  du  ballet  fût  de  représen- 
ter un  énorme  géant,  car,  à force  de  se  mêler  et  de  se 
gravir  les  uns  sur  les  antres,  on  ne  discernait  plus  qu’un 
(oli»sse.  En  un  mot,  il  arriva  que  le  grand  coiq^s  mul- 
tiple fut  réduit  à la  b^nue  d’un  élégant  adolescent  ; le  roi 
lui  entra  dans  la  bouche  et  l’anima;  <le  cette  façon  il  put 

continuer  sa  conversation  avei'  Cvram». 

« 

Il  s*agiss;iil  précisément  de  la  nature  de  ces  transfor- 
mations siugulièi>‘s.  Ces  êtres  nés  sur  le  S<deil  possè- 
ilent  tantôt  une  individualité,  tantôt  fonnenl  les  parties 
trun  s<‘id  tout.  Vingt  mille  [H^lits  êtn‘S  ctmstiluent,  par 
exemple,  un  aigle.  A la  vidouté  du  roi  de  cette  troupe, 
une  moitié  [»eut  lomK-r  et  s<'  transformer  en  rivière,  une 
auiri'  [vartie  former  un  bateau,  et  le  nd  entouré  d’une 
cour  imagiiiéi‘,  voguera  paisiblrmeul  sur  fonde.  Toute 
autre  metauu»iyhi»se  t‘St  [H^ssible,  et  c’est  ce  que  raconte 
U'  Ndark‘11. 

IVu  d,e  ix»Ukm>  >oiU  digt  e>  «f  être  ohbjkuvs  par  la 
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fiiiesso  et  roriginalité  à T Histoire  des  oiseaux  de  cet 
empire  du. Soleil  : Cyrano  n’est  pas  ^nglemjjs  en  bonne 
fortune  parmi  les  habitants  de  cette  contrée,  bientôt  une 
sédition  s’élève  contre  ce  représentant  de  la  terrible  liii- 
inanité;  les  conseils  d’un  phénix  (oiseau  séculaire  qui  se 
reml  au  Soleil  aj)rès  avoir  pondu  son  œuf  unique),  l’as- 
sistance et  les  cons(dations  d’une  pie  charitable  qui  s’esl 
faite  son  défenseur,  ne  le  sauvent  jias  de  la  haine  des 
êtres  ailés.  Les  mieux  disjiosés  ne  peuvent  trouver  de 
bonnes  raisons  pour  sa  défense.  Tons  sont  par  nature 
ligués  contre  lui. — Encore,  disent-ils,  si  c’était  un  animal 
(pli  approchât  un  peu  davantage  de  notre  figure,  mais  jus- 
tement le  plus  dissemblable  et  le  plus  affreux;  enlin  une 
bête  chauve,  que  la  nature  n’a  pas  seulement  pris  la  peine 
de  vêtir,  un  oiseau  déplumé,  une  chimère  amassée  de 
toutes  sortes  de  natures  et  qui  fait  peur  à toutes...  Et 
le  discoui's  avien  se  termine  par  ces  magnifnpics  périodes 
oratoires  : — L’Homme  si  sot  et  si  vain,  (|ui  S(‘  persuade 
([lie  nous  n’avons  été  faits  que  pour  lui  ; l’Homme  qui, 
avec  son  âme  si  clairvoyante,  ne  saurait  distinguer  le 
sucre  de  l’arsenic,  et  (|ui  avalera  de  la  ciguë  que  son 
beau  jugement  lui  aura  fait  prendre  pour  du  persil; 
l’Homme  (jui  soutient  ([u’on  ne  raisonne  (|ue  par  le  rap- 
port (les  sens  et  qui  (‘epcndant  a les  sens  les  plus  fai- 
bles, les  plus  tardifs  et  les  plus  faux  d’entre  toutes  les 
créatures;  l’Homme,  enfin,  (pie  la  nature,  pour  faire  de 
tout,  a créé  comme  1(ls  monstri^s,  mais  en  (|ui  elle  a de 
[dus  infus  l’ambition  de  commander  à tous  les  animaux  et 
de  les  exterminer!  Voilà  ce  (jue  disaient  les  plus  sages, 
b‘s  autirs  criaient  de  concert  (jii’il  était  horrible  de 
croire  qu’une  bêle  (pii  n’avait  pas  b‘  visage  fait  comme 
eux  eût  de  la  raison.  « Eh  quoi!  inurniiiraient-ils  l’un  à 
raulre,  il  n’a  ni  [dûmes,  ni  bec,  ni  griffes,  et  son 
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âme  sera  spirituelle!  O Dieu!  (pielle  impertinence!  » 

On  conçoit  qu’ej^pareillc  occurrence  le  voyageur  dé- 
paysé devait  se  sentir  mal  h Taise  et  faire  d’ailleurs  fort 
mauvaise  mine,  ce  cpii  ne  pouvait  qu’aggraver  sa  position. 
Il  use  de  toute  son  éloquence  pour  témoigner  qu’il  n’est  point 
homme,  qu’il  a cetle  espèce  en  aussi  grande  horreur  que  ses 
accusateurs,  et  qu’il  appartient  à la  race  dessinges;  mais 
les  oiseaux  de  loFigue  robe  le  jugent,  de  plus,  hypocrite 
et  menteur.  Le  procès  traîne  en  longueur,  d’autant  plus 
qu’au  moment  où  le  jugement  devait  être  donné  le  ciel  de- 
vint mauvais,  et  que  Ton  ne  prend  Ih  aucune  décision  lors- 
que le  ciel  n’est  pas  serein,  parce  que  Ton  craint  que  la 
mauvaise  température  de  Tair  n’altère  la  bonne  constitu- 
tion de  Tesprit  des  juges.  Pendant  ce  sursis,  il  fut  nourri 
dans  sa  prison  du  pain  du  Roi,  c’est-à-dire  d’une  cin- 
quantaine de  vers  de  sej)t  heures  en  sept  heures. 

Enfin  le  jour  du  jugement  arriva  ; voici  quelques-uns 
des  considérants  : 

Que  cet  animal  soit  un  homme,  cela  ne  fait  pas  diffi- 
culté: premièrement,  par  un  sentiment  d’horreur  dont 
nous  sommes  tous  saisis  à sa  vue;  secondement,  en  ce 
(pTil  rit  comme  un  fou  ; troisièmement,  en  ce  qu’il  pleure 
comme  un  sol  ; quatrièmement,  en  ce  qu’il  se  mouche 
comme  un  vilain;  cinquièmement,  en  ce  qu’il  est  plumé 
comme  un  galeux;  sixièmement,  en  ce  qu’il  porte...; 
septièuiement,  en  ce  qu’il  a toujours  deux  rangées  de 
grès  carrés  dans  la  bouche,  qu’il  n’a  pas  Tesprit  de  cra- 
cher ni  d’avaler  ; huitièmement  et  pour  conclusion,  en  ce 


(ju’il  lève  en  haut  tous  les  matins  ses  yeux,  son  nez  et  son 
large,  bec,  colle  ses  mains  ouvertes,  la  pointe  au  ciel,  plat 
contre  plat,  comme  s’il  s’ennuyait  d’en  avoir  deux  libres, 
se  casse  les  jambes  par  la  moitié,  en  sorte  qu’il  tombe 
sur  ses  gigots,  puis  avec  des  paroles  magiques  qu’il 
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bourdonne,  ses  jambes  rompues  se  rattachent  et  il  se 
relève. 

Accusé  de  magie,  de  despotisme  et  de  servilité  par  la 
création  de  la  noblesse,  d’orgueil  et  de  cruauté  sur  les 
animaux,  le  criminel  est  condamné  au  plus  terrible  des 
genres  de  mort  : à la  mort  triste.  Il  est  vrai  qu’un  étour- 
neau, grand  jurisconsulte,  après^avoir  frappé  trois  fois  de 
sa  patte  contre  la  branche  qui  le  soutenait,  voulut  entre- 
prendre sa  défense,  mais  un  remords  lui  vint  atissitôt,  et 
pour  le  salut  de  son  âme,  il  déclare  ne  vouloir  contribuer 
n la  durée  d’un  monstre  tel  qüe  niomme.  — Toute  la 
populace  claqua  du  bec  en  signe  de  réjouissance  et  pour 
approuver  la  sincérité  d’un  « si  oiseau  de  bien.  » 

Qu’est-ce  que  la  mort  triste?  C’est  une  mort  qui  con- 
tient la  douleur  de  plusieurs,  la  plus  cruelle  qui  soit  au 
monde.  Ceux  des  oiseaux  qui  ont  la  voix  la  plus  mélan- 
colique et  la  plus  funèbre  sont  délégués  vers  le  coupable, 
qu’on  porte  sur  un  funeste  cyprès.  Là,  ces  tristes  musi- 
ciens s’amassent  tout  autour  et  lui  remplissent  lïune  de 
chants  si  lugubres,  de  plaintes  si  tragiques,  que  l’amer- 
tume de  son  chagrin  désordonnant  l’économie  de  ses 
organes  et  lui  pressant  le  cœur,  il  se  consume  à vue  d’œil 
et  meurt  suffoqué  de  tristesse... 

Cependant,  comme  c’était  le  roi  Colombe  qui  occupait 
alors  le  trône,  ce  dernier  supplice  fut  commué  par  in- 
dulgence, et  l’Homme  fut  seulement  condamné  à être 
mangé  des  mouches. 

C’est  en  épisodes  de  ce  genre  que  se  passe  le  voyage 
au  Soleil.  Le  langage  des  arbres  conversant  dans  le  si- 
lence des  forêts  n’est  pas  moins  digne  d’attention  que  les 
faits  précédents;  on  entend  en  lui  la  brise  du  soir  au  bord 
des  bois,  le  bruissement  éternel  du  feuillage  ; ces  arbres 
parlent  entre  eux  médecine,  histoire  naturelle,  mœurs, 
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amours.  Plus  lard  Cyrano  assiste  au  combat  singulier  de 
la  Bêle  à feu  et  de  l’animal  Glaçon,  Salamandre  et  Remore. 
Dans  ces  excursions  il  ronconlre  Campanella  ; rautcur 
de  la  Cité  du  Soleil  lui  explique  comment,  lorsqu’une 
Plante,  \\n  Animal  ou  un  Homme  expire,  son  àme  mon  le, 
sans  s’éleindre,  à la  sphère  du  Soleil.  Le  célèbre  Cala- 
brais le  conduit  au  lac  symbolique  du  Sommeil,  au  sein 
duquel  se  rendent  cinq  ruisseaux  épuisés  de  lassitude 
après  seize  heures  de  cours  : la  Vue,  l’Ouïe,  l’Cdoral,  le 
Gortl,  le  Toucher.  Mais  il  n’est  rien  de  si  merveilleux 
dans  ce  inonde  brillant,  notre  père,  que  les  trois  fleuves 
qui  l’arrosent  : la  Mémoire,  large  mais  troublé  jour  et  nuit 
par  le  ramage  importun  des  geais,  des  perroquets,  des 
pies,  etc.;  rimaginalion,  plus  étroit  mais  plus  creux, 
dont  l’onde,  légère  et  brillante,  étincelle  de  tous  côtés  : 
les  poissons  qu’il  nourrit,  les  arbres  qui  le  couvrent  de 
leur  ombre,  les  oiseaux  qui  voltigent  à l’entour  sont  les 
êtres  les  |)lus  invraisemblables  qui  se  puissent  concevoir; 
le  Jugement,  au  cours  profond,  coule  avec  une  lenteur 
incroyable,  va  et  revient  éternellement  sur  lui-même. 

La  vie  des  animaux  du  Soleil  est  foiit  longue  ; ils  ne 
Hnissenl  que  de  mort  naturelle,  qui  n’arrive  qu’au  bout 
de  sept  à huit  mille  ans.  Cependant  quelquefois  les  phi- 
losophes meurent  par  une  sorte  d’hydropisie  de  l’esprit, 
la  tête  gonfle  démesurément  et  éclate. 

L’histoire  des  Etats  du  Soleil  se  termine  comme  elle 


commence,  du  moins  en  ce  cpii  nous  reste  des  manuscrits 
de  l’auteur.  Le  dernier  épisode  est  une  députation  venue 
de  la  jirovince  des  Amants,  petite  Terre  avoisinant  le 
Soleil  ; c’est  une  jeune  épouse  qui  demande  justice  contre 
son  mari  accusé  par  elle  d’avoir  tué  deux  fois  son  dernier 
enfant.  Ce  récit,  peu  digne  de  notre  souvenir,  ne  touche 
en  aucune  façon  à notre  sujet. 
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Nous  serions  certes  plus  intéressés  de  savoir  par  quel 
nouveau  mode  d’aviation  Cyrano  de  Bergerac  revint  dans 
son  pays;  mais  Thisloire  est  complètement  muette.  Ces 
voyages  ultra-terrestres  sont  des  œuvres  posthumes. 
Peut-être  celui  qui  tant  aimait  la  sphère  brillante  du 
Soleil  s’v  envola-t-il  en  réalité  avant  d'avoir  terminé  sa 
narration  fictive,  et  peut-être  n’en  cst-il  pas  encore 
revenu. 


Parmi  les  admirateurs  de  Cyrano  de  Bergerac,  plusieurs  essayèrent 
de  l’imiter  dans  ses  spéculations  hardies,  mais  tous  restèrent  au-dessous 
du  maître.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  citer  ici 
l’ami  « le  plus  inviolable  > de  Cyrano,  Henri  Lebret,  qui  fut  aussi  son 
exécuteur  testamentaire  et  publia  la  première  édition  posthume  du 
Voyage  dans  la  Lune.  A propos  d’une  ascension  qu’il  lit  au  pic  du 
Midi  et  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  son  voyage,  il  rapporte  le 
récit  suivant,  dans  lequel  on  retrouve  quelques  traits  de  plume  k la 
Bergerac  : 

« J’étendis  mon  manteau  sur  la  neige  de  la  montagne,  dit-il,  et 
malgré  le  froid,  je  m’y  endormis.  Mon  guide  et  Champagne,  qui  est 
un  témoin  irréprochable  de  tout  cela,  en  firent  autant,  jusqu’à  ce  que 
l’envie  de  boire  leur  lit  perdre  celle  de  dormir;  après  quoi,  ne  sa- 
chant que  faire,  et  la  nuit  étant  venue,  ils  s’amusèrent  à regarder  la 
Lune,  qui  était  plus  pleine  qu’un  œuf,  et  dans  laquelle  ayant  décou- 
vert, par  le  moyen  ÿe  ma^unelte,  beaucoup  de  choses  qui  les  éton- 
nèrent,*le  bruit  de  leur  admiration  m’éveilla.  Je  pris  la  lunette,  qui 
s’appelle  en  terme  de  l’art  un  télescope,  et,  l’appuyant  sur  une  pointe 
de  rocher,  je  portai  ma  vue  dans  ce  grand  rond  lumineux , dont  je 
parcourus  toutes  les  parties  ; mais  je  les  distinguai  bien  mieux,  sans 
comparaison,  qu'on  ne  lésa  marquées  dans  les  cartes  qu’on  en  a faites, 
car  j’y  vis  effectivement  des  mei-s,  des  forêts,  des  montagnes,  des 
rivières  et  des  villes;  j’y  découvris  môme  des  rossignols  sur  des  ar- 
bres, et  je  crois  que  si  J’eusse  eu  quelque  invention  qui  m’eusse  autant 
allongé  les  oreilles  que  le  télescope  m’allongeait  les  yeux,  je  les  eusse 
oui  ( hanter.  Cela  me  donna  beaucoup  de  satisfaction  ; de  sorte  qu’ayant 
fait  éloigner  mon  guide  et  Champagne,  pour  Ven  être  pas  interrompu, 
je  repris  le  télescope  et  me  remis  a contempler  de  plus  belle  ce 
Monde  qui  fait  rire  si  mal  k propos  tant  de  sottes  gens  qui  ne  croient 
lien  de  ce  qu’on  en  dit;  et,  tout  de  bon.  J’y  découvris  des  choses  qui 
renchérissent  par-dessus  ce  qu’en  ont  écrit  les  plus  grands  philosophes. 
Le  peuple,  entre  autres  choses,  y est  grand,  puissant,  et  y niarche  a 
quatre  pattes,  comme  le  dit  uiuosieur  de  Bergerac,  ce  k quoi  Je  n’avais 


394 


IMTTATErBfi  DE  CTILLKO 


pas  ajooU  beaucoop  de  foi  avant  cela;  mais  je  doute  d*autaot  moins  â 
celle  heure  de  tout  ce  qu'il  en  a écrit,  qae  je  Ty  vis  luHmème  sur  un 
grand  char  tiré  par  six  hippogriffes,  qai  marchaient  des  pieds  et  des 
ailes  avec  tant  de  rapidité,  que  je  le  perdis  de  vue  on  moment  après. 
11  passa  au  luilieo  d’une  muliiiude  incroyable  de  peuple,  et  entra  dans 
une  grande  ville  qni  était  an  bout  dn  cbemiu  que  les  hippogriffes 
avaient  enhlé , et  an  devant  de  laquelle  il  y avait  une  esf^e  d'arc 
triomphal  rempli  de  plusieurs  inscriptions  h sa  louange,  d'où  je  con- 
jecture que  c'était  une  critrëe  solennelle  qo’on  lui  faisait  en  cette 
vilie-lâ , et  je  me  réjouis  de  voir  que  tôt  ou  tard  les  grands  hommes 
sont  réconipeusés,  et  que  le  ciel  permet,  quand  leur  propre  pays 
leur  témoigne  de  l'ingratitude,  que  les  étrangers  leur  rendent  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus...  * 

Nous  n’en  citerons  pas  plus  long  ; l’épisode  tonme  b rOrîando  fu- 
rioso,  sans  être  aussi  spirituel  ni  aussi  intéressant.  Lebret  est  un 
élève  de  Bergerac,  qui,  conune  beaucoop  d'autres,  n'a  gardé  de  lui 
que  la  facétie , sans  avoir  Pesprit  philosophique  dont  la  fiction  n'est 
que  le  voile. 
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Tergiversations  de  l’essor.  Le  voyage  extatique  céldte  du  Père 
Athanase  Kirchcr  & les  habitants  myftiques  des  Mondes.  — 
— L’habitation  des  aftres  selon  Gassendi.  — Les  théologiens 
protdtants  & les  théologiens  catholiques. 

(1656-1667,' 


Le  père  Athanase  Kircher.  Itinerarium  exslaiicum^ 
quo  mundi  opificium.,,  etc.,  exponitur  ad  verita- 
tem.  — « Voyage  extatique  céleste,  où  l’on  contemple 
l’admirable  mécanisme  du  Monde,  la  nature,  les  forces, 
les  propriétés,  la  structure  et  la  composition  des  as- 
tres fixes  et  errants,  depuis  le  globe  infime  de  la 
Terre  jusqu’aux  derniers  confins  du  Monde.  » — 
Rome,  4656  (1). 

Le  père  Athanase  Kircher,  auteur  du  Mundus  subter- 
raneus^  d’un  Voyage  en  Chine  et  d’un  grand  nombre  de 
traités  scientifiques  fort  estimés  de  leur  temps,  représen- 

(I)  Cet  ouvrage  eut  une  seconde  édition  en  lOCO  (Herbipoli,  NVurtz- 
hourg).  et  une  troisième  en  1671,  même  ville,  augmentée  et  annotée 
par  Gaspard  Schott,  élève  de  Kircher. 
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tcra  un  instant  pour  nous  le  type  curieux  des  derniers  dis- 
puteurs  de  la  scolastique  du  moyen  â^e , qui , sur  deuv 
autels  voisins,  encensaient  Aristote  et  saint  Thomas,  et  se 
laissaient  volontiers  assoupir  dans  les  vagues  accords  delà 
musique  céleste  que  Pythagore  avait  entendus  deux  mille 
ans  auparavant.  Notre  récit  serait  d’une  hnîgiieur  déses- 
pérante si  nous  faisions  comparaitre  ici  dans  leur  étendue 
toutes  les  théories  dont  astrologues  et  métaphysiciens  se 
bercèrent  pendant  plusieurs  siècles,  et  nous  ne  leur  assu- 
rons véritablement  une  place  que  sur  la  présentation  (1(* 
leurs  qualités  intéressantes.  Celui-ci  est  un  type  qui  en 
résume  plusieurs  et  qui  se  trouve  particulièrement  digne 
de  notre  complaisance. 

On  verra  que  ce  fameux  rêveur  est  encore  partisan 
du  système  de  Ptolémée,  qui  place  la  Terre  au  centre  du 
Monde,  et  de  l’esprit  biblique,  qui  donne  à cette  Terre 
une  importance  capitale,  unique  dans  la  création.  Du 
reste,  il  a soin  de  déclarer  dans  sa  Prœlusio  parænelm 
qu’il  Se  soumet  en  tout  et  pour  tout  à l’opinioif  des  li- 
vres sacrés  et  des  Pères  de  l’Église,  et  que  s’il  s’est  per- 
mis d’entrer  en  extase  et  de  faire  un  voyage  planétaire, 
ce  n’est  point  pour  voir  autre  chose  que  ce  qui  est  com- 
munément enseigné;  au  contraire,  nous  aurons  lieu  de 
reconnaître  que  le  bon  Père  n’a  vu  que  ce  que  l’on  avait 
cru  voir  avant  lui,  depuis  le  ravissement  de  saint  Paul 
au  troisième  ciel  jusqu’aux  accusateurs  de  Galilée, qui 
n‘a salent  pas  manqué  de  reproduire  le  jeu  de  mots  du 
prédicateur  : TiVi  GaUlœi^  qiiid  aspictlis  in  cœhm? 

.Vvant  de  commencer  le  grand  voyage  extatique,  résu- 
mons en  quelques  mots  le  dessein  du  livre.  Theodidartus 
• c'e>i  le  nom  du  voyageuri  représente  le  Père  Kirclier  à 
l’état  d’esprit , — car  il  dit  expressément  qu’il  voyage  en 
cet  état;  — Gosmiel  est  un  génie  fort  lieureusenieDt 
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nommé , (|ui  sc  charge  de  conduire  le  néophyte  dans 
toutes  les  parties  du  inonde  céleste,  « depuis  le  globe 
terrestre  jusqu’aux  derniers  confins  de  funivers  étoilé  » , 
([ui  lui  lève  toutes  les  difficultés  de  la  route  et  lui  explique 
tous  les  mystères  de  ce  monde  inexploré.  Ils  commencent 
par  la  Lune  et  terminent  à Saturne  leur  excursion  pla- 
nétaire; de  là  ils  se  rendent  au  Firmament,  et  c’est  en 
ce  lieu  que  se  clôt  le  premier  dialogue.  Le  second  est 
une  théorie  cosmotliéologique  sur  la  création  du  Monde, 
l’harmonie  des  globes,  la  destinée  des  cieux.  Donnons- 
nous  le  jdaisir  de  traduire  les  paroles  mêmes  de  l’auteur 
terminant  l’exposition  de  son  plan  à la  fin  de  sa  préface, 
-ï  Afin  que  rien  ne  manque  à cet  ouvrage  sur  la  constitu- 
tion du  Monde,  dit-il,  il  est  traité  dans  la  seconde  partie  : 
de  la  divine  Providence  et  de  son  action,  du  ciel  Empyrée, 
de  l’espace  imaginaire,  de  la  fin  du  Monde,  des  abimes 
cachés  des  desseins  de  Dieu  et  de  l’excellence  de  la  foi 
catholique;  le  tout  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de 
sa  Mère,  et  au  salut  du  prochain.  Bonjour,  lecteur,  et 
porte-toi  bien.  » (Traduction  littérale.) 

Le  jour  où  Théodidactusfut  ravi  en  extase,  un  délicieux 
concert  versait  l’enivrement  dans  son  être,  l’enveloppant 
de  mystérieuses  langueurs.  L’eiïet  de  cette  suave  mélo- 
die fut  si  jinissant  que  l’àme  ne  put  rester  plus  longtemps 
prisonnière  dans  sa  prosaïque  prison  corporelle.  Des 
images  fantastiques  et  saisissantes  rayonnèrent  aux-des- 
sus  d’elle,  elle  s’envola  comme  d’un  sommeil  et  se  trouva 
dans  le  vide  d’un  monde  inconnu.  Mais  bientôt  un  homme 
d’un  aspect  insolite  marcha  vers  elle  ; sa  tête  et  sa  face 
rayonnaient,  ses  yeux  brillaient  comme  des  charbons  ar- 
dents; ses  vêtements  exotiques  n’étaient  d’aucune  forme 
connue;  des  ailes  vastes  et  resplendissantes  lui  étaient 
données;  ses  pieds  et  ses  mains  surpassaient  la  beauté 
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des  pierres  précieuses  ; dans  sa  droite  il  portail  une  sphère 
où  Ton  voyait  des  astres. errants,  des  sphères  colorées. 
A Taspect  de  cet  être  étrange,  Théodidactus  tremble,  ses 
cheveux  se  dressent  sur  sa  tête,  sa  voix  s’arrête  dans  son 
gosier  : Voxfaucibus  hœsit  (l’auteur  connait  son  Virgile). 
Mais  de  la  voix  la  plus  suave  qui  soit  au  monde  : « Lève- 
toi,  ne  crains  rien,  Théodidactus;  voici  que  tes  désirs 
sont  exaucés  et  que  je  te  suis  envoyé  afin  de  te  révéler 
la  splendeur  et  la  majesté  du  Dieu  tout-puissant,  autant 
du  moins  que  cela  peut  être  permis  aux  êtres  mortels. 
Mon  nom  est  Cosmiel , ministre  du  Très-Haut  et  génie 
du  Monde;  mon  auréole  sacrée  représente  la  gloire 
des  chérubins,  mes  veux  enflammés  sont  les  illumi- 
nations  célestes,  la  sphère  que  je  porte  d’une  main  est 
le  symbole  du  monde  sidéral,  la  balance  que  je  tiens 
de  l’autre  est  celui  des  lois  divines.  Viens,  mon  fils,  le 
chemin  du  ciel  nous  est  ouvert,  voici  la  majesté  du 
créateur  et  la  magnificence  de  la  créature;  viens,  mon 
fils!  tt 

El  voilà  notre  voyageur  en  marche  pour  la  Lune.  Pen- 
dant son  trajet,  il  obsene  l’aspect  successif  de  la  Terre 
vue  à différentes  hauteurs , et , remarque  fort  curieuse , 
avant  d’arriver  à la  Lune  il  jette  un  dernier  regard  sur 
noire  Monde  et  y reconnaît,  grâce  à l’explication  de  Cos- 
miel, le...  Paradis  terrestre,  région  triangulaire  située 
sur  la  mer  Caspienne  et  qui  brille  d’un  éclat  sans  égal; 
c'est  là  qn’ Enoch  et  Élie  attendent  le  jugement  dernier. 
En  arrivant  près  de  la  Lune,  le  voyageur  se  sent  attiré  et 
tt'emblo  de  tous  ses  membres,  car  il  lui  semble  qu’il  va  se 
briser  la  tête  sur  quelque  rocher.  Ohî  qu'esl-ce  que  je 
rt'ssens,  doux  dirt'cieur  de  mon  âme?  Je  vous  en  prie, 
ayez  bien  soin  de  votre  serviteur;  si  vous  m’abandon- 
niez, où  irais-je , où  serais-je  |>orté,  où  serait  la  fin  de 
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mon  voyage  ? Et  Cosiniel  rétablit  sa  confiance  par  dés  pa- 
roles d’affection,  en  lui  assurant  que,  quoique  nul  mortel 
ne  se  soit  tiré  de  là,  parce  que  nul  n’y  esfr  allé,  il  le  pro- 
tège et  le  garde  avec  certitude.  Puis  il  souffle  sur  lui, 
et  dès  lors  voilà  Théodidactiis  affranchi  pour  jamais  des 
besoins  organiques  de  la  faim,  de  la  soif,  et  nul  élément 
ne  lui  peut  être  funeste. 

Sur  la  Lune,  un  spectacle  intéressant  s’offre  à sa  vue. 
Ici  des  vallées  profondes,  là  de  longues  chaînes  de  mon- 
tagnes, là  des  mers,  des  lacs,  des  îles.  Des  fleuves  des- 
cendent à rOcéan,  des  rochers  blancs  couronnent  les  co- 
teaux abruptes;  les  campagnes  sont  verdoyantes.  Mais, 
chose  singulière,  ce  n’est  point  l’herbe  qui  les  colore,  ce 
sont  des  pierres  précieuses  lunaires  particulières  à ce 
Monde*,  si  bien  que,  si  le  voyageur  les  emportait  sur  la 
Terre,  elles  remonteraient  d’elles-mêmes  à la  Lune,  qui  est 
leur  a lieu  naturel  ».  L’eau  delà  Lune  est  pure  et  limpide 
comme  il  n’en  est  pas  sur  la  Terre.  Mais  dans  la  mer  et 
dans  les  fleuves  il  n’y  a pas  le  plus  modeste  poisson, 
dans  les  plaines  le  plus  modeste  brin  d’herbe,  et  les  conti- 
nents n’ont  jamais  été  foulés  par  le  pied  d’aucun  animal. 
Au  lieu  de  végétaux  on  y voit  des  efflorescences  qui  res- 
semblent un  peu  à des  arbres  métalliques.  On  s’attend  à 
ce  qu’il  n’y  ait  pas  un  être  humain  sur  la  Lune,  et  en 
effet  cet  astre  est  complètement  inhabité.  Écoutons  un 
excellent  raisonnement  de  Cosmiel  : La  Terre  est  le  lieu 
naturel  de  l’homme,  voilà  pourquoi  il  n’y  a pas  d’hommes 
sur  la  Lune;  or,  s’il  n’y  a pas  d’hommes,  il  n’y  a pas 
besoin  d’animaux,  et  s’il  n’y  a pas  d’animaux  il  n’y  a pas 
besoin  de  plantes;  donc  il  est  tout  naturel  que  la  Lune 
soit  inhabitée...  Comme  Dieu  a créé  les  astres  pour  la 
Terre,  dit-il  plus  loin , ce  serait  bien  inutilement  qu’il 
aurait  mis  des  créatures  sur  la  Lune;  comme  il  n’y  a pas 
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(leux  harmonies,  de  même  il  n’y  pas  deux  univers.  — 
Mais,  reprend  Théodidaclus,  si  pourtant  il  y avait  eu  dos 
hommes  sur  la-  Lune,  de  quelle  forme  seraient-ils?  — 
Mon  tils,  reprend  le  génie , pour  répondre  a ta  supposi- 
tion insensée,  je  dirai  qu’ils  ressembleraient  plus  à des 
monstres  qu’à  des  hommes,  attendu  que  riiumide  n’étanl 
pas  le  même  ici  que  là-bas,  les  organes  qui  veulent 
l’humide  seraient  atrophiés;  et  puis  il  en  aurait  été  de 
même  pour  le  sec,  pour  le  chaud  et  pour  le  froid.  Les 
hommes  terrigènes  sont  les  seuls  possibles  dans  la  con- 
dition d’hommes. 

Le  séjour  sur  la  Lune  se  passe  en  observations  et  en 
conversations.  Nous  mentionnerons  seulement  que  de  là 
les  interlocuteurs  voient  clairement  que  la  Terre  ne  tourne 
pas,  et  qu’ils  dissertent  agréablement  sur  les  rapports 
occultes  qui  existent  entre  les  sept  planètes  et  les  sept 
principaux  membres  du  corps  humain. 

— ...  O mon  Cosmiel  très-aimable,  que  vois-je? 
Montons  plus  vite,  je  vous  en  prie  : c’est  si  beau! 
Quelle  splendeur  incomparable!  quelle  lumineuse  pu- 
reté! ô mon  bon  Cosmiel!  Venez  donc  vite  au  sein  de 
ce  palais  d’or  et  de  cristal;  est-il  rien  au  Monde  de 
plus  merveilleux  et  de  plus  superbe?...  C’est  par  ces 
exclamations  que  le  voyageur  entre  dans  la  sphère  de 
Vénus,  et  nous  n’avons  pu  résister  au  plaisir  de  les  rap- 
porter ici. 

Ces  eaux  pures  et  brillantes  qui  baignent  les  vallées 
de  Vénus  seraient-elles  bonnes  pour  baptiser?  — Mais 
certainement;  pourquoi  pas?  Ne  sont-elles  pas  de  même 
nature  que  celles  de  la  Terre,  puisipie  les  quatre  éléments 
sont  indivisibles  et  universels?  Eu  instituant  le  sacrement 
de  baptême.  Dieu  a voulu  qu’on  pût  se  servir  de  toutes  les 
eaux  naturelles  ; il  n’y  a que  celle  qui  provient  des  mé- 
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taux,  par  le  l'eu,  ou  des  végétaux,  (|ui  fasse  exception, 
parce  qu’elle  n’est  pas  élémentaire  (1). 

Mais,  s’il  y a des  vignes  dans  Vénus,  est-ce  (jue  le  vin 
provenant  de  ces  raisins  posséderai  l les  propriétés  requises 
pour  l’usage  du  saint  Sacritice?  — Semblablement,  ô 
mon  tils,  de  même  que  le  baptême  serait  légitime  avec 
les  eaux  de  cet  astre , de  même  il  est  très-probable  que 
l’Eucharistie  pourrait  être  célébrée  sous  les  deux  espèces. 

De  Vénus  on  voit  la  Terre  sous  l’aspect  d’une  simple 
étoile.  Elle  otfre  des  phases,  et  l’auteur  est  conséquent 
avec  lui-même,  ici  comme  ailleurs,  puisqu’il  professe' le 
système  de  Ptolémée;  dans  lequel  Vénus  se  trouve  entre 
la  Terre  immobile  et  le  Soleil  tournant.  On  sait  (|u’en 
réalité,  la  Terre  n’offre  pas  de  phases  aux  habitants  de 
Vénus,  et  qu’eu  général  les  planètes  n’offrent  des  phases 
qu’à  celles  (}ui  leur  sont  supérieures  dans  l'ordre  des  dis- 
tances au  Soleil.  De  Vénus  le  Soleil  parait  comme  un  im- 
mense océan  de  feu. 

Une  île  magnilique  se  présente  aux  voyageurs;  ils  des- 
cendent en  ce  brillant  séjour,  dont  nulle  chose  humaine 
ne  saurait  donner  une  idée.  Des  parfums  de  musc  et  d’am- 
bre y caressent  l’odorat;  les  végétaux  semblent  desédilices 
de  pierres  précieuses,  une  immense  variété  de  couleurs  les 
décore,  et  les  ravonsdu  Soleil  en  s’y  rellétanten  augmen- 
tent  encore  la  magnificence  par  leurs  jeux  infinis.  Mais 
l’homme  cherche,  cherche  une  créature  vivante  et  n’en 
trouve  pas  : la  nature  inanimée  répond  seule  à ses  re- 
gards... Cependant  voici  que  d’une  colline  de  cristal  sort 
un  choeur  de  jeunes  gens  d’une  beauté  incomparable;  es- 
sayer de  décrire  leurs  perfections  serait  un  dessein  inu- 


(I)  Nous  ferons  rcmorfiner,  en  passant,  que  la  chimie  a dû  modifier 
ces  assertions  théologiqucs. 


26 


Digitized  by  Google 


402 


LE  PÈUE  K IRC’ H EK 


tile,  mille  parole  humaine  ne  serait  capable  de  dépeindre 
une  telle  beauté.  Us  sont  vêtus  de  robes  blanches  où  les 

l’avons  du  Soleil  font  naître  de  tendres  nuances  et  de 

« 

chatovantes  couleurs;  ils  descendent  de  la  colline  : les 
uns  tiennent  des  cvmbales  et  des  cvthares,  et  des  flots 

V V 

d’harmonie  s’élèvent  dans  les  airs;  les  antres  portent 
d’admirables  corbeilles  de  fleurs  où  les  roses  et  les  lis, 
les  hvacinthes  et  les  narcisses  se  succèdent  à l’envi...  A 
la  vué  d’un  pareil  spectacle,  captivés  sous  le  triple  charme 
des  parfums,  de  la  musitpie  et  de  la  beauté,  Théodidactus 
s’apprête  à saluer  les  illustres  représentants  de  la  race 
humaine  en  ce  Monde  splendide,  mais  Cosmiel  Farréle 
en  lui  faisant  compiendre  cpie  ces  êtres  n’a|)partiennenl 
j)as  à la  famille  des  hommes.  La  Terre  est  l’habitacle  de 
l’homme;  ici,  ce  sont  des  anges,  des  ministres  du  Très-Haut 
préposés  à la  garde  du  Monde  de  Vénus,  ce  sont  eux  (pii 
le  guident  dans  sa  roule  à travers  les  esjiaces,  afin  d’ac- 
complir les  desseins  de  la  nature  ( 1).  Unis  le  génie  conti- 
nua en  exposant  comment  lesdits  anges  versent  aux  lieux 
inférieurs  rinlliix  propice  de  la  planète  Vénus,  grâce 
ampiel  les  habitants  de  la  Terre  ipii  nai.sseut  sous  cette 
bonne  étoile  deviennent  beaux,  gracieux  et  doués  d’un 
excellent  caractère. 

Uiiehpies  écrivains  ont  iiiterprétéà  l’inverse  les  conver- 
sations de  Kircher  et  ne  s’étant  pas  donné  la  peine  (ou  le 
plaisir»  de  lire  en  entier  ce  gros  in-cpiarto  de  cinq  cents 
pages,  ont  simplement  effleuré  son  latin  emphatique.  Ils 
ont  cru  voir  que  l’exlatiipie  |)cn[dait  les  planètes  d’habi- 
tants eu  harmonie  avec  la  valeur  astrologique  des  Mon- 


(1)  « In  üiies  a Xalum  nalurunlc  intentas  agitant.  » Celte  expres- 
sion ilc  *<Soluru  naturanle»  est  gcnéralcnientaltribnéc  à Spinoza.  Ce- 
pendant celui-ci  n’était  qu’un  tout  jeune  homme  a l’époque  où  Kircher 
écrivait  ces  paroles. 
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<les,  tandis  du'au  contraire  il  s’en  défend  étcriielloinont, 
ne  voit  janwds  dans  le  ciel  ancim  vestige  de  la  race  lin- 
inaine  tern*stre,  et  ne  rencontre  en  fait  d’êtres  vivants 
que  les  esprits  immortels. 

Avant  de  (jnitter  ce  ravissant  glohe  de  Vénus,  Tliéodi- 
dactiis  demande  à Cosmiel  de  (‘iieillir  (jnelqnc  chose  de 
ces  beautés  répandues  dans  les  campagnes,  afin  d’en  rap- 
porter un  témoignage  à son  letoiir  sur  la  Terre;  mais 
Cosmiel  lui  faisant  comprendre  que  Vénus  est  le  « lieu 
uaiiirel  » de  ces  choses,  et  ([u’aussilùt  mises  en  liberté 
elles  y reviendraient  par  nature  ou  l)ien  se  transforme- 
raient en  choses  terrestres,  il  regrette  son  mouvement  de 
curiosité. 

La  jdanète  Mercure,  de  très-antique  mémoire,  exerce 
une  influence  rcmanpiable  sur  resj)rit  aussi  bien  que  sur 
le  Corps;  elle  nous  donne  la  finesse,  l’habileté,  la  capa- 
cité, la  puissance,  la  santé,  la  force,  l’activité  et  la  viva- 
cité. Aussi,  dès  que  Théodidactus,  ayant  mis  le  ])ied  sur 
Mercure,  eut  goûté  de  l’eau  d’une  source  voisine,  il  se 
trouva  un  homme  transformé  physiipiement  et  morale- 
ment; peu  s’en  fallut  ipi’il  ne  se  mit  à danser,  comme  si 
le  sang  de  ses  veines  eût  été  changé  en  vif-argent.  Re- 
marquons une  fois  pour  toutes  (pie,  dans  ce  système  qui 
touche  à l’astrologie  judiciaire  tout  en  la  rejetant,  les 
planètes  sont  les  instruments  dont  Dieu  sc  sert  pour  l’ac- 
tion morale  du  monde  aussi  bien  que  pour  sou  gouver- 
nement physi(pie. 

Des  montagnes  brillantes,  des  plaines  dorées  s’éten- 
dent sur  les  continents  de  Mercure.  La  lumière  v est  si 
vive  que  des  yeux  mortels  ne  pourraient  la  supporter 
sans  une  grâce  spéciale;  la  chaleur  y est  si  intense  que 
tout  organisme  succomberait  à ses  atteintes.  C'(‘st  pour- 
qimi,  outre  les  raisons  citées  plus  haut  contre  l’habita- 
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lion  (les  planètes  en  général,  il  en  est  d’autres  non  m(»ins 
concluantes  ('(uitre  lé  climat  (ie  Mercure  en  particulier.  Si 
les  voyageurs  rencontrent  un  groupe  d’hommes  mûrs, 
dont  la  tête  est  counmnée  d’une  auréole  radieuse,  dont  la 
barbe  est  d^w  pur,  dont  les  ailes  resplendkseni,  dont  la 
main  droite  porte  un  caducée,  on  a déjà  deviné  que  ce 
sont  les  ministres  directeurs  du  monde  de  Mercure. 

En  vérité,  les  mots  nous  manquent,  comme  ils  man- 
quèrent à Kircher,  pour  ex|>rimer  dignement  l’effet  pro- 
duit par  Tastre  solaire  sur  ceux  qui  viennent  le  visiter; 
lui  comparer  les  sept  merveilles  du  monde,  c’est  natu- 
rellement comparer  zéro  à l’intini;  toutes  les  ex|»res- 
sions  bibli(|ues,  nün,  c-‘in,  en  d’autres  termes 
Schemesc,  llamma,  Cheresc,  sont  d’une  faiblesse  insigni-. 
liante  à côté  de  la  réalité;  l’enthousiasme  de  l’extatique 
est  au  comble,  à ce  point  qu’il  su])|)lie  et  conjure  son 
prot(‘cteur,  non  plus  par  la  tendresse,  par  l’honneur,  par 
les  alfedions  humaines,  mais  par...  les  entrailles  de  la  mi- 
séricorde divine  : Rogo  te  perviscera  miser icordtœ  Dei^ 
ne  me  derelinquas^  o Cosmtel!  Son  génie  ne  l’aban- 
donne pas,  et,  grâce  à sa  protection,  ils  descendent  à la 
surface  du  Soleil,  porté  sur  un  beau  nuage  de  pourpre. 

(’omme  les  autres  corps  célestes,  le  Soleil  est  composé 
des  (juatre  éléments.  11  y a des  continents  et  des  mei's. 
Les  mers,  où  réside  un  liquide  flamboyant,  offrent  l’as- 
pect insolite  d’une  dbersité  inexprimable  de  fluides 
divers,  de  teux  différents;  ce  sont  là  les  eaux  solaires. 
Quant  aux  parti<‘s  solides,  elles  offrent  ce  caractère  sin- 
gulier d’étre  ess<‘ntieliemeni  poreuses,  j>ercées  en  tous 
>ens  d'um*  multitude  de  canaux  où  circulent  des  feux  de 
toute  nature.  Mais  le  fait  sur  lequel  l'attention  doit  spé- 
cialement se  porter,  c’est  la  structure  générale  du  sol, 
où  des  ahéoles  sont  creusées  et  présentent  l aspecl  de 
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figures  rhomboédriques  juxtaposées.  Dans  ees  alvéoles, 
comme  un  miel  d’un  nouveau  genre,  se  trouve  le  feu  so- 
laire, renfermé  ainsi  entre  les  parties  solides  comme 
dans  un  « vase  admirable,  » selon  la  pande  de  l’Ecclé- 
siaste. 

On  voit  en  outre  d’immenses  cratères  volcaniques  lan- 
cer dans  les  airs  des  vapeurs  et  des  gaz.  Ces  mouvements 
inférieurs,  joints  au  mouvement  général  du  Soleil  sur 
son  axe,  produisent  une  agitation  perpétuelle  à sa  sur- 
face. Il  est  du  reste  essentiellement  hétérogène,  contrai- 
rement au  principe  d’Aristote  : en  lui  se  trouvent  les  ger- 
mes des  choses  et  des  êtres.  (Nous  signalerons  même,  ici,  * 
par  occasion,  le  mot  moderne  de  panspermie  ((ui  s’y 
trouve  en  toutes  lettres  : Corpus  SoUs  panspermia 
poUel),  De  l’urne  solaire  se  déversent  toutes  les  richesses 
du  royaume  planétaire. 

Kircher  regarde  le  Soleil  comme  surpassant  de  mille 
fois  le  volume  de  la  sphère  terrestre.  Il  était  ici  plus 
rapproché  de  la  vérité  ((ue  Cyrano  de  Bergerac,  qui  ne  le 
croyait  que  de  quatre  cent  trente-quatre  fois  plus  gros. 
Dire  ce  que  l’on  voit  en  ce  grand  cor|>s  serait  chose  im- 
possible ; toutes  les  splendeurs  s’y  trouvent  rassemblées. 
Un  jour,  ils  voient  tomber  non  loin  d’eux  une  pluie  de 
feu  semblable  à nos  pluies  d’eau , et , à mesure  que  le 
nuage  se  dissolvait,  une  plus  grande  clarté  se  répandait 
autour  d’eux  ; où  les  nuages  planaient  lourds  et  touffus, 
ou  était  dans  une  demi-lumière , |>arfois  même  dans  une 
obscurité  relative,  et  rien  ne  paraissait  |dus  extraordi- 
naire (jue  de  songer  qu’étant  sur  le  Soleil  même  on  pou- 
vait n’être  pas  éternellement  dans  la  lumière.  Les  taches 
que  Tou  voit  de  la  Terre  ont  pour  origim?  les  vents  (jui  .se 
forment  dans  les  méandres  des  corps  solaires,  s’élèvent 
dans  les  airs  et  troublent  par  bmr  densité  la  surface 
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blanclie,  et  encore- les  vapenrs  qui  s’élèvent  sur  la  su- 
perficie entière  du  Soleil.  Quant  au  feu  solaire  lui-inéine, 
il  est  pur  et  représente  la  sj)lière  de  TFaupyrée;  les  rayons 
qui  s’en  échappent  sont  des  feux  de  second  ordre  qui 
pénètrent  et  brfilent;  la  lumière  est  un  feu  de  troisième 
ordre. 


Les  comètes  sont  filles  du  Soleil  ; elles  naissent  des 
éruptions  formidables  qui  se  manifestent  parfois  à sa  sur- 
face, et  qui  occasionnent  les  obscurcissements  dont  l’bis- 
toire  garde  le  souvenir,  comme  celui  qui  survint  à la 
mort  de  César.  .\u  bout  d’un  certain  temps,  les  comètes 
se  dépouillent  dans  l’espace  des  vapeurs  qui  les  enve- 
loppent et  se  transforment  en  étoiles.  Nous  n’analyse- 
rons pas  les  théories  cosmographiques  du  bon  Père,  et 
nous  passerons  à la  planète  Mars,  en  ayant  soin  toute- 
fois d’ajouter  (pie  les  angiîs  solaires  sont  infiniment  plus 
magnilnpies  encore  ipie  ceux  de  Vénus,  et  que,  sans 
l’assistance  de  l’excellent  Cosmiel,  notre  héros  serait 
mort  plusieurs  fois  de  surprise  et  d’atterrissement. 

Changement  à vue  et  transforimition  complète.  L’in- 
flux de  Mars  est  si  terrible  (pi’avant  même  d’y  arriver 
Théodidactus  se  sent  empester  de  vapeurs  méphitiques 
et  fétid(?s,  en  même  temps  ipie  sa  vue  est  désagréable- 
ment impressionnée  par  l’aspect  horrible  de  la  planète 
rouge.  Heureusement , et  nous  avons  oublié  de  le  dire, 
que  son  génie  protecteur  porte  toujours  sur  lui  une  fiole 
merveilleuse,  véritable  antidote  contre  tous  les  désastres 
de  l’entreprise.  Ainsi,  avant  d’arriver  sur  le  Soleil,  un 
baptême  de  celte  liqueur  l’avait  rafraîchi  et  gardé  (‘ontre 
les  atteintes  de  la  chaleur;  plus  loin  elle  le  réchaufléra  si 
le  besoin  s’en  fait  sentir;  aujourd’hui  elle  le  «réconforte» 
contre  les  terribles  aj)|>roches  du  Monde  de  Mai's.  Pro- 
tégé par  cette  panacée,  le  voyageur  met  le  jûed  sur  Mars, 
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et  conteinplo,  non  sans  horreur,  ces  campagnes  affreuses 
hérissées  de  volcans  ennainmés,  traversées  de  rivières 
flamboyantes,  creusées  de  fournaises  et  de  cavernes  igni- 
vomes.  La  substance  du  sol  j)arait  de  soufre,  d’arsénic 
et  autres  matières  malignes  ; les  lacs  sont  de  bitume  et 
de  naphthe  ; ratmosphère,  emjdie  de  tourbillons  fétides, 
charrie  des  masses  nuageuses  (‘ffrayan((‘s.  Séjour  âpre  et 
détestable,  nul  pas  humain  ne  vous  f(‘ra  T honneur  d’im-. 
]>rimer  sa  trace  sur  vos  sillons  suirureux,  et  nulle  poi- 
trine humaine  ne  viendra  s’asphyxier  en  respirant  vos 
gaz  perfides.  Que  les  ministres  de  mort  <pii  sont  préposés 
à votre  garde,  cavaliers  géants  (‘t  hirmidables,  montés 
- sur  des  chevaux  horribles  dont  h‘s  narin('s  lancent  des 
flammes,  ne  s’attendent  pasàceijuenul  être  qui  se  respecte 
suive  la  trace  de  Kircher  ; reste  solitaire  dans  ta  région  de 
mort, .()  planète  malheureuse,  cpie  Vulcain  S(>ul  consenti- 
rait à haldt(*r,  s’il  n’avait  contre  toi  d’excellentes  raisons 
de  haine!  et  nous,  âmes  sensibles  et  raisonnables,  éle- 
vons-nous d’une  sphère,  et  prenons  route  vers  hi  Monde 
superbe  qui  trône  là-haut  dans  Tespacid 

Quatre  Lunes  en  diverses  phases  j)lanaient  dans  le  ciel, 
et  une  forte  odeur  d’ambr(‘se faisait  sentir,  lorsque  Théo- 
didaclus  sévit  déposé  sur  une  haute  montagne  d’un  globe 
inconnu.  Des  eaux  lim[)id(‘s  couraient  dans  la  vallée,  et 
l’on  eût  juré  se  retrouver  sitr  Vénus  si  le  présent  globe 
n’eût  été,  h côté  de  celui-ci,  dans  la  proportion  d’un 
œuf  de  poule  à un  œtif  d’hirondfllc.  A la  distance  où 
Jupiter  se  trouve  du  Soleil,  la  lumière  d(‘  l’astre  du  jour 
n’est  plus  assez  jiuissante  pour  être  réduite  à ses  setdes 
forces  ; aussi  Jupiter  et  ses  ipiatre  Lunes  ajouLuit-ils  à la 
lumière  qu’ils  reçoivent  du  Soleil  une  autre  clarté  qui 
leur  est  jiropre.  De  cette  lumière  jovi(mne  résulte  une 
incomparable  richesse*  dans  les  jeux  du  jour  sur  les  eaux. 
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sur  la  terre  et  dans  les  nuages.  Ajoutons  à cela  certaine 

liaruionie  insolite  parcourant  les  retraites  profondes  et 

le  bord  des  ruisseaux  au  doux  nuirmure,  et,  par  dessus 

tout,  un  parfum  indéfinissable  dont  les  odeurs  les  plus 

suaves  de  notre  Monde  ne  sauraient  nous  donner  une 

idée,  et  nous  comprendrons  rétonnement  et  l’admiration 

du  nouvel  hôte  de  ce  roval  univers.  Mais  écoutons  un 

% 


, instant  nos  deux  interlocuteurs  : Ulrum  liomines  in 
globo  Jovis  sint. 

« 11  me. semble  (|ue,  sous  la  bénignité  d’un  tel  ciel , et 
sur  un  Monde  aussi  magnifique,  la  Sagesse  divine  n’au- 
rait jias  mal  fait  de  placer  «pielque  créature  intelligente 
qui  piit  en  jouir. 

— Ne  sais-tu  j>as,  mon  ami,  que  c’est  à ma  protec- 
tion seule  ((lie  tu  dois  de  (Kuivoir  vivre  ici,  et  que  si  ja- 
mais un  mortel  jiouvait  y arriver  naturellement,  il  ren- 
drait l’àme  à la  première  minute? 

— Sans  doute  ; mais  si  l’on  y |)la(;ait  des  hommes 
constitués  d’une  autre  façon  , de  manière  à y vivre? 

— L(‘s  raisons  exposé(‘s  plus  haut  t’ont  montré  que 
la  Terre  est  le  lieu  naturel  de  la  race  humaine,  et  qu’il 
n’y  a rien  (|ui  puisse  la  remplacer. 

— C(‘pendant,  rejirend  Théodidactus,  juiisqu’il  y a 
ici,  aussi  bien  (|ue  sur  la  Terre,  les  quatre  éléments  uni- 
versels, les  insect(‘s,  les  petits  êtivs  qui  naissent  de 
la  fermentation  et  des  substances  végétah^s  ne  pour- 
raient-ils j)as  y être  nés?  ( On  voit  que  la  doctrine  de  ia 
génération  spontané(‘  ne  s’(^sl  jamais  perdue.) 

— Il  V a une  telle  diversité  de  nature  entre  les  mixtions 
élémentaires  o|)érées  sur  ce  Monde  et  celles  qui  existent 
à la  surface  de  la  Terre,  que  les  plus  petits  êtres  vivants 
ne  sauraient  y recevoir  naissance;  cherche  bien,  et  tu 
n’en  trouveras  pas  un. 
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Théodidacius  ne  se  décounige  pas.  — Mais  si  la  Puis- 
sance divine,  ajoute-t-il,  avait  placé  ici  des  êtres  mâles 
et  des  êtres  femelles,  esi-ce  qu’ils  ne  se  reproduiraient 
pas  chacun  selon  son  espèce  ? 

— J’admire  ta  simplicité,  répond  rimpcrturbable  génie, 
dont  la  faiblesse  néanmoins  se  trahit  un  peu;  mais  où 
trouveras-tu  les  choses  nécessaires  à l’entretien  de  la 
vie?  où  la  proportion  de  l’air?  où  les  aliments?  où  les 
animaux  et  les  plantes?... 

— Pardonnez  à ma  simplicité,  ê Cosmiel,  reprend  l’in- 
terlocuteur; mais  dites-moi  encore,  je  vous  prie,  pourquoi 
les  graines  que  l’on  apporterait  ici  negermeraient-elles  pas, 
et  pourquoi  ne  pourrait-on  cultiver  cette  terre  inculte  et 
qui  paraît  si  bien  préparée  ? » 

Le  divin  Cosmiel  revient  à sa  thèse  favorite  et  répond 
que  toute  chose  terrestre,  semence  ou  germe,  tend  à la 
Terre  et  ne  se  trouve  bien  qu’eu  son  lieu  naturel,  si  bien 
que  tout  ce  qu’on  pourrait  apporter  sur  Jupiter  retourne- 
rait au  plus  vite  k la  Terre,  de  son  propre  mouvement, 
ou  se  transformerait  en  éléments  inertes  joviens. 

Et  le  bon  Kircber  conclut  en  ces  termes  : Hecte  et 
sapxenler  omnia  decidisli,  « Vous  avez  toiit  décidé 
droilement  et  sagement.  » 

Hélas  ’ malgré  sa  sagesse  d’outre-tombe,  le  génie  s’est 
bien  trompé,  — nous  espérons,  du  moins,  qu’on  le  pense 
avec  nous;  — et  voici  quelques  vues  nouvelles,  non  moins 
intéressantes,  où  il  s’est  également  fourvoyé,  malgré  la 
perspicacité  que  révèlent  ces  idées  elles-mêmes. 

Depuis  leur  départ  de  la  Terre,  les  philosophes  se  sont 
aperçu  qu’ils  n’ont  plus  entre  les  mains  aucune  mesure 
du  temps,  de  sorte  qu’ils  ne  savent  plus  h quelle  date 
ils  sont.  Il  est  vrai  qu’a  leur  arrivée  sur  le  Soleil,  Cosmiel, 
dont  la  vue  est  excellente,  avait  pu  reconnaître  qu’à 
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Rome  on  célébrait  alors  la  fêle  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  ; mais  dei)uis  lors  ils  ne  savent  plus  ce  que  c’est  qu’un 
jour  et  une  nuit.  De  là  des  recherches  relativement  au 
jour  (le  Jupiter.  Comme  ce  globe  surpasse  d’un  peu  plus 
de  onze  fois  le  glolte  terrestre,  Cosmiel  annonce  que  la 
durée  du  jour  ollVe  les  mêmes  rapports,  et  que  sur  cette 
planète  il  mesure  :28i  heures.  Ceci  est  parfaitement 
faux,  coinnie  on  sait;  mais  voici  une  coïncidence  singu- 
lière. 11  se  trouve  ju'écisément  que  le  rapport  entre  la 
durée  de  l’année  jovienue  et  la  durée  de  l’année  terrestre 
est  11,8,  à peu  près  le  même  qu'entre  le  diamètre  de 
Jupiter  et  le  diamètre  de  la  Terre;  de  sorte  qu’au  lieu 
dti  nombre  305,  Tannée  jovienne  est  représentée  par  le 
nombre  4,550.  En  vérité,  la  conclusion  relative  à la  durée 
du  jour  semblait  légitime;  mais  les  conséquences  qui 
nous  paraissent  logi(|ues  ne  le  paraissent  pas  toujours  aux 
lois  de  la  Nature,  et  loin  d'être  onze  fois  plus  grand  que 
le  jour  terrestre,  celui  de  Jupiter  est  plus  de  moitié  plus 
court. 

Les  voyageurs  eurent  occasion  de  saluer  en  passant  les 
anges  gardiens;  c'étaient  des  imagtis  humaines  de. haute 
taille,  marchant  d’un  pas  majestueux,  enveloppées  de 
manteaux  rovaiix  nouant  sévèrement  sous  l’agitation  du 
vent  ; leur  maintien  et  leurs  visages  respiraient  la  gran- 
deur, leur  main  droite  tenait  levé  un  glaive  enrichi  de 
pierres  précieuses,  leur  main  gauche  portait  des  cassolettes 
de  parfums,  (j)mmc  ils  s’approchaient,  les  images  s’en- 
^’olèrent  sur  un  nuage,  et  nos  chevaliers  errants  termi- 
nèrent leur  excursion  jovienne  en  visitant  les  satellites  du 
grand  Monde. 

Après  Jupiter  on  voyage  sur  Saturne,  planète  de 
malheur.  C’est  un  séjour  triste,  glacé,  monotone,  où 
l’homme  mourrait  d’ennui  dès  la  première  heure,  s’il 
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«‘était  encore  plus  tôt  (lélniil  par  les  influences  funestes 
de  sa  constitution.  Taciturnes,-  marchant  le  front  penché, 
accablés  dans  la  contemplation  intérieure,  sont  les  mi- 
nistres directeurs  de  cet  astre  ; de  la  main  gauche  ils 
tiennent  une  faux,  de  la  main  droite  des  poisons  perfides. 
Du  haut  de  Saturne  ils  exercent  sur  les  habitants  de  la 
Terre  la  vengeance  du  juste  et  de  Topprimé,  la  puni- 
tion du  coupable,  et  souvent  ils  éprouvent  les  bons  par 
la  peine  et  la  douleur.  Tel  est  Sâturne,  tels  sont  ses 
anges,  telle  est  fimpression  produite  sur  Théodidaclus; 
et  si  cette  dernière  i>lanète  du  système  n’était  un  bon 
observatoire  pour  observer  de  plus  près  les  étoiles,  et  une 
- excellente  occasion  de  jiérorer  sur  la  vanité  des  choses 
humaines,  dont  les  plus  brillantes  sont  invisibles  à cette 
distance,  nos  interlocuteurs  ne  se  seraient  certainement 
pas  donné  la  peine  de  s’y  arrêter,  et  se  seraient  en  droite 
ligne  élevés  de  suite  au  Firmament. 

Parvenu  au  Firmament,  Kircher  parait  surpris  de  ne 
point  se  trouver  au  milieu  de  l’armée  des  constellations; 
il  se  demande  où  sont  les  cornes  du  Bélier,  le  baudrier 
d’Orion,  la  queue  du  Scorpion,  la  Poule  et  ses  poussins; 
mais  il  reconnaît  bientôt  (pie  les  étoiles  sont  situées  à 
d’immenses  distances  les  unes  des  autres,  que  la  lumière 
du  Soleil  serait  insuffisante  pour  les  illuminer  à une  telle 
distance  et  ipi’elles  brillent  de  leur  propre  lumière.  11  est 
transporté  sur  l’étoile  de  la  (’anicule,  Sirius,  vaste  Soleil 
autour  duquel  roule  une  Lune  comme  la  nôtre,  et  l’on 
croirait  presque  un  instant  que  Kircher  a deviné  les  sys- 
tèmes stellaires;  puis  on  se  rend  à l’étoile  polaire.  Or 
ce  parcours  do  l’éfpiateur  au  pôle  met  en  question  la 
possibilité  du  mouvement  diurne  de  tant  d’étoiles,  si 
éloignées,  autour  du  point  imperceptible  de  la  Terre;  et, 
pour  l’expliquer,  l’auteur  siqipose  l’existence  de  l’éther, 
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que  les  Hébreux  nomment  Rakiangh,  lequel  éllier  pénètre 
tous  les  corps  jusque  dans  leur  conslilution  la  plus  in- 
time. Or  cet  éther  est  en  mouvement  autour  de  la  Terre, 
et  les  corps  célestes  plongés  dans  cette  .substance  aérienne 
. et  pénétrés  par  elle  suivent  nécessairement  son  mouve- 
ment. Si  Ton  demande  quelle  est  la  puissance  directrice 
des  étoiles,  on  répond  que  ce  sont  des  anges  préposés  à 
la  garde  de  chacune  d’elles,  semblables  à ceux  que  nous 
avons  rencontrés  sur  les  planètes,  et  qui  les  dirigent 
chacune  dans  la  voie  qui  lui  est  tracée  par  les  décrets  éter- 
nels. Mais  Théodidactus  ne  peut  concevoir  la  possibilité 
d’un  mouvement  aussi  rapide.  Cosmiel  lui  répond  qu’il 
est  aussi  facile  à Dieu  de  flaire  parcourir  le  Ciel  en  vingt- 
quatre  heures  aux  globes  guidés  par  les  anges,  qu’à  lui, 
Cosmiel,  do  l’avoir  transporté  en  un  clin  d’œil  de  Sirius 
à l’étoile  polaire  (la  réponse  est  superbe  en  vérité);  que, 
du  reste,  Scheiner  et  Mersenne  ont  prouvé  qu’une  pierre 
tombant  du  Firmament  sur  la  Terre  n’emploierait  pas  plus 
de  six  heures  à cette  chute  ; qu’en  outre,  si  l’on  veut 
absolument  un  exemple  naturel  de  la  vitesse  possible,  on 
n’a  qu’à  songer  à Celle  de  la  foudre  ; mais  qu’au  fond  de 
tout  on  doit  croire  incompréhensibles  les  œuvres  de  Dieu. 
On  parle  ensuite  de  l’origine  des  étoiles  temporaires, 
notamment  de  celle  qui  apparut  dans  Cassiopée  en  1572  ; 
enlin  de  l’immensité  de  la  création,  et  l’auteur  est  bien 
embarrassé  lorsqu’il  songe  que  l’espace  physique  est  né- 
cessairement infini , mais  que  cette  assertion  étant  une 
erreur  théologique,  il  ne  peut  la  prononcer.  Le  voyage  se 
termine  par  une  action  de  grâces  à Celui  (pii  a fait  tant 
de  choses  incompréhensibles  en  l’honnenr  de  l’Hoinine. 

Nous  voudrions  exposer  la  seconde  partie  de  ce  voyage 
avec  la  meme  étendue,  mais  l’espace  nous  presse,  et  nous 
devons  clore  ici  ce  résumé.  Ajoutons  cependant  qu’au- 
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dessus  du  vaste  Fimiament  il  \ a riunuobile  Eiupvrce,  où 
le  Fils  de  THomme  et  la  Vierge  Marie  sont  assis  corpo- 
relleiueni,  où  les  élus  doivent  pénétrer  après  le  jugement. 
Cette  lumineuse  région  surpasse  dans  sa  clarté  les  soleils 
les  plus  radieux;  elle  enveloppe  Tunivers  comme  la  cir- 
conférence autour  d’un  point.  Si  nous  ne  remaripions  pas 
d’ici  son  éblouissante  lumière,  c’est  parce  que,  entre  elle 
et  le  Firmament,  une  immense  nappe  d'eau  est  étendue  : 
les  Eaux  supérieures,  séparées,  au  second  jour  du  monde, 
des  Eaux  inférieures.  Il  semble  cependant  que  l’auteur 
ait  tendu  à deux  idées  opposées  lorsqu’il  disserte,  d’un 
coté,  sur  l’immensité  de  cet  Empyrée  qui  enveloppe  l’uni- 
vers  entier,  et,  de, l’autre,  sur  le  petit  nombre  des  élus. 
Pour  peupler  ce  vaste  séjour,  il  eût  été  probablement 
mieux  avisé  non-seulement  de  ne  pas  insister  sur  le  petit 
nombre  des  élus  de  la  Terre,  mais  encore  de  regarder 
les  autres  Mondes  comme  autant  de  patries  d’où  les  jmes 
peuvent  s’envoler  au  jour  de  leur  pardon  vers  leur  rési- 
dence dernière. 

Le  moine  nous  mène  à l’abbé,  et  Kircher  n’est  pas  médio- 
crement flatté  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  Gassendi. 


Gassendi.  Si  les  astres  sont  habitables. 

De  Cœli  Siderunujue  substantia  (cap.  vi,  Sintne  Cœ- 
lum  et  Sidéra  habitabilia  ? — Syntagma  philosophi- 
cum,  anno  1658,  posthume.) 

Que  les  astres  soient  animés,  comme  l’a  cru  toute  l’an- 
tiquité, à l’exception  d’Épicure,  qu’ils  soient  des  dieux, 
comme  quelques-uns  ont  eu  la  lémériré  de  le  supposer, 
ou  que  chaque  sphère  soit  gouvernée  par  un  esprit  pré- 
posé k sa  garde,  ce  sont  des  conjectures  imaginaires  que 
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crée  la  spéculalion  vagabonde.  Qu’il  y ait  des  êtres  spiri- 
tuels, des  esprits  ou  démons,  de  nature  et  de  formes  in- 
connues, habitant  la  Lune  cl  les  autres  astres,  et  venant 
s’immiscer  aux  afTaires  de  riiumanilé  terrestre,  c’est  une 
opinion  qui  appartient  au  domaine  de  l’idée.  Mais  il  ap- 
partient h la  science  de  demander  si  les  astres  sont,  connne 
la  Terre,  suscej)tiblcs  d’élre  habités  par  des  animaux  ayant 
([uelqiic  analogie  avec  ceux  qui  peuplent  notre  monde, 
parmi  lesquels  se  rencontrerait  une  race  humaine  ou  une 
race  ayant  ([uelque  rapport  avec  la  notre.  En  d’autres 
termes,  on  peut  légitinuMiient  s’inquiéter  de  savoir  si  la  • 
Lune,  le  Soleil  et  les  autres  astres  sont  autant  de  Mondes, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  si  ces.  corps  célestes  sont 
autant  de  terres  comme  la  nôtre.  Cette  idée  était  déjà  née 
chez  les  anciens,  puis(pie  Orphée,  Pythagore,  Épiciire  en 
ont  traité;  et  il  fallait  qu’elle  eût  eu  une  certaine  noto- 
riété pour  que  Lucien  racontât  son  voyage  chez  les  ha-* 
biianls  de  la  Lune,  du  Soleil  et  de  Vénus.  Il  semlde  que, 
jiour  la  Lune  en  particulier,  cette  opinion  ait  été  plus  gé- 
nérale et  plus  constante,  car  on  raj)pelle  tour  à tour 
terre  céleste  ou  étoile  terrestre.  Les  pythagoriciens  en- 
seignaient (|ue  la  Lune  est  habitée  par  des  animaux  et  des 
végétaux  plus  grands  et  plus  beaux  que  les  nôtres,  sur- 
passanl  même  ceux-ci  (le  (|uinze  fois.  Hérodote  parait 
avoir  fait  allusion  à cette  manière  de  voir,  lorsqu’il  parle 
des  femmt‘s  de  la  Lune,  qui  sont  ovipares,  et  dont  le 
ftelus  (‘Si  de  (piinze  fois  ceux  des  femmes  terrestres,  .selon 
(pie  le  rapporle  Né'oclès  de  Crotune  à propos  d’un  œuf  de 
cette  sorie  tombé  de  la  Lune.  Xénophane  dit,  par  la  pluine 
de  Lactamv,  que,  dans  le  côté  concave  de  la  Lune,  il  y a 
une  auhe  terre  et  une  autre  race  d’hommes  qui  y vivent 
comme  nous  vivons  ici  ; Cicéron  ajoute  (pie  c’est  une 
terre  habitée  où  existent  des  villes  nombreuses  et  des 
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montagnes;  Maerobe  est  du  même  avis  en  ce  qui  con- 
C4îrne  les  peuples  lunaires. 

Ainsi  |»aiie  le  pliilosoj>lie  Gass(*n(ii.  Les  objections 
fondées  sur  les  aj)pareiu*es , ajoiiie-i-il , ne  |)euvent  dé- 
truire ce  sentiment.  Lorsijue  Llularque  rapporte  celte  pa- 
role d’IIéraclite,  que  les  habitants  de  riiémisphère  delà 
Lune  tourné  de  notre  coté  devraient  être  attachés  comme 
Ixion  pour  ne  pas  tond)er,  cette  dilliculté  est  sans  valeur, 
et  les  habitants  de  la  Lune  auraient  la  même  raison  pour 
craindre  que  nous  ne  tombions  sur  eux  lors(|iie,  par  le  mou- 
vement de  la  Terre,  nous  nous  trouvons  aux  antipodes  de 
ceux  qui  paraissent  cm  haut,  du  côté  des  étoiles.  Lors- 
qu’on objecte  le  climat,  la  température,  l’état  atmosphé- 
rique, on  ne  songe  pas  (jue  les  êtres  lunaires  sont  par 
nature  fort  dillérenls  des  êtres  terrestres,  beaucoup  plus 
que  les  êtres  des  dili'érentes  parties  de  notre  Monde,  et 
(ju’ils  possèdent  des  moyens  (rexislence  coin|)létement 
étrangers  aux  nôti(‘s.  Nos  j)lantes  et  nos  animaux  n’y 
pourraient  vivre;  ce  n’est  pas  une  raison  pour  (pie  les 
humains  de  là  ne  puissent  être  nourris  d’une  manière 
(juelcouque.  De  mênie,  lorsiju’on  songe  à l’ardeur  fu- 
neste du  climat  tropical  et  de  la  chaleur  qui  perjiéiuelle- 
ment  règne  à l’éipialeur  terrestre,  et  de  même  au 
froid  glacial  des  nuits  d’hiver  et  des  hautes  altitudes,  et 
lorsqu’on  se  reporte  aux  jours  et  aux  nuits  de  la  Lune 
égaux  à (juinze  des  nôtres,  il  semble  «pie  ces  conditions 
extrêmes  rendent  cet  astre  iidiabitable.  Cependant  il  n’en 
doit  pas  être  ainsi.  Les  natures  (jui  naissent  et  meurent 
sur  ce  Monde  sont  d'un  autre  mode  <pie  c(‘lles  ipii  nais- 
sent et  meurent  sur  le  nôtre,  et  nous  ne  j)ouvons  le  con- 
cevoir, de  imune  (pi’ils  ne  pourraient,  s’ils  sont  douées 
d’intelligence,  concevoir  notre  moih*  d’exislimce. 

La  diversité  (pii  doit  exister  entre  les  lunaires  et  les 
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terrestres  doit  se  manifester  sur  une  édielle  plus  grande 
encore  entre  les  diverses  planètes  de  notre  système.  Mer- 
cure et  Vénus  sont  j)lus  proches  du  Soleil  que  la  Terre; 
Mars,  Jupiter  et  Saturne  en  sont  jdus  éloignés.  Or,  les 
substances  de  Mercure  et  de  Vénus  doivent  être  d’autant 
plus  nobles  et  plus  en  harmonie  avec  la  lumière  et  la  cha- 
leur que  ces  planètes  sont  plus  voisines  de  la  source  res- 
plendissante et  sont  davantage  imprégnées  de  son  rayon- 
nement splendide.  Au  contraire,  les  Mondes  de  Mars,  de 
Jupiter  et  de  Saturne  ont  leurs  substances  d’autant  jdiis 
grossières  et  moins  en  harmonie  avec  la  lumière  et  la 
chaleur  (lu’elles  sont  plus  éloignées  d(*  ce  foyer  brillant 
et  n’en  reçoivent  les  bienfaits  (ju’avec  parcimonie.  Si  nous 
animons  les  êtres  inconnus  qui  peuvent  peupler  ces 
mondes,  nous  arriverons,  sous  un  autre  point  de  vue,  à 
admettre  qu’une  gradation  du  genre  suivant  existe  entre 
eux  : ils  seront  plus  petits  et  plus  parfaits  sur  Mercure 
que  sur  Vénus;  plus  petits  et  plus  parfaits  sur  Vénus  (pie 
sur  la  Terre;  de  même  sur  la  Terre  que  sur  Mars,  sur 
Mars  que  sur  Jupiter,  sur  Jupiter  que  sur  Saturne.  Nous 
admettrons  aussi  par  analogie  que  les  êtres  de  la  Lune 
doivent  être  beaucoup  plus  petits  ipie  ceux  de  la  Terre, 
et  par  là  nous  trouverons  vaine  l’espérance  d’apercevoir 
jamais  un  habitant  de  là  Lune  à l’aide  du  télescope.  Quant- 
à la  perfection  de  ces  êtres,  nous  la  supposons  au  même 
degré  que  la  nôtre,  attendu  que  la  Lune  est  à la  même 
distance  moyenne  du  Soleil,  cpioique  tantôt  elle  en  soit 
plus  proche  et  tantôt  plus  éloignée. 

Telle  est  la  grande  théori(‘  de  (iassendi.-  Plus  lard 
Bode  et  Emmanuel  Kant  émettront  une  opinion  diamétra- 
lement opposée. 

Quant  au  Soleil,  il  nous  paraîtra  lavorisé  d’une  habi- 
tation bien  supérieure  à celle  de  la  Terre  et  des  autres 
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planètes,  autant  <|ue  ce  globe  surpasse  les  précédents  en 
noblesse  et  en  grandeur.  Au  premier  abord,  il  semble  (pf  un 
astre  étincelant  comme  le  Soleil,  foyer  gigantesque  de  tant 
de  lumière  et  de  tant  de  chaleur,  ne  soit  pas  disposé 
pour  riiabitation;  mais  si  Ton  examine  la  diversité  qui 
existe  entre  les  êtres  terrestres  eux-mêmes,  suivant  leur 
lieu  d’existence,  l’air,  la  terre  ferme  ou  les  eaux,  on  sera 
conduit  à admettre  qu’il  y a des  créatures  formées  pour 
ce  royaume  lumineux  et  ardent.  Ils  sont  faits  pour  ce 
régime,  et  transportés  à la  surface  de  la  Terre  ou  des 
autres  jilanètes,  ils  périraient  de  froid,  de  même  que  nos 
animaux  aériens  périssent  dans  l’eau,  et  que  nos  ani- 
maux a(|uaiiques  périssent  dans  l’air.  Les  mêmes  rai- 
sonnements doivent  être  appliqués  aux  étoiles,  et  consa- 
crer riiabitation  de  la  multitude  de  ces  astres  lointains. 

On  ne  voit,  il  est  vrai,  les  étoiles  (|ue  sous  la  forme  de 
points  lumineux  perdus  dans  le  tirinament,  et  l’imagina- 
tion ne  peut,  sans  un  grand  effort,  créer  sur  elles  de 
vastes  campagnes.  De  là,  elles  apparaissent  dans  l’esprit 
comme  des  solitudes  et  d’inutiles  déserts.  Mais  la  raison 
ne  peut  se  contenter  de  ces  apparences,  surtout  lorsque 
nous  réfléchissons  que,  vue  de  Saturne,  la  Terre  éclai- 
rée par  le  Soleil  nous  produirait  le  même  effet.  Nous  ad- 
mettons avec  le  cardinal  de  Cusa,  <jiii,  il  y a deux  cents 
•ans,  avançait  déjà  les  mêmes  propositions,  que  les  astres 
du  ciel  sont  peuplés  de  végétaux,  d’animaux  et  d’hommes, 
suivant  un  mode  différent  de  celui  ipii  a présidé  à la  for- 
mation des  créatures  terrestres. 

Il  en  est  fjui  peuvent  objecter,  et  (|ui  ont  en  effet  ob- 
jecté, que  l’univers  est  créé  pour  l’homme  de  la  Terre, 
et  qu’il  n’est  nul  besoin  de  chercher  à agrandir  le  do- 
maine de  la  vie.  Nous  ne  croyons  pas  que  nous  soyons 
le  but  de  la  création  ; nous  croyons  (jue  Dieu  lui-même 
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est  le  but  de  son  œuvre.  C’est  pour  sa  gloire  qu’il  a tout 
clabli,  et  nous  et  les  autres  êtres.  Serait-ce  pour  nous 
(|u’il  aurait  donné  le  jour  aux  anges  qui  perpétuellement 
rassistent,  le  louent  et  le  gloritient?  Où  étions-nops 
lorsque  les  astres  du  matin  cbantaient  ses  louanges,  et 
lors(|ue  tous  les  fils  de  Dieu  lui  rendaient  hommage  ? 
Dites-nous  si  tant  de  météores,  tant  de  fossiles,  tant  de 
))lantes,  tant  d’animaux  qui  sont  aux  lieux  déserts,  à la 
surface  de  la  Terre,  au  fond  des  mers,  n’existent  que  pour 
riiomme?  Dans  ce  cas,  leur  existence  serait  bien  inutile. 
N’ayons  donc  pas  l’audacieuse  impiété  de  croire  que  Dieu 
n’a  pu  établir  sur  de  tels  .Mondes  des  êtres  raisonnables 
analogues  à nous  et  bien  supérieurs,  qui  les  connaissent, 
en  apprécient  la  richesse  et  en  glorifient  l’Auteur  de 
toutes  choses. 

C’est  notre  amour-pro|>re  qui  nous  inspire  ces  senti- 
ments, et  c’est  se  Haller  de  trop  de  mérite  que  de  croire 
que  Dieu  n’ait  rien  fait  que  pour  nous,  et  que,  lorsqu’un 
objet  nous  parait  en  dehors  de  nous  et  inutile  à notre 
destinée,  nous  présumions  incontinent  qu’il  serait  créé 
en  vain  et  ne  serait  pas  dans  la  nature.  Uuoi  ! n’est-ce 
pas  assez  que,  n’étant  que  poudre  et  que  cendre,  il  uous 
ail  honorés  de  sa  présence  visible,  qu'il  ait  daigné  con- 
vei'ser  avec  uous,  qu’il  nous  ait  rachetés  de  son  précieux 
s;iug,  et  qu’il  nous  ail  mérité  une  gloire  et  une  félicité 
éternelles,  pour  «tue  nous  refusions  d’admettre  qu’il  ail 
formé  d’autres  créatures  auxquelles  il  aurait  accordé 
dos  dons  naturels  sans  connexion  utile  avec  nous?  Est- 
ce  t|uü  Dieu  ne  peut  |x>int  se  proposer  de  tirer  d’elles  une 
gloire  iiidépondante  de  nous,  et  de  les  avoir  faites  pour 
soi-inéine  et  non  |H>ur  nous?... 

ibi  a quelquefois  reganlè  Gassendi  comme  partisan  de 
la  doctrine  de  fdme  tilu  Mondée  et  certains  passages  de 
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ses  œuvres  si  nombreuses  semblent  autoriser  ce  juge- 
ment.  Cependant  il  a pris  grand  soin  d’éloigner  de  ses 
commentateurs  cette  fausse  interpnUatiop.  A l’opposé  des 
pythagoriciens,  il  n’admet  l’Ame  du  Monde  cpie  dans  le 
sens  d’une  force  universelle  inconsciente  animant  chaque 
atome  de  matière,  laquelle  force  n’est  pas  Dieu.  Djeu 
gouverne  le  Monde  comme  celui  qui  gouverne  un  navire; 
il  ne  fait  pas  partie  intégrante  du  Monde,  pas  plus  qu’un 
capitaine  de  vaisseau  ne  fait  partie  intégrante  de  son  es- 
quif. C’est  « une  force  particulière,  diffuse  par  tout  le 
Monde,  (pii,  comme  une  espèce  d’Ame,  en  lie  et  attache 
ensemble  les  parties,  (jui  en  empêche  la  dissipation,  qui 
ramène  chacun  à son  tout,  les  terrestres  à la  Terre,  les 
lunaires  à la  Lune,  et  ainsi  des  autres,  et  qui  cause  eutre 
elles  quelque  rapport,  correspondance  et  sympathie  mu- 
tuelle. Elle  exerce  une  action  plus  générale  encore,  par 
le  corps  de  la  Terre,  par  celui  de  la  Lune,  par  celui  de 
Mercure  et  des  autres  globes,  relie  l’ensemble,  mais 
diffère  de  l’Ame  végétative,  de  la  sensitive  et  de  la  rai- 
sonnable, et  est  nommément  incapable  des  dons  sjûri- 
tiiels,  de  la  grAce  et  de  la  béatitude.  Elle  dépend  de  Dieu, 
mais  n’est  point  Dieu,  attendu  que  Dieu  ne  saurait  être 
divisé  par  partie  et  appartenir  aux  formes  transitoires.  » 
Ainsi  Gassendi  n’est  pas  panthéiste. 

Le  mouvement  en  faveur  de  l’habitation  des  astres  se 
manifestait  à cette  époque  chez  les  esprits  les  plus  dis- 
semblables. En  1667,  le  pieux  Baxter,  en  même  temps 
qu’il  se  faisait  chapelain  de  l’armée  du  parlement  d’An- 
gleterre contre  Cromwell,  permettait  à son  esprit  de  s’é- 
lever chrétiennement  vers  les  sphères  sidérales,  précé- 
dant eu  cela  Thomas  Chalmers  comme  Frayssinous.  Il 
(‘Si  vrai  ((u’à  son  point  de  vue,  comme  sous  celui  de  quel- 
ques théologiens  pétritiés  de  notre  éj(0(iiie,  notre  doc- 
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trinc  était  une  consolation  pour  les  âmes  sensibles  à 
propos  du  nombre  des  damnés;  mais  nous  n’avons  pas  à 
nous  préoccuper  de  ce  détail.  « Je  sais  (jue  c’est 
une  chose  incertaine,  dit-il  (1),  et  cpii  ne  nous  est 
pas  révélée,  si  tous  ces  globes  sont  peuplés  ou  non. 
Mais  si  l’on  considère  qu’il  y a à peine  sur  la  Terre, 
dans  l’eau  ou  dans  l’air,  un  lieu  qui  ne  soit  |>as  habité  ; 
(jUC  les  hommes,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons, les  insectes  ou  les  reptiles  remplissent  presque  tout 
l’espace;  on  pensera  qu’il  y a une  probabilité,  équivalant 
à une  certitude  presque  incontestable,  que  des  parties  de 
la  création,  plus  vastes  et  plus  importantes,  sont  égale- 
ment peuplées;  (pi’elles  ont  des  habitants  analogues  à 
leur  grandeur  et  à leur  majesté,  comme  les  palais  ont 
d’autres  habitants  que  les  chaumières...  Quelque  nom 
(pi’on  donne  à ces  habitants,  je  ne  fais  aucun  doute  que 
noire  nombre,  comparé  au  leur,  ne  soit  pas  un  contre  un 
million.  » Baxter  suppose  donc,  non-seulement  les  pla- 
nètes habitées,  mais  il  les  croit  encore  peuplées  sériaire- 
ment,  chacune  s(‘lon  son  importance.  « J’ignore,  dit  l’au- 
teur de  Christianisme  et  libre  examen,  comment  il 
pouvait  concilier  cette  ojunion  avec  la  prépondérance  que 
la  cosmogonie  mosaniue  attribue  à notre  planète  dans  le 
système  de  la  création,  le  premier  verset  de  la  Genèse 
plaçant  exactement  sur  la  même  ligne 4a  Terre  èt  le  reste 
du  .Monde.  » 

On  a vu,  dans  notre  chapitre  sur  saint  Thomas,  <|u’à  la 
même  époque  les  disciples  du  Docteur  angélique,  théolo- 
giens réguliers  et  séculiers,  scolastiques,  [u'ofesseurs,  con- 
tinuaient à combattre,  en  France,  cette  idée  de  la  nature  de 
l’univers,  (jui  chaque  jour  devenait,  par  sa  propre  force, 


(1)  Keasohs  O f Christian  religion. 
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(le  |)liis  (?n  plus  puissanit^  IK^puis  Cyrano  de  Bergerac 
surtout,  on  s’occupait  beaucoup  des  habitants  de  la  Lune, 
et  ces  préoccupations  s’étaient  traduites  jiiscpie  sur  le 
théâtre.  Tout  le  monde  se  souvient  (jue,  dans  l’hiver 
(le  lB8i,  la  Comédie  italienne  fit  fureur  avec  son  Arle- 
quin empereur  dans  la  Lune,  et  (jue  « tout  Paris  » 
courut  rire  à ce  sjiectacle.  C’était  un  mois  h peine  apres 
la  mort  de  Corneille,  et  le  succès  de  cette  plaisanterie 
lunaire  fit  oublier  à beaucoup  la  perle  (pie  le  théâtre  de 
France  venait  de  faire  en  son  créat(‘ur. 

L’écrivain  (pie  nous  allons  présenter  sera  moins  grave 
(]ue  Gassendi  et  Baxter;  mais  il  aura  le  talent  de  s’ap- 
proprier tous  nos  auteurs  qui  précèdent  et  de  les  repré- 
senter anonymement  (sans  façon),  dans  sa  personne , à 
l’admiration  des  âges  futurs. 


CHAPITRÉ  IX 


Les  grands  Voyages.  — Fontenellc  : Entretiens  sur  la  Ptu- 
tàtité  de!t  Mondes.  AÜronomie  des  Dames»  — Voyage  au 
Monde  de  Descartes.  — Huygens  : Cosmotheôros , ou  Conjec- 
tures sur  les  Terres  célestes  & leurs  habitants. 

(16^^6-1698; 


Fontexellk.  — Entretiens  sur  la  Pluralité  des 
Mondes,  — 1686. 

De  tous  les  sujets  effleurés  par  le  neveu  de  Corneille, 
science,  histoire,  éloges  académiques,  théâtre,  poésie, 
romans,  sujets  variés  et  nombreux,  dont  la  réunion  forme 
les  onze  volumes  de  l’édition  complète  de  1767,  le  char- 
mant petit  livre  de  la  Pluralité  des  Mondes  est  le  seul, 
a-t-on  dit,  qui  ail  surnagé  pour  sauver  dans  l’avenir  la  ré- 
putation tie  son  auteur.  Combien  d’écrivains  envieraient 
cet  héritage  î combien  ont  disparu  sans  laisser  le  plus 
mince  opuscule  qui  restât  iligne  de  l’attention  des  hommes  ! 
combien  n’ont  dû  h‘nr  gloire  passagère  qu’à  la  complai- 
sance ou  à la  frivolité  des  journalistes  de  leur  temps!  Le 
livtv  de  Fontenelle  est  resté;  depuis  il  a personnifié 
stïu  auteur  aux  yeux  de  la  pi>stérité...  il  a même  person- 
nifie {Huulant  longtemps  la  question  même  de  la  Plura- 
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li(é  des  Mondes,  et  les.  autres  ouvrages  écrits  sur  ce 
sujet  se  sont  vus  effacés  par  l’éclat  de  celui-ci. 

Malgré  les  rares  exceptions,  cpii  couronnent  de  succès 
un  livre  sans  mérite,  robservation  montre  qu’eu  géné- 
ral ce  sont  les  livres  les  meilleurs  qui  restent  le  plus 
longtemps,  et  cpie  la  vraie  célébrité  ne  s’attache  guère 
qu’aux  travaux  dignes  d’étre  réconq)ensés  par  elle.  Or  le 
livre  de  Fontenelle  méritait,  quelle  fpie  |)araisse  sa  frivo- 
lité, le  succès  ((u’il  a obtenu,  non-seulement  en  France, 
où  de  nos  jours  encore  sa  lecture  est  attrayante  et  in- 
structive, mais  encore  chez  les  nations  étrangères  qui 
en  possèdent  des  traductions.  l/aut(‘iir  lui-méme  a pu 
jouir  longtemps  de  son  succès;  on  sait  que  le  brillant 
secrétaire  de  l’Académie  des  sciences  vécut  juste  un 
siècle  (10o7-n57)  : il  put  entmidre  pendant  plus  de 
soixante-dix  ans  le  bruit  qui  se  continuait  autour  de  son 
livre. dans  le  mmide  précieux  de  la  régence.  Quoique, 
selon  sa  pro])r(‘  parole,  il  n’ait  jamais  senti  battre  son 
cœur  d’enthousiasm(‘  et  d’amour,  quoiciu'il  n’ait  jamais 
pris  au  sérieux  aucun  sentiment,  aucune  œuvre,  aucune 
vérité,  aucun  principe;  (pioi(jidil  ait  pu  dire  lui-méme,  à 
l’ilge  de  quatre-vingt-dix-iiuit  ans,  (pi’il  n’avait  jamais 
ri  ni  pleuré,  et  (pi’eii  vrai  Normand  (pi’il  était,  s’il  avait 
eu  les  mains  pleines  de  vérités,  il  se  serait  bien  gardé 
de  les  ouvrir,  il  comptait  jiourtant  un  grand  nombre 
d’àmis,  et  des  plus  puissants.  Le  régent  aimait  particuliè- 
rement son  esprit.  On  rapporte  de  lui  cette  pro|)osition  : 
« Monsieur  de  Fontenelle,  voulez-vous  habiter  le  Palais- 
Royal?  Un  homme  qui  a fait  la  Pluralité  des  Mondes 
doit  loger  dans  un  palais.  — Ib  iiice,  le  sage  tient  peu 
de  place  et  n’en  change  pas;  pourtant  je  viendrai  de- 
main habiter  le  Palais-Roval  avec  armes  et  bagages, 
c’est-à-dire  avec  mes  pantoufUes  et  mon  bonnet  di‘ 
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nuit.  » Dès  loi-s  il  Ii.ibita  le  Pal.iis.  C’esl  là  qu’il  éi  rivit 
ses  Eléments  de  la  géométrie  de  l'infini,  dont  il  disait  ; 
« C est  un  livre  qui  ne  peut  être  entendu  que  par  sept 

ou  huit  géomètres  de  l’Europe,  et  je  ne  suis  pas  de  cos 
huit-là. 

L’un  de  nos  contemporains  a écrit  ((ue  Fontenelle  t a 
passé  sous  le  .soleil  .sans  voir  le  ciel,  près  des  feimncs 
sans  ouvrir  son  cœur,  vu  la  colline  sans  mordre  à la 
grappe  empourprée;  qu’il  a perdu  quatre-vingts  ans  à 
entortiller  de  rubans  les  vérités  les  plus  vulgaires,  à cul- 
tiver des  neiirettes  sans  parfum,  à s’éblouir  par  ces  feux 
d artifice  du  style  qui  ne  laussent  que  l’ombre  à leur  suite, 
à peser,  comme  a dit  Voltaire,  une  pointe  et  une  épi- 
gramme  dans  des  balances  de  toiles  d’araignée;  que  ce 
tut  un  poète  sans  âme,  sans  grandeur,  sans  sinqdicité, 
qin  n a babillé  que  [)oiir  les  femmes  savantes  <le  son 
temps...  etc.  (i).  Pour  le  juger  directement,  ouvrnns 
.son  livre  et  lisons.  La  première  page  nous  donnera  déj.i 
le  meilleur  échantillon  de  son  style  et  de  son  mode  de 
pnilosoplne;  nous  feiiillelerons  ensuite,  de  manière  à 
nous  arrêter,  comme  il  convient,  aux  pages  les  plus 
orillantes.  Ses  premières  paroles  rappellent  un  peu  Cy- 
rano mais  le  moyen  que  deux  beaux  esprits  ne  sc 
rencontrent  pas  en  frappant  à la  même  porte? 

« Nous  allâmes  un  soir,  après  souper,  dit-il,  nous  pro- 
mener dans  le  jiarc,  la  maniuise  et  moi.  Il  faisait  un 
içais  délicieux,  qui  nous  récompensait  d’une  journée  fort 
chaude  que  nous  avions  essuyée.  La  Lune  était  levée  il  v 

(i)  A.  Houssaye,  Galerie  du  dix-huitième  siècle, 

IP  • Foulenclte  a pris  les  .MonUes  dans 

\e  Voyage  a a Lune,  que  Vollaire  y a pris  Mkromégas,  et  Swin  les 

* — Cepen<laiit  siifflt-it  que  deux  écrivains  se 

ouïrent , pour  qu’on  soit  en  droit  d'cii  conclure  que  le  second  a 
copié  ou  imité  le  premier  y ^ 
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avait  peut-être  une  heure,  et  ses  rayons,  (jui  ne  venaient 
à nous  qu’entre  les  branches  des  arbres,  faisaient  un 
agréable  mélange  d’un  blanc  fort  vif  avec  tout  ce  vert 
qui  paraissait  noir.  Il  n’y  avait  pas  un  nuage  qui  dérobât 
ou  qui  obscurcit  la  moindre  étoile;  elles  étaient  toutes 
d’un  or  pur  et  éclatant,  et  (pii  était  encore  relevé  par  le 
fond  bleu  où  elles  étaient  attachées.  Ce  spectacle  me  fit 
réver,  et  jieut-être,  sans  la  manjuise,  eussé-je  rêvé  as- 
sez longtemps;  mais  la  présence  d’une  aimable  dame 
ne  me  permit  pas  de  m’abandonner  à la  Lune  et  aux 
étoiles. 

« — Ne  trouvez-vous  pas,  lui  dis-je,  que  le  jour  même 
n’est  pas  si  beau  (pi’une  belle  nuit? 

« — Oui,  me  répondit-elle,  la  beauté  du  jour  est  comme 
une  beauté  blonde  cpii  a plus  de  brillant;  mais  la  beauté 
(le  la  nuit  est  une  beauté  brune  qui  est  plus  touchante.  » 

C’est  sur  ce  pied  ipie  s’engage  la  galante  conversa- 
tion, et  voilà  que  peu  à peu,  la  marquise  meurt  d’envie 
(le  savoir  ce  (pie  c’est  que  les  étoiles.  Mais  le  narrateur 

fait  désirer  : « Non,  il  ne  me  sera  pas  reproché  que 
dans  un  bois,  à dix  heures  du  soir,  j’aie  parlé  de  philo- 
sophie à la  plus  aimable  personne  que  je  connaisse. 
Cherchez  ailleurs  vos  philosophes.  » 

Cejiendant  l’auteur  se  serait  vu  fort  mystifié  si  la  gra- 
cieuse interlocutrice  l’avait  pris  sur  parole,  car,  au  fond, 
c’est  lui  (pii  est  le  plus  désireux  d’enseigner  rastronomie 
h sa  compagne.  Voilà  poiinpioi  il  cède  si  vite  à d’aussi 
agréabh's  sollicitations.  Et  en  effet,  c’est  bien  sur  l’as- 
tronomie que  les  causeries  s’engagent,  et  non  sur  la  Plu- 
ralité des  Mondes;  et,  à ('.e  titre,  le  livre  de  Fontenelle 
est  le  premier  traité  d’astronomie  populaire.  Malheureu- 
sement, l’auteur  est  un  partisan  du  système  des  tourbil- 
lons de  DescarU^s  contre  Newton,*  dont  le  nom  .même 
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lui  paraît  inconnu,  et  toutes  ses  théories  se  trouvent  pé- 
cher par  leur  hase,  depuis  rexplication  du  moiivoinent 
de  la  Terre,  p(^rtée  coniine  un  vaisseau  sur  le  plein  des 
espaces,  jus(pdà  celle  de  la  lumière  assimilée  à un  jeu 
de  halles  élasti(pies.- 

Le  premier  M(uide  sur  leipiel  s’exercent  les  conjec- 
tures relatives  à l’hahitation,  c’est  notre  voisine  la  Lune. 
Ihuir  mieux  l'aiie  ressortir  la  possibilité  de  son  habita- 
tion, Fontenelle  la  comj>are  à Saint-Deiiis,  vu  du  haut 
d(‘s  tours  Notre-Dame  de  Paris.  « Su|)posons,  dit-il, 
qu’il  n’y  ait  jamais  eu  nul  commerce  entre  Paris  et 
Saint-Denis,  et  ([u’un  bouri^eois  de  Paris,  qui  ne  sera 
jamais  sorti  de  sa  ville,  soit  sur  les  tours  Notre-Dame 
et  voie  Sainl-Deiiis  de  loin  ; on  lui  demandera  s’il  croit 
que  Saint-Denis  soit  habité,  comme  Paris.  Il  répondra 
hardiment  (jiie  non  ; car,  dira-t-il,  je  vois  bien  les  habi- 
tants de  Paris,  mais  ceux  de  Saint-Denis,  je  ne  les 
vois  point;  on  n’en  a jamais  entendu  parler.  Il  y aura 
(juehpi’un  (|ui  lui  représentera  qu’à  la  vérité,  quand  on 
est  sur  les  timrs  de  Notn‘-Dame,  on  ne  voit  jms  les 
habitants  de  Saint-Denis,  mais  (pie  réloigueiiient  en  est 
cause;  que  tout  ce  (pi’on  peut  voir  de  Saint-D(Uiis res- 
semble fort  à Paris,  (pie  Saint-Denis  a des  clochei's,  des 
maisons,  des  murailles,  et  (pi’il  pourrait  bien  encore 
ressembler  à Paris  pour  être  habité.  Tout  cela  iie  ga- 
j^iiera  rien  sur  mon  bourgeois;  il  s’obstinera  toujours  à 
soutenir  (pie  Saint-Deiiis  n’est  point  habité,  piiisipi’il  n’v 
voit  personne.  » Notre  Saint-Denis  c’est  la  Lime,  et  cha- 
cun de  nous  est  C(‘  bourgeois  d('  Paris  (pii  n’est  jamais 
sorti  de  la  Seine. 

L'habitation  de  la  Lune  s*admet  ainsi  peu  à peu,  sans 
peine;  et  lorsque  plus  tard  Lontetielle  lui  dit  que  peut- 
être  la  Lune  n’est  jias  habitée  à cause  de  la  rareté  de  l’air, 
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la  marquise  se  fàclie  tout  rouge.  On  disserte  alors  sur  les 
phénomènes  célestes,  en  particulier  sur  les  éclipses,  et 
Ton  se  demande  si  les  habitants  de  la  Lune  ne  sont  j>as 
effrayés  par  ces  phénomènes,  comme  les  humains  l’ont 
été  pendant  si  longtemps.  « Je  n’en  doute  nullement, 
répond  finement  l’écrivain.  Je  voudrais  bien  savoir  pour- 
quoi messieui's  de  la  Lune  auraient  l’esprit  plus  fort  que 
nous.  De  quel  droit  nous  feraient-ils  peur,  sans  que  nous 
leur  en  fassions?  Je  croirais  meme,  ajoute-t-il,  que 
comme  un  nombre  prodigieux  d’hommes  ont  été  assez 
fous  et  le  sont  encore  assez  pour  adorer  la  Lune,  il  y a 
(les  gens  dans  la  Lune  qui  adorent  aussi  la  Terre,  et  que 
nous  sommes  à genoux  les  uns  devant  les  autres.  » • 

Quant  aux  hommes  des  autres  Mondes,  Fontenelle,  fai- 
sant allusion , ici  et  dans  sa  préface,  à certaines  consé- 
quences ihéologiques  que  l’on  peut  tirer  de  cette  appella- 
tion, dit  positivement  qu’il  n’y  a (riiommes  que  sur  la 
Terre.  Ailleurs,  les  habitants  ne  sont  pas  des  hommes. 
Quoiqu’il  y ait  ici  une  insignifiante  question  de  mots,  le 
philosophe  envisage  un  instant  la  question  de  plus  haut. 
Nous  ne  sommes  dans  l’univers  que  comme  une  petite 
famille,  dit-il,  dont  tous  les  visages  sé  ressemblent; 
dans  une  autre  planète,  c’est  une  autre  famille,  dont  les 
visages  ont  un  autre  air.  Apparemment,  les  différences 
augmentent  à mesure  que  l’on  s’éloigne  : «.EtcjUi  verrait 
un  habitant  de  la  Lune  et  un  habitant  de  la  Terre 
remarquerait  bien  qu’ils  seraient  de  deux  Mondes  plus 
voisins  qu*un  habitant  de  la  Terre  et  i:n  habitant  de 
Saturne.  » 

Ce  sujet  est  pour  Fontenelle  l*occasion  de  faire  une 
ingénieuse  histoire  d’un  monde  dont  le  peuple  est 
chaste  et  stérile,  dont  la  reine  seule  est  féconde , mais 
d’une  fécondité  étonnante.  Mère  de  tout  son  peuple,  « elle 
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fait  des  milliers  d’enfants;  aussi  ne  fait-elle  rien  autre 
chose.  » C’est  le  monde  des  Abeilles. 

On  en  vient  bientôt  aux  planètes  de  Vénus  et  Mer- 
cure. « L’élément  de  la  première  de  ces  planètes  est  très- 
favorable  aux  amours.  Le  menu  peuple  de  Vénus  n’est 
coinposéquedecéladonsetde  silvandres,  et  leurs  conver- 
sations les  plus  communes  valent  les  plus  belles  de 


délie. 

« — Je  vois  présentement  d’ici,  interrompt  la  marquise, 
comment  sont  faits  les  habitants  de  Vénus;  ils  ressemblent 
aux  Maures  Grenadins  : un  petit  peuple  noir,  brûlé  du 
Soleil,  plein  d’esprit  et  de  feu,  toujours  amoureux,  fai- 
sant des  vers,  aimant  la  musique,  inventant  tous  les  jours 
des  fêtes,  des  danses  et  des  tournois. 

« — Permettez-moi  de  vous  dire,  madame,  réplique 
Fontenelle,  que  vous  ne  connaissez  guère  bien  les  habi- 
tants de  Vénus.  Nos  Maures  Grenadins  n’auraient  été 
auprès  d’eux  que  des  Lapons  et  des  Groënlandais  pour 
la  froideur  et  pour  la  stupidité.  Mais  que  sera-ce  des  ha- 
bitants de  Mercure?  Ils  sont  plus  de  deux  fois  plus  proches 
du  Soleil  que  nous.  Il  faut  qu’ils  soient  fous  à force  de 
vivacité.  Je  crois  qu’ils  n’ont  point  de  mémoire,  non  plus 
([ue  la  plupart  des  nègres  ; qu’ils  ne  font  jamais  de  ré- 
flexions sur  rien;  qu’ils  n’agissent  qu’à  l’aventure  et  par 
des  mouvements  subits;  et  qu’enfin  c’est  dans  Mercure 
que  sont  les  Pètites-Maisons  de  l’univers.  » 

Fontenelle  fait  ensuite  une  conjecture  que  l’obscDa- 
tion  a démentie,  et  une  assertion  peu  fondée.  La  pre- 
mière est  (jue  la  planète  doit  tourner  très-vite,  afin  que 
le  jour  ne  soit  pas  long;  la  seconde  est  que  Vénqs^et  la 
Terre  les  éclairent  pendant  la  nuit.  Or  la  durée  dirwir  . 
sur  Mercure  est  de  1 h. 5m.  28  s., 9 minutes  plus  Ion 
que  celle  du  jour  terrestre;  et  l’éclat  de  Vénus  et  de  la 
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Tem*  ne  répand  (prune  lumière  insignilianle  sur  les 
nuits  de  Mercure. 

Le  brillant  narrateur  a commis  une  erreur  d’un  autre 
genre  en  ce  qui  concerne  la  visibilité  de  la  Terre  pour 
les  habitants  de  Jupiter  « j)endant  les  nuits  de  cette  pla- 
nète. » Du  Monde  jovien  on  ne  peut  voir  le  n(‘)tre  que 
sous  l’aspect  d’une  petite  étoile  voisine  du  Soleil,  se  mon- 
trant un  peu  avant  scm  lever,  ou  un  peu  après  son  cou- 
cher. 

Le  Soleil  n’est  pas  habitable,  et,  dans  tous  les  cas,  ses 
habitants  seraient  aveugles  de  naissance.  C’est  pourtant 
dommage,  ajoute-t-on , l’habitation  serait  belle.  Cela 
n’est-il  pas  pitoyable?  11  n’y  a qu’un  lieu  dans  le  inonde 
d’où  l’élude  des  astres  puisse  être  extrêmement  facile,  et 
justement  dans  ce  lieu-là  il  n’y  a personne. 

Arrivé  au  monde  de  Jupiter,  le  spirituel  conteur  pense 
que  l’avantage  auquel  les  liabitanls  de  cet  astre  puissent  le 
plus  raisonnablement  prétendre  vis-à-vis  de  ceux  de  leurs 
satellites,  c’est  de  leur  faire  peur.  Dans  la  lune,  qui  est  la 
plus  proche,  dit-il,  les  habitants  de  cette  lune  voient  la 
planète  seize  cents  fois  plus  grande  que  notre  Lune  ne 
nous  parait.  Quelle  monstrueuse  planète  suspendue  sur 
leurs  têtes  ! En  vérité,  si  les  Gaulois  craignaient  ancien- 
nement que  le  ciel  ne  tombât  sur  eux  et  ne  les  écrasât, 
les  habitants  de  cette  lune  auraient  bien  jdus  de  sujet  de 
craindre  une  chute  de  Jupiter. 

L’ordre  et  l’harmonie  des  corps  (délestes  est  une  cause 
d’admiration  pour  la  marquise,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  causes  finales,  mais  elle  est  désappointée  de  ne 
pas  trouver  à Mars  la  j)lus  petite  lune,  quoique  cette  pla- 
nète .soit  plus  éloignée  du  Soleil  (pie  la  Terre.  Son  savant 
interlocuteur  veut  la  consoler.  On  ne  peut  vous  le  dissi- 
muler, dit-il,  .Mars  n’a  point  de  lune;  mais  il  faut  ipi’il 
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ail  pour  ses  nuits  des  ressoiiriMîs  que  nous  ne  savons  pas. 
Vous  avez  vu  des  phosphores  de  ces  matières  liquides  ou 
sèches,  qui,  en  recevant  la  lumière  du  Soleil,  s’en  imbibent 
et  s’en  pénètrent,  et  jettent  ensuite  un  assez  grand  éclat 
dans  l’obscurité.  Peut-être  a-t-il  de  grands  rochers  fort 
élevés,  qui  sont  des  phosphores  naturels,  et  qui  prennent 
pendant  le  jour  une  provision  de  la  lumière  qu’ils  ren- 
dent pendant  la  nuit.  Vous  ne  sauriez  nier  (pie  ce  ne  fût 
un  spectacle  assez  agréable  de  voir  tous  ces  rochers 
s’allumer  de  toutes  parts,  dès  ipie  le  Soleil  serait  couché, 
et  faire  sans  aucun  art  des  illuminations  magnitique-s,  qui 
ne  pourraient  incommoder  par  leur  chaleur.  Vous  savez 
encore  qu’il  y a en  Amérique  des  oiseaux  qui  sont  si  lu- 
mineux dans  les  ténèbres , qu’on  s’en  peut  servir  pour 
lire.  Que  savons-nous  si  Mars  n’a  point  un  grand  nombre 
de  ces  oiseaux,  qui,  dès  que  la  nuit  est  venue,  se  disper- 
sent de  tous  côtés  et  vont  répandre  un  nouveau  jour? 

On  voit  que  ce  n’est  ni  l’ingéniosité,  ni  le  talent  d’in- 
vention (|ui  manquent  à l’esprit  de  Fontenelle.  Cepen- 
dant, malgré  la  bonne  volonté  de  la  marquise,  désormais 
docile  cl  d’humeur  excellente,  il  n’ose  mettre  des  habi- 
tants .sur  l’anneau  de  Saturne;  cet  anneau  lui  parait 
une  habitation  trop  irrégulière.  Uuant  à ceux  de  la  pla- 
nète, « les  gens  de  Saturne,  dit-il,  sont  assez  misérables, 
même  avec  le  secours  de  l’anneau.  11  leur  donne  la  lu- 
mière, mais  (juelle  lumière  ! Le  Soleil  même  n’est  pour 
eux  ([u’une  petite  étoile  blanche  et  pâle.  Si  vous  les  met- 
tiez dans  nos  pays  les  plus  froids,  dans  le  Croënlaudou 
dans  la  Laponie,  vous  les  verriez  suer  à grosses  gouttes 
et  expirer  de  chaud.  S’ils  avaient  de  l’eau,  ce  ne  serait 
point  de  l’eau  pour  eux,  mais  une  pierre  polie,  un  marbre; 
et  l’esprit-de-vin,  qui  ne  gèle  jamais  ici,  serait  dur 
comme  nos  diamants.  i> 
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— Vous  me  donnez  une  idée  de  SaUirne  ([iii  me  glace, 
dit  la  marquise,  au  lieu  ((ue  tantôt  vous  m’édiauffiez  en 
me  parlant  de  Mercure. 

— Il  faut  bien  que  les  deux  mondes (|ui  sont  aux  extré- 
mités de  ce  grand  tourbillon  soient  opj)Osés  en  toutes 
choses. 

— Ainsi,  reprit-elle,  on  est  bien  sage  dans  Saturne; 
car  vous  m’avez  dit  que  tout  le  monde  était  fou  dans 
Mercure, 

— Si  on  n’est  pas  bien  sage  dans  Saturne,  répond 
l’observateur,  du  moins,  selon  toutes  les  apparences, 
on  est  bien  llegmatique.  Ce  sont  des  gens  ({ui  ne  savent 
ce  que  c’est  que  rire,  ([ui  prennent  toujours  un  jour  pour 
répondre  à la  moindre  ([uestion  (ju’on  leur  fait,  et  qui 
eussent  trouvé  Caton  d’Utique  trop  badin  et  trop  folâtre. 

Ainsi  sont  peuplées  les  |>lanètes  de  notre  tourbillon  ; 
l’esprit  règne  et  court  d’une  causerie  à l’autre,  et  les 
quatre  premiers  soirs  se  passent  sans  qu’on  puisse  s’en 
apercevoir.  Arrivés  aux  étoiles  lixes,  nos  deux  philosophes 
en  font  le  sujet  d’un  cinquième  soir,  et  n’en  causent  que 
plus  à leur  aise  : « La  maniuise  sentit  une  vraie  impa- 
tience de  savoir  ce  que  les  étoiles  lixes  deviendraient.  — 
Seront-elles  habitées  comme  les  planètes?  me  dit-elle.  Ne 
le  seront-elles  pas?  Kniin,  qu’en  ferons-nous?  — Vous 
le  devineriez  peut-être  si  vous  en  aviez  bien  envie,  répon- 
dis-je.  Les  étoiles  fixes  ne  sauraient  être  moins  éloignées 
de  la  Terre  que  de  27,600  fois  la  distance  d’ici  au  Soleil, 
qui  est  de  38,000,000  de  lieues;  et  si  vous  fâchiez  ur 
astronome,  il  les  mettrait  encore  plus  loin...  » 

il  n’y  a pas  besoin  de  fâcher  un  astronome  pour  faire 
reculer  les  étoiles  bien  au  delà  de  cette  distance,  attendu 
(|ue  la  plus  voisine  (a  du  Centaure)  est  éloignée  de  nous 
de  226,000  fois  la  distance  d’ici  au  Soleil,  au  lieu  de 
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27,()00.  Aussi  bien  Fonlenelle  élait-il  loin  de  se  don- 
1er  de  la  grandeur  de  la  Voie  Lactée  et  de  rimmense 
étendue  occupée  par  les  soleils  cjui  la  composnt,  lorsqu’il 
écrivait  cpie  « les  petits  tourbillons  et  les  voies  de  lait  sont 
si  serrés,  qu’il  me  semble  que  d’un  Monde  à l’autre  on 
pourrait  se  parler,  ou  même  se  donner  ia  main;  au  moins 
je  crois  que  les  oiseaux  d’un  Monde  passent  aisément 
dans  Un  autre,  et  que  l’on  y peut  dresser  des  pigeons  à 
porter  des  lettres,  comme  ils  en  portent  ici , dans  le  Le- 
vant, d’une  ville  à l’autre.  » 

Mais  ce  qui  intéresse  le  j)lus  la  curieuse  marquise,  ce 
sont  encore  les  habitants  des  comètes  voyageuses.  Le 
professeur  plaint  le  régime  de  ces  habitants;  l’élève,  au 
contraire,  les  envie.  Bien  n’est  si  divertis.sant , dit-elle, 
que  de  changer  ainsi  de  tourbillons.  Nous,  (|ui  ne  sortons 
Jamais  du  notre,  nous  menons  une  vie  assez  ennuyeuse. 
Si  les  habitants  d’une  comète  ont  assez  d’esprit  pour  pré- 
voir le  temps  de  leur  passage  dans  notre  Monde,  ceux 
qui  ont  déjà  fait  le  voyage  annoncent  aux  autres  par 
avance  ce  qu’ils  y verront.  Vous  découvrirez  bientôt  une 
planète  qui  a un  grand  anneau  autour  d’elle,  disent-ils 
peut-être  en  parlant  de  Saturne.  Vous  en  verrez  une 
autre  qui  en  a quatre  petites  qui  la  suivent.  Peut-être  même 
y a-t-il  des  gens  destinés  à observer  le  moment  où  ils  en- 
trent dans  notre  Monde,  et  qui  crient  aussitôt  : Nouveau 
Soleil!  nouveau  Soleil!  comme  ces  matelots  qui  crient  : 
Terre  ! terre î 

Sans  contredit,  nul  traité  sur  notre  sujet  n’avait  été 
plus  divertissant,  et  celui-ci  méritait  le  succès  entre 
tous.  Les  plus  petits  faits  servent  de  canevas  pour  de 
gracieuses  broderies.  Au  dernier  soir,  par  exemple  (en- 
tretien supplémentaire),  à pro|)os  des  changements  arri- 
vés dans  la  Lune,  sur  Jupiter,  parmi  les  étoiles,  il  raconte 
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ainsi  Thisioire  d*une  variation  d’aspect,  observée  sur  une 
montagne  de  la  Lune.  « Tout  est  en  branle  perpétuel , et  , 
par  conséquent  tout  change  ; il  n’y  a pas,  jusqu’à  une 
certaine  demoiselle  que  Ton  a vue  dans  la  Lune  avec  des 
lunettes  , il  y a peut-être  quarante  ans,  qui  ne  soit  con- 
sidérablement vieillie.  Elle  avait  un  assez  beau  visage  ; 
ses  joues  se  sont  enfoncées,  son  nez. s’est  allongé,  son 
front  et  son  menton  se  sont  avancés,  de  sorte  que  tous 
ses  agréments  se  sont  évanouis,  et  que  l’on  craint  même 
pour  ses  jours.  » 

— Que  me  contez-vous  là?  interrompt  la  marquise. 

— Ce  n’est  point  une  plaisanterie , reprend  l’auteur. 
On  apercevait  dans  la  l.iine  une  ligure  particulière  qui  ^ 
avait  l’air  d’une  tête  de  femme,  qui  sortait  d’entre  les 
rochers,  et  il  est  arrivé  du  changèment  dans  cet  endroit- 
là.  Il  est  tombé  quelques  morceaux  de  montagnes,  et  ils 
ont  laissé  à découvert  trois  points  qui  ne  peuvent  plus 
servir  qu’à  composer  un  front , un  nez  et  un  menton  de 
vieille. 

— Ne  semble-t-il  pas,  dit-elle,  qu’il  y ait  une  des- 
tinée malicieuse  qui  en  veuille  particulièrement  à la 
beauté?  C’a  été  justement  cette  tête  de  demoiselle  qu’elle 
a été  attaquer  sur  toute  la  Lune. 

— Peut-être  qu’en  récompense , termine  l’écrivain , 
les  changemèntsqui  arrivent  sur  notre  Terre  embellissent 
quelques  visages  que  les  gens  de  la  Lune  y voient  : j’en- 
tends quelques  visages  à la  manière  de  la  Lune;  car 
chacun  transporte  sur  les  objets  les  idées  dont  il  est 
rempli.  Nos  astronomes  voient  sur  la  Lune  des  visages 
de  demoiselles  *,  il  pourrait  être  que  des  femmes  qui  ob- 
serveraient, y verraient  de  beaux  visages  d’hommes. 
Moi,  madame  , je  ne  sais  si  je  ne.  vous  y verrais  point.  » 

Certes,  pour  le  redire  une  dernière  fois,  voilà  bien  les 
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plus  cliarniantes  imaginaiioiis  auxquelles  puisse  s'aban- 
donner l'esprit  qui  veut  effleurer  notre  sujet,  sans  lui 
demander  ce  qu'il  peut  avoir  de  grave  et  de  véritablemeiu 
utile.  Fonlenelle  est  bien  le  lils  de  son  époque.  Mais 
est-ce  à dire  pour  cela  que  la  vérité  scienlilique  et  phi- 
losophique ail  moins  d’attraits  et  moins  de  poésie?  Non, 
les  temps  sont  changés,  et  nous  pouvons  raftirmer  au- 
jourd'hui, quoi  <{ue  nous  fassions,  quelles  que  soient  les 
ressources  de  notre  imagination,  nous  ne  trouverons  ja- 
mais dans  le  roman  autant  de  beauté,  autant  de  richesse, 
autant  de  magnificence  que  dans  la  réalité  naturelle,  dé- 
pouillée de  tous  les  vains  ornements  et  contemplée  dans 
sa  pureté  nue  et  sans  voiles. 

Cependant  la  fiction  restera  longtenqis  parmi  les 
hommes.  Voici  maintenant  comme  intermède  un  nouveau 
voyage  dans  le  ciel,  le  Voyage  du  Monde  de  Des- 
cartes,  parle  F.  Daniel  (1).  Est-ce  une  histoire  sérieuse 
ou  badine?  demandez  à l’auteur. 


Le  P.  Daniel  avait  pour  ami,  vers  la  iin  du  dix-sep- 
tième siècle,  un  bon  vieillard  octogénaire,  ancien  con- 
lidenl  de  Descaries  et  dévoué  de  cœur  au  cartésianisme. 
Parmi  les  découvertes  psychologiijues  de  l’illustre  auteur 
de  la  Théorie  des  Tourbillons  se  trouvait  en  première 
ligne  le  secret  de  runion  de  ràme  et  du  corps  dans  la 
glande  pinéale,  et  aussi  le  secret  de  sa  séparation.  Aussi 
Descaries  s’clait-il  ipiehiuefois  servi  de  ce  secret  mer- 
veilleux pour  voyager  dans  le  ciel  pendant  plusieurs  nuits 
consécutives  en  laissant  son  corps  endormi.  Il  avait  révélé 
ce  secret  à scs  amis  intimes,  notamment  au  P.  Merseniie 


(I)  L’auteur  de  VUistoire  de  France.  La  édit,  de  son  Voyage  cbt 
de  1692. 
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et  au  vieillard  dont  nous  parlons.  C’est  poun|uoi,  depuis 
la  mort  du  philosophe,  ce  vieillard  allait  souvent  le  visiter 
dans  le  ciel. 

On  ignore  généralement  le  lin  mot  de  la  mort  de 
Descarlcs  ; on  Tignorerait  même  toujours  si  notre  histo- 
rien ne  l’avait  relaté  pour  rédification  de  la  postérité. 
Trois  ou  quatre  inois  après  son  arrivée  en  Suède,  où  la 
reine  Christine  l’avait  fait  venir,  le  savant  philosophe  fut 
pris,  au  milieu  de  l’hiver,  d’une  inflammation  de  poumons. 
Pendant  cette  maladie,  ({ui  eût  pu  ne  pas  avoir  de  suites 
graves,  il  Ht  un  voyage  dans  l’espace,  comme  il  en  avait 
coutume  de  temps  à autre  ; mais  voilà  (jue  son  âme  fut 
tellement  intéressée  dans  ses  études  cosmiques , qu’elle 
resta  plusieurs  jours  sans  penser  à son  corps.  Il  s’ensui- 
vit (jue  les  médecins  déclarèrent  l’état  du  corps  en  danger 
extrême,  attendu  qu’a  toutes  les  questions,  ce  corps,  par 
un  mouvement  machinal,  répondait  seulement  par  habi- 
tude; (|ii’il  se  trouvait  bien  mal,  et  paraissait  un  auto- 
mate d’où  la  pensée  s’était  retirée.  Dans  cet  état  de 
gravité,  on  lui  appliqua  les  ventouses  et  d’autres  remèdes 
violents  qui  l’épuisèrent  jus(|u’au  point  de  devenir  cadavre 
et  désormais  incapable  de  servir  aux  fonctions  vitales. 
L’âme  de  Descaries  ne  soupçonnait  pas  ces  détails,  et, 
à son  retour,  elle  reconnut  avec  désappointement  l’in- 
validité de  son  corps  et  dut  se  résoudre  à n’y  plus  ren- 
trer. Elle  revint  au  troisième  ciel  qu’elle  afiectionnait 
particulièrement,  c’est-à-dire  à l’espace  indéfini  qu’elle 
avait  créé  au  delà  des  deux  étoilés,  et  comme  en  ces 
espaces  lointains  la  matière  se  trouve  encore  à l’état 
chaotique,  elle  résolut  de  la  diriger  suivant  les  principes 
de  la  théorie  des  Tourbillons  et  d’y  former  un  Monde. 

Le  P.  Daniel  apprit  du  vieillard  le  secret  de  se  désha- 
biller de  son  corps  et  de  voyager  librement  dans  l’espace, 
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et  certaine  nuit,  comme  la  Lune  était  dans  son  plein  , et 
<(iie  les  étoiles  brillaient  dans  le  ciel  pur,  ils  partirent 
ensemble,  accompagnés  du  P.  Mersenne,  qui  pour  lors 
avait  depuis  longtemps  déjà  dit  adieu  à son  corps. 
Avant  de  (juitler  la  Terre,  ils  constatent,  par  des  obser- 
vations, le  mérite  de  la  physique  de  Descaries  sur  l’es- 
sence de  la  matière,  les  transformations  du  mouvement  , 
l’éternité  des  choses,  conversations  fort  longues  à re- 
produire, mais  qui,  parait-il,  ne  duraient  (pi’un  instant 
insaisissable,  parcecpie le  langage  des espritsestd’ime  rapi- 
dité et  d’une  concision  incomparables.  Enfin,  dit  l’auteur, 
nous  tirâmes  vers  le  globe  de  la  Lune.  Mon  âme  ressentit 
un  plaisir  inconcevable  à s’élever  ainsi  dans  les  aii's  et  à 
errer  dans  ces  vastes  espaces  qu’elle  ne  pouvait  parcourir 
(jue  des  yeu.x  lors<ju’elle  était  unie  à son  corps 

Ce  plaisir  me  faisait  ressouvenir  de  celui  que  j’avais 
goûté  (juehjuefois  en  dormant,  lorsque  je  m’imaginais  en 
songe  avancer  à grands  pas  dans  l’air  sans  toucher  h 
terre.  Nous  rencontrâmes  en  chemin,  ajoute  le  rarrateur, 
une  inlinité  d’âmes  de  toutes  nations,  et  même  des  La- 
pons et  des  Finlandais,  des  Brachmanes , et  je  me  sou- 
vins alors  (jue  j’avais  lu  en  effet  dans  divers  livres  (pie 
le  secret  de  la  séparation  de  l’âme  d'avec  le  corps  était 
connu  chez  ces  peuples.  Mais  environ  h cinijuante  lieues 
de  celle  planète,  il  y a une  région  fort  habitée,  surtout 
de  philosophes  la  plupart  stoïciens.  Et  depuis  cet  endroit 
jusipi’à  ma  sortie  du  globe  de  la  Lune,  je  trouvai  de  quoi 
démentir  l'iiistoire  sur  le  chapitre  d’une  infinité  de  per- 
sonnes (ju’elle  suppose  être  mortes,  ([uoiqu’elles  ne 
soient  j)as  plus  mortes  ipie  M.  Descaries. 

La  Lune  a une  atmosphère  ijui  petit  avoir  trois  lieues 
de  hauteur.  Comme  les  voyageurs  étaient  près  d’y  entrer, 
ils  virent  d’assez  loin  trois  âmes  cpii  s’entretenaient  en- 
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semble  fort  sérieiisemeiil.  Par  le  respect  (jue  plusieurs 
antres  qui  les  accompagnaient  faisaient  paraître  pour 
elles,  ils  jugèrent  que  c’étaient  des  aines  de  consé- 
ijiience.  En  effet , s’étant  informés,  ils  apj)rirent  que 
c’étaient  Socrate,  Platon  et  Aristote  qui  s’étaient  donné 
r<îndez-voiis  en  ce  lieu  pour  un  intérêt  commun  : faire 
relever  leurs  statues  détruites  par  suite  des  guerres  des 
Turcs  contre  Venise.  Ces  trois  hommes  n’étai(‘iit  pas 
morts  à la  façon  du  vulgaire.  Socrate,  aussitôt  qu’il 
vit  sa  perte  résolue  , avait  ordonné  à son  esj)rit  fami- 
lier d’entrer  en  sa  place  dans  son  corps  et  de  faire  bonne 
contenance  jusqu’à  la  fin,  taudis  que  lui  partirait  pour  un 
grand  voyage  parmi  les  Mondes.  Aristote  avait  quitté 
son  corps  sur  la  côte  de  l’Euripe,  et  les  biogra|>hes  en 
avaient  conclu  qu’il  s’était  jeté  dans  l’abime  (*t  en  avait 
été  ramené  par  le  reflux. 

Chacun  a pu  remarquer  sur  les  cartes  de  la  Lune  que 
les  noms  de  convention  dont  on  a nommé  les  différentes 
contrées  sont  généralement  pris  dans  l’histoire.  Ainsi  il 
y a le  mont  Copernic,  le  mont  Tycho,  le  Leibnitz,  etc. 
Or  il  arrive,  par  une  coïncidence*  merveilleuse,  (|ue  les 
hommes  célèbres  qui  ont  (juitté  la  Terre  pour  la  Lune 
ont  précisément  établi  leur  résidence  dans  ces  contrées 
que  fortuitement,  en  apjiarence,  nous  appelons  de  leurs 
noms. 

Dans  le  cirque,  Platon,  ce  philosophe  célèbre,  a 
établi  sa  républi(|ue,  et  Aristote  a fixé  son  lycée,  sur  le 
mont  qui  porte  son  nom. 

Tout  en  discutant  les  propositions  fondamentales  de 
la  physique  d’Aristote,  dont  nos  voyageurs  avaient  re- 
connu la  fausseté,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  sphère 
lie  feu  placée  au-d(*ssous  de  la  Lune , et  dont  ils  n’a- 
vaient pas  vu  la  moindre  trace,  ils  arrivèrent  au  globe  de 


438  LE  P.  DANIEL.  — VOYAGE  DU 

la  Lune,  lis  virent  qu’elle  est  une  niasse  de  matière 
assez  semblable  a celle  dont  la  Terre  est  composée.  On 
y voit  des  campagnes,  des  forêts , des  mei*s  et  des  ri- 
vières. Ils  n’y  virent  point  d’animaux,  mais  ils  pensèrent 
qu’elle  pourrait  néamoins  en  nourrir  si  l’on  y en  trans- 
portait. Quant  à des  hommes  en  chair  et  en  os,  il  n’y 
en  a pas.  Cyrano  s’est  trompé,  dit  le  narrateur,  les  âmes 
de  la  Lune,  en  le  voyant  venir,  revêtirent  la  forme  hu- 
maine pour  lui  parler  et  s’informer  du  Monde  terrestre, 
et  l’induisirent  en  erreur.  C’est  là  le  royaume  de  la  ma- 
tière inerte  et  de  l’esprit  ; il  n’y  a point  de  pensées 
unies  à des  corps,  point  de  vie  matérielle.  Les  inégalités 
qui  nous  paraissent  dans  le  disque  de  la  Lune  sont  en 
partie  des  îles,  dont  les  mers  de  ce  globe  sont  agréa- 
blement diversifiées,  et  en  partie  des  éminences  et  des 
vallées  de  son  continuent.  Elles  appartiennent  à divers 
fameux  astronomes  ou  philosophes  dont  elles  portent 
les  noms  et  qui  en  sont  les  seigneurs.  Ils  mirent  pied  à 
terre  dans  le  Gassendi.  Ce  lieu,  disent-ils,  nous  parut 
fort  joli  et  fort  propre,  et  tel  en  un  mot  que  l’a  pu  rendre 
un  abbé  comme  M.  Gassendi,  qui  a de  l’esprit,  de  l’art  et 
de  la  science.  De  Gassendi,  le  P.  Mersenne  les  mena  à 
la  Terre  qui  porte  son  nom.  Elle  est  fort  agréablement 
située  sur  le  même  côté  que  le  Gassendi,  au  bord  de  la  mer 
des  Humeurs,  qui  est  un  grand  golfe  de  l’océan  lunaire, 
terminé  d’un  côté  par  le  continent,  et  de  l’autre  par  un 
isthme,  5 l’extrémité  duquel,  au  nord,  est  la  presqu’île 
des  Rêveries.  Le  même  jour,  ils  résolurent  de  visiter 
l’hémisphère  lunaire  qui  reste  constamment  tourné  vei's 
la  Terre. 

Sur  le  bord  de  la  mer  des  Pluies,  ils  découvrirent  une 
espèce  de  ville  fort  grande,  de  figure  ovale,  qu’ils  eurent 
la  curiosité  d’aller  voir  ; mais  ils  en  trouvèrent  toutes 
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les  avenuf‘S  gardées  par  des  âmes  ([iii  leur  en  nd’iisèrent 
rentrée.  T/était  la  ville  de  Platon,  la  Républi(|ue,  dans 
lacjiielle  nul  ne  pouvait  entrer  sans  y être  autorisé  par  le 
maître  , comme  celui-ci  était  en  voyage,  on  ne  pouvait  y 
être  admis. 

L’Aristote,  qu’ils  allèrent  ensuite  visiter  au  delà  de  la 
mer  du  Froid,  était  bien  mieux  gardé  encore;  cette  cité 
paraissait  vraiment  en  étal  de  siège,  et  lorsque  le  vieillard 
eut  annoncé  que  le  voyageur  était  cartésien,  les  troupes 
extérieures  prirent  les  armes.  Elles  étaient  principalement 
armées  de  syllogismes  en  toutes  sortes  de  figures  et  do 
formes,  dont  les  uns  concluaient  pour  rdme  des  bêtes, 
d’autres  pour  la  nécessite  des  formes  substantielles  dans 
les  mixtes,  les  autres  |)our  les  accidents  absolus.  La  ville 
ressemblait  à .\thènes,  et  son  centre  au  Lvcée  où  Aristote 
enseignait;  on  y admire  la  statue  équestre  d’Alexandre 
couronné  de  lauriers  par  la  Victoire.  (Ce  monument  res- 
.semblait  extraordinairement,  dit  l’auteur,  à celui  de  la 
place  des  Victoires  à Paris.)  Toutes  les  figures  du  monu- 
ment, ainsi  que  la  plupart  des  statues  de  la  Lune,  sont  eu 
argent.  Cette  cité  est  remplie  de  péripatéticiens  péripa- 
tétisant  du  matin  au  soir. 

Nos  vovageurs  continuèrent  leur  excursion  du  cêté  du 
lac  des  Songes,  sur  les  bords  duquel  ils  rencontrèrent 
Hermolime  et  Lamia,  dont  les  corps  furent  brûlés  par 
ordre  de  leurs  femmes,  tandis  que  leurs  Ames  étaient  en 
voyage.  Ils  virent  aussi  Jean  Scot,  qui  fort  longtemps  dé- 
blatéra contre  Descartes,  parce  que  celui-ci  avait  prétendu 
prouver  que  le  corps  de  Jésiis-Clirist  pouvait  être  tout 
entier  compris  dans  les  plus  petites  particules  d’hostie, 
et  Cardan,  qui  demeure  dans  la  péninsule  des  Rêveries 
avec  force  alchimistes  et  astrologues  judiciaires. 

Le  P.  Daniel,  le  P.  Mersenne,  le  vieillard  etdeii.x  j)é- 
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ripaléticiens,  ambassadeurs  d’Aristote,  se  mirent  en  roule 
pour  le  Monde  de  Descartes  aussitôt  qu’ils  eurent  suffi- 
samment connu  la  nature  de  Thabitation  lunaire.  A raison 
de  plusieurs  millions  de  lieues  par  minute,  ils  se  dirigè- 
rent dans  le  ciel  des  étoiles  fixes,  vers  le  Sagittaire,  cons- 
tellation qu’ils  eurent  bientôt  traversée,  puis  arrivèrent 
dans  les  espaces  indéfinis  où  le  vide  existait  en  apparence, 
mais  où  Descartes  voyait  le  plein  et  les  matériaux  primi- 
tifs nécessaires  «à  la  construction  des  Mondes..  Ils  avaient 
h peine  fait  cinq  ou  six  mille  lieues  en  long  et  en  large, 
qu’ils  rencontrèrent  effectivement  ce  grand  esprit  occupé 
à son  œuvre.  L’auteur  fut  fort  bien  accueilli , grâce  à 
ses  parrains,  et  noua  conversation  avec  le  philosophe 
créateur.-  Là  commence  la  critique  du  cartésianisme. 

Depuis  longtemps  le  P.  Daniel  conversait  sur  les  tour- 
billons sans  parvenir  à comprendre  les  premiers  prin- 
cipes de  cette  théorie,  rencontrant  sans  cesse  dans  son 
esprit  des  objections  d’école  qui  s’opposaient  invincible- 
ment à ce  qu’il  pût  jamais  admetre  l’opinion  cartésienne, 
lorsqu’il  sentit  tout  à coup  un  changement  extraordinaire 
s’opérer  en  lui,  quelque  chose  d’analogue  à un  éblouis- 
sement. Dès  celle  révolution  spirituelle,  ses  idées  furent 
renouvelées  et  changées.  Au  lieu  de  ne  voir  que  le  vide 
dans  l’espace,  il  y vit  le  plein  ; au  liéu  de  ne  reconnaître 
aucun  mouvement , il  vit  que  les  atomes  se  groupaient 
suivant  la  volonté  de  Descartes,  qu’un  immense  tourbil- 
lon avait  pris  naissance  et  qu’une  véritable  création  s’o- 
pérait sous  la  main  du  maître.  Voici  l’explication  de  cet 
étrange  phénomène. 

Tandis  que  notre  âme  est  unie  à notre  corps,  la  plu- 
part de  ses  idées  et  denses  jugements  dépendent  de  la 
disposition  de  notre  cerveau.  La  diversité  de  celte  dispo- 
sition consiste  dans  la  difiérence  des  espèces  ou  images 
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qui  sont  empreintes  dans  la  substance  cérébrale  ou  qui 
sont  imprimées  dans  le  cerveau  par  le  cours  ordinaire 
des  esprits  animaux  qui  s’y  répandent.  Cette  disposition 
diverse  cause  la  nature  des  idées,  de  sorte  que  si  l’on 
faisait  la  dissection  d’un  cerveau  péripatéticien  et  d’un 
cerveau  cartésien,  et  qu’on  eût  d’assez  bons  microscopes, 
on  reconnaîtrait  une  différence  prodigieuse  entre  les 
deux.  Lorsque  l’ànie  est  séparée  du  corps,  elle  y tient 
néanmoins  pendant  la  vie  par  un  lien  invisible  et  reste 
en  harmonie  avec  lui.  Or  il  était  simplement  arrivé  que 
le  P.  Mersenne  était  secrètement  revenu  sur  la  Terre,  au 
lit  du  P.  Daniel , tandis  que  l’àine  de  celui-ci  s’occupait 
des  tourbillons,  et  avait  déterminé  dans  son  cerveau  un 
nouveau  cours  des  esprits  animaux , de  telle  sorte  qu’ils 
ne  passassent  plus  par  les  traces  où  ils  avaient  coutume 
d’êxciter  dans  son  esprit  des  idées  péripatéticiennes;  il 
les  avait  fait  couler  de  la  manière  nécessaire  pour  faire 
naître  des  idées  cartésiennes.  Ce  (ju’il  avait  si  bien  exécuté 
(|ue,  soit  en  vertu  delà  sympathie,  soit  en  vertu  des  lois 
générahîs  de  l’union  de  rtàme  et  du  corps,  les  idées  du 
P.  Daniel  se  trouvèrent  tout  h coup  changées,  et  il  devint 
disciple  de  Descartes  ! 

Il  assista  à la  formation  d’un  système  planétaire  ana- 
logue au  nôtre,  où  le  Soleil,  aussi  bien  que  les  planètes 
et  les  satellites,  étaient  identiquement  représentés.  Les 
mouvements  des-  sphères  sur  leurs  orbites,  ceux  des  sa- 
tellites et  des  comètes,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  : tous 
les  grands  phénomènes  de  la  nature  se  reproduisirent 
dans  la  création  de  Descartes.  Enthousiasmé  d’un  pareil 
spectacle,  notre  nouveau  prosélyte  eût  désiré  rester  plus 
longtemps,  mais  il  y avait  déjà  près  de  trente  heures 
qu’il  avait  quitté  son  corps,  et  la  limite  de  sa  liberté  ap- 
prochait. Le  grand  philosophe  lui  fit  cadeau  de  deux  ma- 
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gnifiqnes  verres  de  limetles,  par  lesquels  rauteur  pou- 
vait distinguer  de  la  Terre  les  habitants  de  la  Lune,  mais 
en  arrivant  près  de  sa  maison,  comme  son  esprit  traver- 
sait les  murailles  avec  la  rapidité  prodigieuse  dont  il  était 
doué  dans  son  voyage,  les  verres  (qui  étaient  matériels) 
lurent  arrêtés  par  les  murs  et  brisés  en  mille  morceaux. 

L’allusion  souvent  ingénieuse  qui  se  continue  dans  ce 
livre  eut  un  grand  succès  (t).  Il  fut  traduit  en  anglais,  en 
italien  et  en  hollandais.  L’auteur  n’avait , du  reste , rien . 
épargné  pour  accroître  rintérél.  11  y a plusieurs  caries 
géographicpies  de  la  Lune,  et  un  grand  nombre  de  figures 
pour  rexplication  du  système  cartésien  et  de  la  création 
d’un  nouveau  monde  pqr  le  célèbre  philosophe.  Mais  nous 
ne  caiiseroïis  pas  plus  longtemps  avec  cet  hôte,  lorsque 
rastronomc  ([ui  vient  d’entrer  nous  adresse  la  parole.^ 

CimisTiAM  nLCExii.  — KO2MO0RnPü2,  sxve  de  Terris 
cœleslibiis^  earumquc  oî'naUi  conjâcluræ  (œuvre 
posthume)  1608.  — Huycens  (2).  Cosmotheôros , ou 
Conjectures  sur  les  Terres  célestes  et  lexirs  habitants. 

C’est  pour  la  première  fois  que  notre  idée  astronomique 
se  voit  entre  les  mains  d’un  mathémalicicn , qui  fut  en 
même  temps  run  des  plus  grands  astronomes  de  son  siècle, 
et  l’im  des  premiers  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
fondée  par  Colbert  en  1660.  I.o  savant  Hollandais  resta 
plongé  dans  l’étude  de  la  physique  jusqu’à  rextinction  de 

II)  Dniis  la  ni<?mo  année  de  la  publication  de  ce  voyage,  tUiB,  pa* 
riircnt  les  voyages  de  Jacfiues  Sadeiii*  dans  la  Terre  an>itrale.  Ceux-ci 
SC  rapportent  aux  contrées  iucoimnesdc  notre  Monde,  que  le  fantai- 
siste auteur  peuple  il'une  l’aee  diiïérente  de  la  nôtre  et  u'animaiix  en 
(Ichni-s  de  tonte  espèce  de  classificalion  zordogique,  à la  fae^on  do  Lucien 
cl  deUabelais.  Il  n’y  est  pas  autieinent  question  de  notre  sujet. 

{''2)  Né  en  1(.:20,  mort  en  1(105, 
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ses  forces,  carrière  laborieuse  à laquelle  on  doit  la  décou- 
verte de  là  théorie  de  la  lumière,  celle  d’un  satellite  et  de 
l’anneau  de  Saturne,  celle  de  plusieurs  nébuleuses.  Des- 
cartes  avait  deviné  son  avenir,  comme  il  devina  lui-même 
celui  de  Leibnitz.  La  contemplation  du  ciel  avait  exalté 
dans  son  Ame  l’idée  de  riiabitaiion  des  planètes,  et  vers 
la  fin  de  sa  vie,  lorsque  la  révocation  de  l’édit  de  Riantes 
l’eut  renvové  dans  sa  patrie,  malgrél  amitié  que  Louis  XIV 
•lui  portait,  il  se  reposa  de  ses  recherches  arides  en  se  lais- 
sant bercer  par  cette  idée  magnifique  de  la  valeui  de 

l’univers. 

Son  livre  fut  publié  h La  Haye  en  1698.  Quatre  ans 
plus  tard  une  traduction  française  paraissait  a Paris 
sous  le  titre  de  la  IHuraUlé  des  Mondes.  Une  re- 
marque curieuse  h faire  ici,  c’est  qu’ii  cette  époque  Fonte- 
nelle  était  censeur  royal  et  que  c’est  ;i  lui  que  1 on  doit  le 
permîâ  d’imprimer  placé  en  tête  du  livre. 

Iluvgens  ne  s’est  pas  contenté,  comme  Fontenelle,  de 
dire  qu’il  est  vraisemblable  <|ue  les  autres  astres  sont 
habités  comme  la  Terre;  il  a vmdu,  de  plus,  chercher 
quelle  est  la  nature  probable  de  ces  astres  et  de  leurs  ha- 
bitants, quelle  connexion  peut  exister  entre  eux  et  nous, 
quelles  sont  leurs  formes  pbysiipies,  leurs  ligures,  leurs 
manières  d’être.  Mais  malgré  sa  clairvoyance  pour  indiquer 
la  propension  naturelle  ipii  nous  cniraine  a jugei  toute 
chose  sous  un  point  de  vue  essentiellement  humain,  il 
s’est  laissé  glisser  lui  même  dans  l’illusion,  ctl.antbro- 
pomorphisme  domine  souverainement  .sa  théorie  tout 

entière. 

Résumons  en  quelques  sommaires  la  marche  suivie 
par  notre  auteur.  L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  ; 
la  première  traite  de  l’habitation  des  astres  en  general , 
la  seconde  traite  de  chacune  des  planètes  en  particulier. 
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Le  système  de  Copernic  est  d’abord  exposé  et  adopté. 
Puis  viennent  la  grandeur  des  j)lanètes,  leurs  diamètres 
et  le  moyen  de  les  connaitre.  L’uniformité  (|ui  doit  se 
trouver  entre  la  Terre  et  les  autres  planètes  prouvée  par 
des  expériences  d’anatomie.  iCes  expériences  sont  que  la 
connaissance  du  système  aiiatomiijue  d’un  animal  quel- 
conque donne*  par  analogie  celle  de  tous  les  autres  de  la 
même  espèce.)  L’écrivain  traite  ensuite  de  rexcellence 
des  chos(‘s  animées  au-dessus  des  pierres,  des  montagnes, 
et  des  rochers,  etc.  Les  planètes  doivent  avoir  des  choses 
animées  aussi  bien  que  la  Terre,  et  qui  soient  delà  même 
espèce  que  celles  que  nous  voyons  ici-bas.  — L’eau  est 
le  principe  de  tout  ce  qui  s’engendre  sur  la  Terre.  II  y a 
des  eaux  dans  les  autres  planètes  : leur  différence  avec 
celles  de  la  Terre , leur  usage  pour  la  production  des 
choses  animées.  Et  la  thèse  favorite  s’établit  petit  à petit  : 
les  plantes  et  les  animaux  croissent  et  se  multiplient  dans 
les  planètes  de  la  même  manière  que  chez  nous.  La  ma- 
nière dont  ils  se  meuvent  d’une  place  à l’autre,  il  y a des 
hommes  qui  habitent  les  planètes.  L’homme,  quoique 
vicieux,  est  toujours  une  créature  considérable  et  la  prin- 
cipale du  monde.  — Les  hommes  qui  habitent  les  planètes 
ont  la  raison,  l’esprit,  le  corps  de  la  même  espèce  que 
ceux  qui  habitent  sur  la  Terre.  — Les  sens  des  animaux 
raisonnables  et  de  ceux  qui  sont  privés  de  la  raison,  qui 
vivent  dans  les  planètes,  sont  semblables  h ceux  de  la 
Tern*.  Usage  des  sens.  — Le  feu  n’est  point  un  élément, 
il  réside  dans  le  Soleil.  Il  y a du  feu  dans  les  planètes  : 
les  manières  dont  on  l’excite,  son  utilité  et  ses  usages. 
— Les  animaux  ne  doivent  pas  être  dans  les  autres  sphères 
de  grandeur  différente  de  celle  qu’ils  ont  sur  la  Terre.  La 
grandeur  et  l’excellence  de  l’homme  au-dessus  des  autres 
animaux  par  rapport  ii  sa  raison.  Il  y a dans  les  planètes 
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des  hommes  qui  cultivent  les  sciences.  Les  iustrumenis 
de  malliémaliques,  Tart  d’écrire  et  de  mesurer  doivent 
se  trouver  dans  les  jdanètes peut-être  avec  moins  de 
perfection  que  parmi  nous.  — Les  habilajils  des  astres 
doivent  avoir  des  mains  pour  se  servir  des  instniments 
de  mathématiques  : usage  et  nécessité  des  mains.  Dexté- 
rité de  l’éléphant  à se  servir  de  sa  trompe  comme  d’une 
main.  Les  habitants  des  planètes  ont  des  pieds  et  mar- 
chent comme  nous.  — Ils  ont  aussi,  comme  nous,  besoin 
d’habits  : la  nécessité  et  rulililé  des  vêtements.  La  gran- 
deur et  la  disposition  du  corps  de  ces  habitants  sont  sem- 
blables aux  nôtres.  — Le  commerce,  la  société,  la  paix, 
la  guerre,  les  autres  passions  et  la  douceur  de  la  conver- 
sation , se  doivent  trouver  parmi  les  habitants  des  pla- 
nètes. — Ces  hommes  se  bâtissent  des  maisons  selon 
l’art  de  rarchiteclure,  ils  Cf)imaissent  la  marine  et  pra- 
tiipient  la  navigation.  — Excellence  de  la  géométrie, 
.<es  récries  siires  et  invariables  ; les  habitants  des 
planètes  la  possèdent.  — Explication  curinise  de  plu- 
sieurs questions  sur  la  musbpie,  touchant  les  conson- 
nauces  et  les  variations  (pii  se  trouvent  dans  le  chant  ; 
l(*s  habitants  des  j»lanèles  j»os>èdent  cette  science.  — 
Description  de  tout  ce  qui  se  tnuive  parmi  mais  sur  terre 
et  sur  mer  : sciences,  arts,  richesses  ; toutes  ces  choses 
diverses  doivent  se  trouver  j)armi  les  habitants  (h;s  pla- 
nètes. 

Ces  sommaires,'dont  l’élégance  laisse  peut-être  beau- 
coup à désirer,  donnent  une  idée  exacte  de  la  théorie  de 
Huygens.  Il  sera  curieux  pour  nous  de  voir  comment 
l’auteur  développe  ces  idées  et  les  illustre.  Nous  l’inter- 
rogerons principalement  sur  les  raisons  qu’il  invoque  en 
faveur  de  la  ressemblance  nécessaire  des  hommes  des 
planètes  avec  nous. 
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En  ce  qui  concerne  les  membres,  et  les  mains  en 
particulier  : « Gomment  pourraient- ils  se  servir,  dit- il, 
des  instruments  de  matliématiques,  des  lunettes,  et  tracer 
des  caractères  et  des  figures,  s’ils  n’avaient  pas  de 
mains?  Un  certain  philosophe  de  ranti(|uité  croyait  que 
dans  les  mains  se  trouvaient  tant  d’avantages,  qu’il  met- 
tait en  elles  le  principe  de  toute  la  sagesse  : ce  philo- 
sophe voulait  dire  que  sans  le  secours  des  mains  les 
hommes  n’auraient  jamais  pu  cultiver  leur  esprit , ni 
comprendre  les  raisons  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 
Supposez,  en  effet,  qu’au  lieu  des  mains,  l’on  eût  donné 
aux  hommes  la  corne  du  ])ied  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf, 
ils  n’auraienl  jamais  bâti  de  villes  ni  de  maisons,  quoi- 
qu’ils eussent  été  doués  de  la  raison  ; ils  n'auraient  pu 
s’entretenir  d’autre  chose  que  de  ce  qui  regarde  la  nour- 
riture, le  mariage  ou  leur  propre  défense.  Ils  auraient 
été  privés  de  toute  sorte  de  science,  de  l’histoire  des 
temps  et  des  siècles  passés;  entin  ils  auraient  fort 
approché  des  bêles.  Quel  instrument  peut-il  donc  y avoir 
aussi  commode  que  les  mains  pour  faire  et  fabriquer  ce 
nombre  infini  de  choses  qui  nous  sont  utiles?  » La  trompe 
de  l’éléphant,  le  bec  des  oiseaux,  les  divers  organes  de 
préhension,  sont  passés  en  revue,  et  comme,  en  fin  de 
compte,  la  main  est  reconnue  l’instrument  le  plus  mer- 
veilleux, on  en  conclut  que  tous  les  êtres  raisonnables  de 
tous  les  Mondes  ont  des  mains  semblables  à la  nôtre. 
Nous  avons  vu  (première  partie,  ch.  xii)  que  de  telles 
conclusions  sont  exagérées,  fondées  sur  de  pures  illu- 
sions : là  où  s’arrêtent  nos  connaissances  et  nos  concep- 
tions, la  puissance  infinie  de  la  nature  continue  son  action 
libre. 

Sur  les  cités  et  les  habitations  planétaires  : « 11  y a une 
raison  qui  porte  à croire  qu’ils  se  bâtissent  des  maisons, 


DIgitized  by  Google 


LËS  TERRES  CELBSTES  ET  LEURS  IIAfilTANTS  441^ 


puisqu’il  pleut  dans  leurs  terres  comme  ici  ; ce  qui  se  voit 
au  surplus  dans  la  planète  Jupiter  par  des  trainées  de 
nuap;e»  qui  sont  changeantes.  Il  y a donc  et  des  pluies  et 
des  vents,  parce  qu’il  faut  que  la  vapeur  que  le  Soleil  a 
attirée  retombe  sur  le  sol  ; le  souftle  des  vents  est  visible 
dans  l’atmosphère  de  Jupiter.  Pour  .se  garantir  de  cette 
incommodité,  et  pour  j>asser  les  nuits  en  sûreté  et  eu 
repos  (car  ils  ont  les  nuits  et  le  sommeil  comme  nous),  il 
est  vraisemblable  qu’ils  possèdent  les  choses  nécc.ssaires 
il  leur  conservation,  qu’ils  bàlis.sent  des  cabanes,  des 
maisonnettes,  ou  qu’ils  creusent  des  cavernes,  comme 
toutes  les  espèces  d’animaux  qui  sont  .sur  notre  terre  (à 
la  réserve  des  poissons)  le  font  pour  leur  défense.  Mais, 
ajoute  l’auteur,  pourquoi  ne  leur  donner  (pie  des  cabanes 
et  des  maisonnettes?  Pourquoi  n’élèveraient-ils  pas  de 
superbes  et  magnirupK’s  bâtiments,  aussi  bien  (pie  nous? 
Si  l’on  compare  avec  notre  Terre  la  grandeur  des  globes 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  on  ne  saurait  concevoir  aucune 
raison  (pii  prouve  que  dans  ces  planètes  ils  ne  connaissent 
pas  aussi ‘bien  que  nous  la  délicatesse  de  l’architecture, 
ni  pourquoi  ils  ne  bâtiraient  pas  des  palai.s,  des  tours,  des 
pyramides,  beaucoup  plus  hauts  (pie  les  rnUres,  plus 
somptiieu.x  et  mieux  proportionnés.  Comme  l’adresse  que 
les  hommes  font  j>aiailre  dans  leurs  travaux  est  presque 
infinie,  principalement  à tailler  la  pierre,  à cuire  la  chaux 
et  la  brique,  à se  servir  du  fer,  du  plomb,  du  verre  et 
même  de  l’or  pour  rornement,  poimjuoi  les  autres  pla- 
nètes seraient-elles  privées  de  cette  industrie? 

« Si  la  surface  des  planètes  est  partagée  en  mers  et  en 
terre  ferme,  comme  la  surface  de  notre  ghdie,  ainsi  qu’il 
parait  dans  Jupiter,  et  ipi’à  peine  les  nuées  peuvent  .sortir 
d'une  autre  source  que  de  l’Océan,  nous  devons  croire 
qu’ils  voyagent  sur  les  mers,  puisipie  autreineiit  nous  ne 
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s.imions  siiiis  un  excès  de  présomplion,  îiUribuer  nu  seul 
dohe  de  la  Terre  ruliÜlé  de  la  navis;alion.  Sur  les  mers 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  la  navigation  doit  être  bien 
avantageuse  par  le  secours  de  tant  de  lunes,  et  les  habi- 
tants de  ces  deux  planètes  peuvent  fort  aisémennt  con- 
nailre  la  mesure  des  longitudes,  cpie  nous  n’avons  pas 
encore  pu  trouver.  S’ils  ont  l’usage  des  navires,  ils  ont 
tout  ce  qui  y appartient  : des  voiles,  des  mats,  des  ancres, 
des  cordages,  des  poulies,  des  gouvernails,  et  Tusage  de 
tous  ces  objets,  pour  naviguer  par  un  vent  pres([ue  con- 
traire, pour  aller  en  des  lieux  opposés  par  le  même  vent. 
Peut-être  ont-ils  aussi,  comme  nous,  l’invention  de  la 
boussole  et  la  connaissance  de  l’aimant.  » 

Les  conjectures  de  l’astronome  ne  se  bornent  pas  aux 
sciences  exactes,  ni  aux  arts  utiles;  mais  elles  s’étendent 
jusqu’aux  arts  d’agrément  et  aux  habitudes  sociales.  Scs 
commentaires  sur  la  musique  méritent,  une  mention 
spéciale  : 


« S’ils  se  plaisent  au  chant  ci  aux  tons  harmonieux,  il 
faut  qu'ils  aient  inventé  quelques  instruments  de  mu- 
si(pie,  puisque  c’est  par  hasard  qu’on  les  a découverts, 
soit  par  des  cordes  bandées,  ou  par  le  sifflement  des  ro- 
seaux et  des  tuyaux,  qui  ont  donné  naissance  aux  luths, 
aux  guitares,  aux  flûtes  et  aux  orgues,  par  le  moyen  du 
vent  ou  de  l’eau.  De  même  ils  ont  pu,  dans  les  planèto, 
inventer  des  instruments  qui  ne  sont  ni  moins  charmants, 
ni  moins  délicats  que  les  nôtres.  Quoique  nous  recon- 
riai.ssions  que  les  tons  et  les  intervalles  du  chant  soient 
fixés  et  déterminés,  cependant  il  y a des  nations  dont  la 
manière  de  chanter  est  bien  dillérente,  comme  autrefois 
• chez  les  Dorions,  les  Phrygiens  et  les  Lydiens;  et,  de 
notre  temps,  chez  les  Français,  les  Italiens  et  les  Persans. 
Il  se  peut  faire,  de  mê'ue,  que  les  habitants  des  planètes 
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aient  une  musique  différente  de  celle-ci,  quoiqu’elle  soit 
agréable  à leurs  oreilles  ; et  comme  nous  n’avons  point 
de  raison  qui  nous  oblige  de  croire  qu’elle  soit  plus  gros- 
sière que  la  nôtre,  nous  n’en  avons  pas  non  plus  qui  nous 
empêche  de  croire  (ju’ils  ne  se  servent  aussi  bien  que 
nous  des  sons  chromatiques,  et  de  dissonances  agréables, 
puisque  c’est  la  nature  qui  fournit  ces  tons  et  ces  demi- 
tous,  et  qui  les  marque  précisément  par  de  justes  propor- 
tions. Et,  afin  qu’ils  nous  égalent  dans  leurs  concerts,  et 
qu’ils  puissent  avec  art  mélanger  leur  harmonie,  il  faut 
qu’ils  sachent  adroitement  se  servir  de  nos  tritons,  de 
fausses  quintes,  etc.,  et  qu’ils  sauvent  ces  dissonances  à 
propos.  Quoique  cela  ne  paraisse  guère  vraisemblable,  il 
se  peut  cependant  que  dans  Jupiter,  Saturne  et  Vénus, 
ils  aient,  au-dessus  du  Français  et  de  l’Italien,  la  théorie 
et  la  pratique  de  cette  science.  » L’auteur  développe 
amplement  la  théorie  du  contre-point. 

Il  ne  se  borne  pas  à cet  art  de  société.  « Outre  Futilité 
de  la  vie  sociale,  ils  doivent  avoir,  comme  nous,  un  grand 
plaisir  à converser,  dans  les  discours  familliers,  dans 
1 amour,  dans  la  raillerie,  dans  les  spectacles.  Si  nous 
imaginions  qu’ils  passent  leur  vie  dans  un  sérieux  con- 
tinuel, et  sans  quelque  sorte  de  gaieté  ou  de  récréation, 
qui  sont  le  meilleur  assaisonnement  de  la  vie,  et  dont  à 
peine  on  saurait  se  passer,  nous  la  leur  rendrions  insi- 
pide, et,  contre  la  raison,  nous  ferions  la  nôtre  plus 
heureuse  (pie  la  leur.  » 

L’écrivain  s’occupe  des  habitants  des  planètes  avec 
autant  do  soin  et  de  prévenance  que  s’ils  étaient  de  sa 
famille  ; il  ne  les  laisse  manquer  de  rien  ; à tout  prix  il 
faut  qu’ils  soient  heureux  et  qu’ils  nous  ressemblent.  (Ces 
deux  points  sont-ils  légitimement  associés?  nous  ne  le 
discuterons  pas.) -Aussi,  tout  ce  qui  précède  n’est-il  pas 
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encore  suffisant.  « Après  avoir  parlé  des  arts  et  de  ce  que 
les  habitants  des  planètes  ont  de  commun  avec  nous  pour 
les  usages  et  commodités  de  la  vie,  je  crois  qu’il  est  à 
propos,  par  l’estime  que  nous  devons  avoir  pour  eux,  de 
faire  le  dénombrement  de  ce  qui  se  trouve  chez  nous.  » 
Et  voilet  qu’il  passe  en  revue  les  richesses  de  la  nature 
terrestre  et  de  riiumanité,  les  imaginant  volontiers  sur 
tous  les  autres  Mondes.  « Les  arbres  et  les  herbes  nous 
fournissent  des  fruits  pour  la  nourriture  et  pour  la  méde- 
cine; en  outre,  ils  donnent  les  matériaux  qui  senent  à la 
construction  des  maisons  et  des  navires.  Du  lin  on  tisse 
les  vêtements  ; du  chanvre  et  du  genêt  on  tord  le  fil  et  la 
corde.  Les  fleurs  répandent  d’agréables  parfums,  et, 
([uoiqu’il  y en  ait  qui  choquent  l’odorat  parleur  mauvaise 
odeur,  et  que  l’on  trouve  des  herbes  vénéneuses,  cepen- 
dant ces  herbes  et  ces  fleurs  ont  leurs  qualités  et  leurs 
vertus,  comme  la  nature  l’a  voulu.  Des  animaux,  quelle 
prodigieuse  utilité  n’en  retire-t-on  pas?  Les  brebis  four- 
nissent la  laine  pour  le  vêlement;  les  vaches,  du  lait,  et 
ces  deux  animaux  fournissent  des  viandes  alimentaires. 
Nous  nous  servons  des  ânes,  des  chameaux,  des  chevaux, 
tant  pour  porter  nos  hardes  et  nos  bagages  que  pour  nos 
propres  voyages.  L’excellente  invention  des  roues,  qui  se 
présente  ici  à mon  imagination,  fait  que  je  l’attribue 
volonlieis  aux  habitants  des  planètes. 

« L’usage  de  l’air,  de  l’eau,  des  machines  dans  les- 
quelles on  les  utilise  comme  agents,  est  commun  à tous 
les  hommes;  ils  donnent  des  forces  prodigieuses.  Moudre 
le  blé,  faire  de  l’huile,  scier  le  bois,  fouler  des  draps, 
brover  les  chitfous  pour  en  faire  du  papier,  ce  sont  lü 
quelques  sei  vices  dus  aux  machines.  N’oublions  pas  l’art 
do  la  peinture  et  de  la  s^’ulpture,  le  secret  de  cuire  le 
N erre,  la  manière  de  polir  les  glaces  et  d’en  faire  des 
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miroirs,  des  lunettes  ; l’invention  des  horloges  ou  montres 
à ressort  (1),  qui  mesurent  le  temps  avec  une  si  grande 
précision...  11  est  justeque  nous  nous  imaginions  aussi  qu’il 
y ait  chez  les  habitants  des  planètes  quelques-unes  de 
ces  découvertes,  qu’il  se  peut  qu’ils  en  ignorent  )a  plus 
grande  partie;  mais  que,  pour  réparer  la  privation  de  ces 
avantages,  il  faut  qu’on  leur  en  ait  accordé  d’autres  en 
aussi  grand  nombre,  aussi  beaux,  aussi  profitables  et 
aussi  admirables  que  les  nôtres.  » 

Et  voici  de  quelle  façon  conclut  l’auteur  : a Quoique 
nous  ayons  fait  voir,  par  des  preuves  assez  convaincantes, 
que  dans  les  terres  planétaires  existent  des  personnes 
raisonnables,  des  géomètres,  des  musiciens  ; qu’ils  vivent 
en  société,  qu’ils  se  communiquent  leurs  biens  récipro- 
quement; que  leurs  corps  sont  assortis  de  mains  et  de 
pieds;  qu’ils  ont  des  maisons  pour  se  garantir  des  injures 
du  temps,  l’on  ne  doit  pourtant  pas  douter  que  si  quelque 
Mercure  ou  quelque  puissant  génie  nous  conduisait  en  ces 
lieux-là,  ce  ne  fût  pour  nous  un  spectacle  bien  merveilleux 
de  voir  la  nouveauté  de  leurs  figures  et  de  leurs  occu- 
pations; mais,  quoique  l’on  nous  ait  fait  perdre  toute 
sorte  d’espérance  de  pouvoir  faire  ce  chemin,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  se  rebuter  de  chercher  soigneusement,  au- 
tant que  nos  forces  le  permettent,  quelle  est  la  face  des 
choses  célestes  qui  se  présentent  à la  vue  de  ceux  qui 
passent  leur  vie  dans  chacune  des  planètes.  ». 

Huygens  s’est  abusé  en  transportant  sur  les  autres 
Mondes  la  nature  terrestre  et  les  choses  qui  lui  appar- 
tiennent. Mais,  en  dehors  de  cette  manière  de  voir  per- 
sonnelle et  arbitraire,  son  livre  reste  l’un  des  plus  sérieux 


(i)  C'est  Huygens  liii-même  qui  appliqua  le  preniicr  le  pendule  aux 
horloges  et  le  ressort  spiral  aux  montres,  1657  et  16f>5. 
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et  des  plus  savants  écrits  sur  la  question,  surtout  dans  ses 
chapitres  relatifs  aux  éléments  astronomiques  des  pla-  . 
nètes.  Contrairement  à l’opinion  de  Humboldt,  nous  féli- 
citons l’astronome  septuagénaire  de  son  analyse  cosmo- 
gonique, et  nous  le  plaçons  au  premier  rang  du  panthéon 
de  nos  auteurs. 


CHAPITRE  X 


Voyages  imaginaires  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Fiélion  (Si  fantaisie.  — Gongam,  — Gulliver.  — Descentes  sous 
la  Terre.  — Niel  Klim  dans  les  planètes  souterraines.  — Nou- 
veaux départs  pour  la  Lune  & pour  les  planètes,  — Excursion 
d’un  anonyme  au  monde  de  Mercure. — Voltaire  : AJicromégas, 
relations  d’un  habitant  du  syilème  de  Sirius  & d’un  habitant 
de  Saturne. 

(1700-1750) 


Le  caractère  de  chaque  siècle  se  traduit  dans  ses 
œuvres.  Le  sévère  dix-septième  siècle  ferme  à peine  son 
dernier  regard,  que  déjà  l’ère  d’une  époque  joyeuse  s’an- 
nonce par  mrlle  symptômes.  La  science,  physique  ou 
métaphysique.,  ne  dominera  plus  les  esprits,  jusqu’au  jour 
où  l’impulsion  d’une  ère  nouvelle  la  rétablira;  elle  descen- 
dra dans  l’ombre,  tandis  qu'aux  rayons  du  blond  soleil,  des 
œuvres  plus  légères  chatoieront  à la  superficie  du  monde. 
Du  moins  sera-ce  là  le  caractère  général  de  l’époque  au 
sein  de  laquelle  nous  entrons. 

D’illustres  philosophes  ont  partagé  notre  doctrine , 
comme  nous  l’avons  établi,  lorsqu’à  la  tradition  vul- 
gaire nous  avons  opposé  la  tradition  savante  ; mais  ces 
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savants  appartiennent  surtout  à la  ân  du  dîx-septièiue 
siècle:  Bayle,  Descaries,  Leibnitz^  Bemouilli,  Newton. 
Lt  dix-huitième  s’annonce  par  des  systèmes  arbitraires 
et  par  des  œuvres  d’imagination. 

Certaines  de  ces  théories  méritent  d’élre  signalées  par 
leur  originalité.  Dans  Tune  d’elles  {\ouveau  Système 
de  r UniterSy  Paris,  1702),  Dieu  e:>t  placé  au  centre  des 
Mondes  ; de  ce  centre  il  communique  avec  tous  les  élri-s 
créés,  tant  spirituels  que  corporels,  par  une  infinité  de 
lignes  spirales  se  dirigeant  vers  la  circonférence  et  re- 
venant au  centre  d’où  elles  sont  parties.  La  spirale  est  le  - 
grand  cheval  de  bataille  de  l’auteur  anonyme  ; c’est  son 
principe  universel.  11  donne  pour  excuse  de  son  originalité 
€ que  Tévidence  étymologique  du  mot  ne  peut  être  con- 
testée : sptrOy  je  respire.  » La  spirale  est  le  mode  de  vie  : 
Soleils  et  Mondes,  corps  et  esprits  sont  mus  en  spirale. 

En  réponse  à l’œuvre  d'Huygens,  le  professeurCh.  Eim- 
mart  publia  cette  même  année,  a Nuremberg,  son 
livre  sur  le  Soleil,  daus  lequel  il  combat  le  sentiment  de 
l’astronome  précédent  sur  la  nature  des  habitants  des 
autres.  Selon  l’auteur,  il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d’a- 
voir mis  dans  la  Lune  des  hommes  tout  différents  de 
races,  et  si  dissemblables  qu’ils  n'aient  aucune  espèce  de 
rapport  avec  notre  constitution.  « Ce  qu  il  y a de  remar- 
quable, dit  le  Journal  des  Savants^  c’est  qu'Eimmart 
sait  cela  précisément,  et  qu’il  l’affirme  sans  craindre  de  se 
tromper.  » Sauf  l’affirmation,  qui  ne  saurait  être  fondée, 

U théorie  d’Eimmart  est  bonne  en  elle-même. 

Plus  tard,  un  autre  physicien  naturaliste,  Wolff, 
s’exercera  à calculer  la  taille  des  habitants  des  planètes, 
et  trouvera  que  ces  êtres  sont  d’autant  plus  hauts  qu’ils 
sont  plus  éloignés  du  Soleil,  attendu  que,  selon  lui,  la 
rétine  est  d’autant  plus  développée  qu’il  y a moins  de 
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lumière,  et  que  la  longueur  du  corps  doit  être  en  liar- 
irionie  avec  ce  développement  de  la  rétine.  Cette  plai- 
sante théorie  ne  saurait  trouver  aucune  raison  sérieuse  à 
son  appui. 

Ou  ne  s’occupait  pas  encore  de  l’habitation  des  Mondes 
envisagée  au  point  de  vue  doctrinal,  sous  l’aspeci  philo- 
sophique, et  de  longues  années  s’écouleront  encore  avant 
qu’on  puisse  la  fonder  sur  une  base  solide.  Il  semble 
qu’on  ait  voulu  l’aborder  par  toutes  les  voies  indirectes 
possibles)  avant  de  l’étudier  directement,  remarque  tro)) 
fréquemment  applicable  à la  plupart  des  oeuvres  hu- 
maines. 

Le  14  avril  1733,  Bonamy  lut  à l’Académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres  un  mémoire  sur  les  « Sen- 
timents des  anciens  philosophes  sur  la  Pluralité  des 
Mondes.  » C'est  une  lecture  historique,  et  l’opinion  per- 
sonnelle du  savant  érudit  sur  la  question  ne  se  montre 
sous  aucun  aspect.  Hemarque  singulière,  il  semble  plutôt 
pencher  pour  la  négative,  ou,  du  moins,  c’est  ce  que  les 
paroles  suivantes  tendraient  à montrer:  « ^otre  curiosité, 
dit-il,  veut  pénétrer  dans  les  espaces  inconnus  et  savoir 
ce  qui  s’y  passe.  C’est  ce  que  Pline  appelait  une  folie,  et 
ce  qu’il  reprochait  à quelques  |)hilosophes  (pii  avaient 
voulu  déterminer  la  mesui  e du  Monde,  et  qui  avaient  eu 
la  hardiesse  de  publier  leurs  sentiments  dans  des  écrits  ; 
comme  si  nous  connaissions  parfaitement  celui  dans 
lequel  nous  sommes  renfermés. 

a Quoi  qu’il  en  soit,  continue  Bonamy,  l’opinion  de  là 
Pluralité  des  Mond(3s  a eu  des  partisans  dans  tous  les 
temps.  Aujourd’hui , il  semble  que  le  suffrage  que 
d’habiles  astronomes  ont  donné  au  système  delà  Pluralité 
des  Mondes  mette  en  droit  de  soupçonner  quil  pourrait 
bien  nêire  pas  absolument  faux,  — Ce  n’est  point, 
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après  tout,  de  la  vérité  de  ce  seiiiiinent  qu’il  s’agit  dans 
ma  dissertation;  j’ai  seulement  entrepris  de  faire  voir 
que  d’anciens  philosophes  l’ont  enseigné.  » 

Ces  déclarations  suffisejit  pour  nous  édifier  complète- 
ment sur  l’individualité  de  l’auteur  du  mémoire  en 
fait  d’indépendance  doctrinale.  De  sa  narration,  rédigée 
d’après  les  indications  de  Fabricius,  nous  rapporterons 
seulement  ce  qu’il  dit  delà  Lune,  attendu  que  le  reste  fait 
partie  intégrante  de  nos  études  historiques  précédentes.  . 

« 11  semble,  dit-il,  que  la  Lune  ait  été  la  planète  favo- 
rite des  anciens  ; ceux  qui  ont  cru  l’infinité  des  Mondes, 
comme  ceux  qui  ont  cru  la  pluralité,  lui  ont  donné  des 
habitants;  on  les  appelait  peuples  lunaires,  et  la  Lune 
terre  céleste.  Ce  que  les  physiciens,  au  rapport  de  Ma- 
crobe,  s’elforeaicnt  d’établir  par  un  grand  nombre  de 
preuves  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  : « Habitatores 
« ejiis  lunares  populos  nuncupaverunt,  quod  ila  esse  plu- 
« rimis  argumentis,  quæ  longum  est  enumerare,  docue- 
« rnnt.»  Ce  que  l’on  dit  aujourd’hui  des  taches  de  la  Lune, 
que  les  astronomes  soupçonnent  être  des  mers  ou  de 
profondes  vallées,  on  le  disait  aussi  du  temps  de  Plu- 
tarque ; mais,  afin  que  rien  ne  manquât  à la  Lune  pour 
ressembler  à notre  Terre,  on  y mettait  des  Heurs,  des 
^bocages  et  des  forêts  où  Diane  s’exerçait  à la  chasse.  » 

Comme  nous  l’avons  exprimé  plus  haut,  c’est  prin- 
cipalement l’aspect  fantaisiste  qui  se  montre  dans  les 
voyages  imaginaires  de  cette  époque.  Cet  aspect  se  déve- 
lopperait dans  tout  son  éclat  dans  la  série  des  romans 
qui  suivent,  si  le  caractère  même  de  ces  œuvres  ne 
nous  contraignait  à passer  rapidement  notre  revue. 

Paris  vit  paraître,  en  1711,  Gongam,  ou  l'Homme 
prodigieux , transporté  dam  Fair,  sur  la  terre  et 
sous  les  eaux.  Titetutefnosr. 
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JHérodolc,  parlant  de  l’hyperboréen  Abaris,  raconte 
(fue  ce  personnage  mystérieux  possédait  une  flèche  ina- 
gi(pie,  véritable  talisman  qui  raccompagnait  sans  cesse, 
soit  dans  ses  |)rédictions  sur  les  iremfllements  de  terre 
et  les  grands  phénomènes  de  la  nature , soit  dans  ses 
visites  aux  assemblées  des  peuples.  Mais  le  caractère  le 
plus  extraordinaire  de  cette  flèche  était  sa  propriété  de 
transporter  Abaris  en  tous  lieux  du  Monde,  sans  qu’il 
-eût  besoin  de  nourriture  ou  de  repos.  G(»ngain  est  un 
Abaris  moderne,  qui,  à l’aide  d’une  flèche  semblable, 
parcourt  le  Monde  depuis  les  hauteurs  de  l’atmosphère 
jusqu’aux  profondeurs  de  l’Océan , et  visite  toutes  les 
sociétés  humaines  possibles.  Sa  flèche  le  protège  contre 
tous  les  dangers , et  dans  les  chasses  terribles  comme 
sur  les  flots  orageux,  au  moment  funeste  il  se  tire  de 
tout  embarras  en  prenant  sa  chère  flèche,  laquelle,  outre 
tant  de  j>ropriétés,  |)ossède  encore  celle  de  le  rendre 
invisible. 


Les  Aventures  du  voyageur  aérien  (histoire  espa- 
gnole) suivirent  de  près  la  précédente.  Il  s’agit  d’une 
relation  de  voyages  faits  dans  les  airs;  mais  le  voyageur 
ne  découvre  pas  de  peuples  nouvt'aux  : son  secret  ne 
lui  sert  qu’à  |)arcourir  rapidement  notre  globe.  Les 
Courses  aériennes  de  notre  touriste  sont  principalement 
destinées  à encadrer  des  histoires  galantes  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  à nos  amis.  Cette  même 
année  encore  (1711)  .salua  l’œuvre  capitale  de  Swift  : 


Gulliver  s Tr ave l s in  LilUpui,  — Voyages  de 

Gulliver^  etc. 

• • 

Comme  les  précédents,  les  voyages  de  Gulliver  doi- 
vent simplement  être  mentionnés  ici.  Ils  n’ont  qu’un  point 
de  contact  avec  notre  sphère  : c’est  le  principe  même 
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sur  lequel  ils  sont  fondés  : « Il  n’v  a point  de  grandeur 
absolue,  et  toute  mesure  est  relative.  » D’un  autre  côté, 
ils  sont  trop  connus  pour  qu’il  nous  soit  nécessaire  de 
faire  autre  chose  ici  que  d’en  rappeler  le  souvenir. 

« Certains  esprits  sérieux  et  d’une  solidité  pesante,  dit 
son  traducteur  français,  ennemis  de  toute  fiction,  ou  qui 
daignent  tout  au  plus  tolérer  les  fictions  ordinaires,  se- 
ront peut-être  rebutés  par  la  hardiesse  et  la  nouveauté 
des  suppositions.  Des  pygmées  de  six  pouces,  des  géants 
hauts  de  cent  cinquante  pieds,  une  île  aérienne  dont 
tous  les  habitants  sont  géomètres  ou  astronomes,  une 
académie  de  systèmes  et  de  chimères,  une  île  de  magi- 
ciens, des  hommes  immortels,  enfin  des  chevaux  qui  ont 
la  raison  en  partage  dans  un  pays  où  les  animaux  qui 
ont  la  figure  humaine  ne  sont  point  raisonnables  : tout 
cela  révoltera  ces  esprits  solides  qui  veulent  partout  de 
la  vérité  et  de  la  réalité,  ou  au  moins  de  la  vraisem- 
blance et  de  la  possibilité.  Mais  je  leur  demande  s’il  y a 
beaucoup  de  vraisemblance  et  de  possibilité  dans  la  sup- 
position des  fées,  des  enchanteurs  et  des  hippogriffes. 
Combien  cependant  n’avons-nous  pas  d’ouvrages  esti- 
més qui  ne  sont  fondés  que  sur  la  supposition  de  ce.s 
êtres  chimériques?  Homère  et  Virgile,  Ovide,  l’Arioste 
et  le  Tasse  sont  pleins  de  fictions  mythologiques. 

tt  Le  voyage  dans  l’île  aérienne,  ajoute  encore  l’abbé 
Desfontaines,  est-il  plus  absurde  dans  sa  supposition  que 
le  voyage  dans  la  Lune  de  Cyrano  do  Bergerac?  Cepen- 
dant cette  imagination  burlesijue  a été  goûtée  de  tout  le 
monde.  A l’égard  du  voyage  dans  le  pay.s  des  Chevaux 
raisonnables,  ou  des  Houyhnlmms,  J’avoue  que  c’est  la 
fiction  la  plus  hardie  *,  mais  c’est  aussi  celle  où  l’art  et 
l’esprit  brillent  le  plus.  » 

Dans  ces  voyages  à Lilliput  et  à Brobdnignac,  l’auteur 
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semble  regarder  les  hommes  avec,  un  télescope,  en  deux 
sens  contraires.  Il  tourne  d’abord  l’objectif  de  sa  lunette 
du  coté  de  l’œil,  et  voit  les  Lilliputiens  sous  une  exiguïté 
imperceptible;  puis  il  regarde  par  l’oculaire,  et  les  objets 
sont  démesurément  grossis.  Ces  allusions,  aussi  bien  que 
celles  des  excursions  suivantes  à Laputa,  île  aérienne 
mue  par  raimant  directeur,  chez  les  Slruldbruggs  ou  im- 
mortels, au  pays  de  Yahouset  des  Houyhnhnms, illustrent 
de  quelques  aspects  ingénieux  le  côté  anecdotique  de 
notre  sujet. 

Mais  voici  des  touristes  qui,  à l’opposé  des  précédents, 
voyageant  dans  h ciel,  dans  les  airs,  ou  sur  notre  pla- 
nète, à la  recherche  de  peuples  nouveaux,  vont  descendre 
dans  l’intérieur  de  la  sphère  terrestre,  où  ils  trouveront 
soit  d’autres  êtres,  soit  même  d’autres  Mondes. 

Relation  d'un  Voyage  du  pôle  arctique  au  pôle 
antarctique  par  le  centre  du  Monde,  17:23.  Il  s’agit 
dans  cet  ouvrage  d’une  navigation  souterraine.  Un  vaste 
tourbillon  marilime  entraîne  le  vaisseau  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’Océan,  et  le  porte  jusque  sous  la  mer  elle- 
même  : c’est  la  région  polaire  intérieure,  où  les  aurores 
boréales,  les  météores  prennent  naissance.  Une  longue 
traversée,  pleine  d’incidents  merveilleux,  fait  passer  nos 
voyageurs  d’ile  en  île  dans  ce  royaume  sombre,  jusqu’au 
jour  où,  poussés  par  un  vent  du  sud,  ils  remontent  à la 
surface  terrestre  vers  le  cap  de  Bonne-Epérancc.  L’ima- 
gination pure  fait  librement  les  frais  de  cette  pièce. 

LamékiSy  ouïes  Voyagesextraordinaires  d'un  Egyp- 
tien dans  la  Terre  intérieure,  etc.,  par  le  chevalier  de 
Mouhy  (La  Haye,  1737),  — a aussi  pour  objet  l’intérieur 
de  la  Terre;  mais  ce  n’est  point  un  nouveau  Monde  i}ue  l’on  y 
parcourt  : on  y découvre  seulement  une  retraite  de  sages, 
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OU  pour  mieux  dire  de  zélés  s€cUteursdeSérapis,qui,poiir 
célébrer  tranquillement  leurs  mystères,  avaient  cherché  à 
dérober  aux  veux  du  reste  des  hommes.  Lamékis  était- 
un  grand  prêtre  de  Sérapis,  vivant  sous  le  règne  de 
Sémiramis.  Cette  illustre  souveraine  lui  manifesta  un  jour 
le  désir  d’être  initiée  aux  mystères  de  la  religion  ; et  le 
grand  prêtre  la  conduisit  dans  ces  demeures  secrètes  où 
les  prêtres  ont  établi  leur  sacré  collège.  Ce  roman, 
comme  les  précédents,  ne  touche  que  très-indirectement 
à la  série  de  nos  auteurs  (1). 

• Mais  voici  un  ingénieux  cosmopolite  dont  la  relation 
nous  offre  un  intérêt  particulier  : 


I>/tel  Klim  dans  les  Planètes  souterraines^  par 
Louis  DE  Holberg,  1741. 

Qu’il  y ait  plusieurs  Mondes  autour  de  la  Terre,  dans 
les  vastes  plaines  du  ciel,  c’est  ce  dont  nos  voyageurs 
précédents  ont  été  témoins  dans  leurs  excursions  plané- 
taires ; mais  qu’il  y ait  d’autres  Mondes  au-dessous  de  la 
surface*dela  Terre,  c’est-à-dire  dans  l’intérieur  de  notre 
Globe,  c estce  que  n’ont  pas  encore  osé  voir  nos  plus  hardis 
explorateurs.  Voici  donc  un  nouvel  aspect  de  la  Pluralité 
des  Mondes  au  point  de  vue  historique;  un  aspect  sans 
réalité,  il  est  vrai,  mais  qui  n’est  pas  dénué  d’intérêt 
pour  notre, revue  des  créations  imaginaires. 

Les  esjirits  étrangers  aux  sciences  se  sont  plu  souvent 
à interpréter  à leur  fantaisie  les  données  scieutitiques,  et 
à bâtir  sur  un  fondement  peu  solide  tout  un  édifice  de 
the«)ries.  C’est  ce  qui  arriva,  dit  A.  de  Humboldt,  à l’oc- 


(0  (Vs  voyajîes  imaginaires  sont  réceinnient  reparus  dans  le  monde 
liUciairv  soiis  uno  nouvelle  forme,  et  co  Ji’ost  pas  un  médiocr»'  inlé- 
riM  do  voir,  parmi  tant  de  nouveau-nos,  buMi  des  ressuscités. 
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Msion  des  propositions  du  physicien  Leslie,  qui  avait  cru 
voir  dans  certains  laits  une  preuve  que  la  sphère  terrestre 
était  creuse.  A peine  cette  proposition  singulière  fut-elle 
ainsi  revêtue  d’un  caractère  scientifique,  que  riinagina- 
lion  se  mit  à voyager  dans  les  cavités  intérieures  du 
globe,  à y chercher  quels  êtres  la  nature  avait  dû  y en- 
fanter, quel  devait  être  leur  mode  d’existence.  Pour  ne 
rien  oublier,  on  avait  fait  circuler  deux  astres  dans  ce 
Monde  souterrain  : Pluton  et  Proserpine. 

L’ouvrage  du  baron  de  Holberg,  bien  antérieur  aux 
études  de  la  géologie  et  de  h physique  du  globe,  sem- 
ble néamoins,  ouvrir  la  série  des  spéculations  du  même 
genre.  Il  eut  un  certain  succès,  car  il  fut  bientôt  traduit  du 
danois,  langue  de  l’auteur,  en  latin,  pour  le  répandre 
chez  les  lecteurs  savants  de  tous  les  pays;  et  bientôt  en- 
core du  latin  en  allemand,  et  en  français  par  Mauvillon. 
Il  a le  mérite  de  l’originalité  ; l’idée  en  est  line,  le  style 
pur  et  de  bon  goût. 

C’est  en  1 66  i que  le  vo>  ageur  à la  conquête  de  nouveaux 
Mondes,  descendit  dans  les  abîmes.  Il  venait  d’être  reçu 
bachelier,  et  revenait  à Berge,  capitale  de  Norvège,  sa  pa- 
trie, le  cœurpalpitant  et  la  tête  pleine  de  grandes  idées.  Il 
voulut  visiter  les  curiosités  naturelles  de  son  pays,  parmi 
lesquelles  la  plus  étrange  était  une  caverne  d’où  sortaient 
des  sons  pareils  à des  sanglots.  Il  pria  un  jour  deux  sa- 
vants de  l’accompagner,  l’un  astronome,  l’autre  géologue, 
et  se  fit  descendre  par  une  corde  dans  l’intérieur  de 
l’ouverture  mystérieuse  et  sans  fond. 

Mais  voilà  que  la  corde  casse,  et  que  notre  héros 
tombe,  tombe  pendant  longtemps,  au  sein  d’une  ob.scu- 
rité  complète.  A force  de  descendre,  il  arrive  à des  ré- 
gions un  peu  éclairées  et  successivement  à une  atmosphère 
tout  aussi  claire  que  la  nôtre.  Mais  il  ne  reconnaissait 
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plus  ni  le  soleil,  ni  le  ciel,  ni  les  autres  astres.  Longtemps 
il  tomba  sans  rien  distinguer au-ticssous  de  lui.  Pendant 
celte  chute  étrange,  il  se  vit  attaqué  par  un  grison  mons- 
trueux, aux  ailes  immenses,  parvint  à l’enfourcher,  et 
continuant  sa  descente,  il  se  vit  enfin  pose  doucement  à 
terre  par  le  grison. 

La  fatigue  commençait  à l’assoupir  lorsqu’il  fut  éveillé 
en  sursaut  par  le  beuglement  colossal  d’un  taureau  qui 
' venait  de  son  côté.  Le  jeune  Danois,  craintif,  ayant  vu 
quelques  arbres  du  côté  opposé,  se  mil  à fuir  et  à grim- 
per sur  Tun  de  ces  arbres.  Mais  quelle  fut  sa  surprise 
lorsqu’il  entendit  ce  végétal  former  des  accents  doux,  mais 
aigus,  et  à peu  près  semblables  h ceux  d’une  femme  en 
colère.  Ce  fut  bien  autre  chose  lorsque  ce  même  arbre, 
le  repoussant,  lui  sangla  un  soufflet  intelligemment  ap- 
pliqué. Il  tomba  étourdi,  et  crut  rendre  Ttime  ; des  mur- 
mures et  des  bniits  sourds  se  firent  entendre  de  tous 
côtés  : et  voilà  que  des  arbres  et  dos  arbrisseaux  en  nom- 
bre immense  s’avancèrent  vers  lui  et  l’entourèrent.  Il  ne 
comprenait  pas  bien  leur  langage,  mais  il  s’aperçut  qu’ils 
étaient  indignés  contre  lui.  La  cause  de  celte  indignation 
était  simple. 

La  planète  Nazar,  située  au  centre  de  la  Terre  sur  la- 
quelle il  venait  de  descendre,  est  un  Monde  dont  les  ha- 
bitants sont  des  Arbres.  Or,  par  une  circonstance  malen- 
contreuse, l’Arbre  sur  lequel  il  avait  voulu  monter  pour 
fuir  le  taureau  était  la  femme  de  l’intendant  de  la  ville 
prochaine.  La  qualité  de  celte  femme  offensée  rendait  le 
crime  plus  grave,  car  si  c’eût  été  une  femme  du  commun, 
le  mal  n’aurait  pas  été  bien  grand  ; mais  d’avoir  voulu 
escalader  une  matrone  de  cet  ordre,  ce  n’était  pas  baga- 
telle chez  une  nation  qui  se  piquait  de  modestie  et  dé  pu- 
deur. Notre  voyageur  fut  conduit  prisonnier  à la  ville. 
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Ces  hommes-arbres  sont  de  notre  taille.  Il  n’ont  pas 
de  racines,  mais  deux  pieds  exlrOmement  courts,  ce  qui 
est  cause  que  les  habitants  de  celte  planète  marchent  à 
pas  de  tortue  ; on  va  voir  à quelle  dignité  scs  pieds 
d’homme  élèveront  Nicolas  Klimius  ou  Niel  Klim. 

Les  Arbres  ont  l’esprit  tardif,  et,  quelques  mois  après 
l’arrestation  de  Niel  Klim,  on  reconnut  qu’il  n’était  pas 
coupable  de  son  action;  qu’il  avait,  du  reste,  de  fort  inté- 
ressantes qualités,  et  qu’on  le  présenterait  à la  cour 
avec  une  lettre  de  recommandation  adressée  au  prince 

des  Potuans,  et  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

* 

« Kn  vertu  des  ordres  que  nous  avons  reçus  de  la 
part  de  Votre  Sérénité,  nous  vous  renvoyons  l’animal 
.soi-disant  homme  qui  est  venu  ici,  il  y a (jiielque  temps, 
de  l’autre  Monde  ; nous  l’avons  instruit  avec  beaucoup  de 
soin  dans  notre  collège.  Après  avoir  examiné  avec  toute 
l’attention  possible  la  portée  de  son  génie,  et  épié  ses 
mœurs,  nous  l’avons  trouvé  assez  docile  et  d’une  con- 
ception très-prompte,  mais  d’un  jugement  si  louche  que, 
vu  la  précipitation  de  son  esprit,  à peine  nous  l’osons 
compter  parmi  les  créatures  raisonnables,  bien  loin  de 
le  juger  propre  à un  emploi  considérable.  Cependant, 
comme  il  surpasse  tous  les  habitants  de  cette  princi- 
pauté par  la  légèreté  de  ses  pieds,  nous  le  croyons  très- 
capable  de  s’occuper  de  l’emploi  de  coureur  de  Votre 
Sérénité. 

« Donné  au  séminaire  de  Kéba,  au  mois  des  Buissons. 

! 

« Si^xié  : Neiiec,  Jochtaü,  Kaposi,  Chilac.  » 

On  conçoit  (jue  la  lecture  de  cette  lettre  de  recom- 
mandation put  indigner  noire  jeune  bachelier  et  gonfler 
son  cœur  d’irritation.  Il  présenta  ses  titres  académiques, 
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ses  diplômes,  qirn  a toujours  soigneusement  gardés  sur 
lui;  mais  dans  ce  pays  des  Arbres,  on  ne  comprend  rien 
à tous  ces  livres,  et  Tou  ne  reconnaît  en  lui  que  les  fa- 
cultés apparentes. 

Cette  révolle  ne  lit  qu’aggraver  son  état  ; mais  le 
prince  fut  indulgent,  et  il  se  contenta  seulement  d’or- 
donner spik.  autri.  (lok.  skak.  mak.  tahu,  inihalatti, 
c’est-à-dire  (pie  l’être  tombé  du  ciel  serait  employé 
parmi  ses  coureurs  ordinaires.  Cet  emploi  fait  connaître 
à Nîel  Klim  l’étendue  et  la  nature  du  nouveau  Monde  où 
il  se  trouve. 

La  planète  Nazar  n’a  guère  <pie  :200  milles  d’Allemagne 
de  circuit.  Tous  les  .Vrboriens  parlent  la  même  lamgue, 
(pioiquê.  malgré  l’exiguïté  de  leur  Monde,  ils  se  con- 
naissent peu,  à cause  de  la  lenteur  naturelle  de  leur^ 
marche.  Il  y a là  fort  peu  de  différence  entre  la  nuit  et 
le  jour,  et  on  peut  même  assurer  que  les  nuits  y sont 
plus  agréables,  car  il  n’est  pas  possible  de  rien  imaginer 
de  plus  resplendissant  que  cette  lumière  du  Soleil,  ré- 
lléchie  et  réverbérée  par  le  tirmament  compacte,  et  ren- 
voyée sur  la  planète,  comme  si  une  Lune  d’une  grandeur 
immense  luisait  continuellement  autour  d’elle. 

Les  habitants  consistent  en  Arbres  de  différentes  es- 
pèces : comme  Chênes,  Tilleuls,  Peupliers,  Palmiei's, 
Buissons,  etc.*,  d’où  les  seize  mois  de  l’année  reçoivent 
leurs  diiïérents  noms.  Ainsi  on  date  du  mois  des  Mar- 
ronniers, mois  des  Ormes.  L’année  souterraine  con- 
tient seize  mois;  c'est  l’espace  de  temps  que  la  planète 
de  Nazar  emploie  pour  sa  révolution.  L’une  des  pre- 
mières lois  de  reiujiire  l'st  d’avoir  beaucoup  d’enfants, 
et  les  Arbres  illustres  sont  les  |»èn*s  heureux,  et  non  h‘s 
Césars  (jui  font  mourir  des  millions  de  leurs  frères.  On 
ii’y  estime  ni  le  luxe  ni  les  fausses  apparences.  Le  mé- 
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rite  modeste  est  le  seul  reecmnii.  Aiu  iin  savant  d’y  pont 
écrire  de  livres  s’il  n’a  alleint  l’à^^e  de  trente  ans  ac- 
complis, et  s’il  n’a  été  trouvé  capable  d’écrire  par  les 
professeurs  de  l’ Université. 

Parmi  les  j)rovinces  visitées  par  Niel  Klim^  nous 
mentionnerons  celle  des  Cyprès.  Ces  Arbres  sont  remar- 
quables par  la  diversité  de  leurs  yeux.  Quebpies-uns  les 
ont  longs,  d’autres  carrés;  il  en  est  qui  les  ont  très- 
petits,  d’autres  (pii  en  ont  de  si  larges  (pi’ils  occupent 
toute  la  tête  du  tronc.  Or  ceux  dont  les  yeux  sont 
longs  voient  tous  les  objets  longs;  c’est  de  cette  tribu 
cpie  l’on  lire  les  sénateurs,  les  prêtres  et  autres  régnants. 
En  rec(*vant  leur  mission  ils  doivent  jirononcer  ce  ser- 
ment : Kaki  monosco  qui  houque  miriac  Jacku  me- 
semhrii..,  etc.,  c’est-h-dire  en  langage  vulgaire  : « Je 
jure  que  la  sacrée  table  me  parait  longue,  étje  promets 
de  demeurer  ferme  dans  cette  conviction  jusqu’au  dernier 
souffle  de  ma  vie.  » — Cependant  la  table  en  (piestion  est 
carrée.  — Cette  obligation  du  serment  intéressa  beau- 
coup Niel  Klim,  surtout  lorsipi’il  assista  à l’exécution 
d’un  vieillard  condamné  au  fouet,  parce  (|u’il  était  « con- 
vaincu d’hérésie  pour  avoir  enseigné  publûpiemeni  que 
la  sacrée  table  lui  semblait  carrée,  et  avoir  persisté  dans 
celte  opinion  diaboliipie,  malgré  les  sages  avertissements 
de  ceux  ((ui  avaient  les  yeux  ronds.  » Là-dessus  il  prit 
envie  au  voyageur  d'aller  au  temple  éprouver  s’il  avait 
les  yeux  orthodoxes...  Il  y a là  Tune  des  j)lus  fines  et 
des  plus  profondes  fictions  de  l’ingénieux  Holberg. 

Dans  une  autre  province,  les  vieillards  sont  menés  en 
lisière  par  leurs  fifs,  et  leur  sont  soumis,  par  la  raison 
qu’à  partir  de  l’àge  mûr  riiomme  décline  et  s’affaiblit, 
et  par  conséquent  réclame  un  soutien  au  point  de  vue 
du  corps  et  sous  celui  de  l’esprit.  Au  pays  des  Gc- 
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nièvres,  ce  sont  les  femmes  qui  régnent  en  mailresses 
et  mènent  la  vie  active  ; les  hommes  se  reposent  et 
rêvent;  Fauteur  assista  an  procès  d’un  jeune  homme 
dont  une  jeune  tille  avait  obtenu  les  faveurs  par  force, 
et  les  amis  du  jeune  garçon  voulaient  réparer  sou  hon- 
neur en  forçant  la  jeune  fille  à Fépouser.  Dans  ce  même 
pays,  notre  jeune  Danois  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à échapper  aux  désirs  de  la  reine.  Au  jiays  des  Philo- 
sophes, on  vint  un  jour  lui  annoncer  que  ceux-ci,  frappés 
de  la  figure  extraordinaire  de  son  corps,  avaient  résolu 
d’en  examiner  les  ressorts  cachés,  de  hii  ouvrir  le 
ventre,  d’éplucher  ses  entrailles,  et  lie  le  disséquer, 
dans  le  but  de  faire  quelques  découvertes  utiles  à Fa- 
natomie.  Notre  héros,  peu  flatté  de  rendre  personelle- 
ment  de  pareils  services  à la  science,  se  sauva  à toutes 
jambes.  11  arriva  dans  la  province  de  Cabac,  où  de  nou- 
veaux prodiges  l’attendaient.  Les  habitants  sont  acé- 
phales, c’est-à-dire  sans  tète.  Ils  parlent  par  une 
bouche  (jii’ils  ont  au  milieu  de  Festomac;  ce  défaut 
naturel  les  exclut  de  tout  enijiloi  ; cependant  ((uelquefois 
on  en  fait  des  magistrats',  à cause  du  mérite  .de  leurs 
paroles. 

Fatigué  de  sa  profession  de  coureur  ordinaire,  lorsque 
Niel  Klim  eut  visité  la  planète  entière,  il  résolut  de  tenter 
la  fortune,  et  chercha  quel  projet  il  pourrait  soumettre 
à la  cour  dans  le  but  de  se  faire  une  renommée.  Son 
expérience  l’engagea,  pour  le  bien  général  de  la  société 
des  Arbres,  à proposer  celui  d’exclure  les  femme»  de 
toutes  les  charges  de  l’Étal.  Or  il  faut  dire  que,  dans  le 
royaume  des  Potuans,  Fauteur  d’un  projet  se  met  par  sa 
proposition  meme  dans  une  alternative  perplexe  : si  son 
projet  est  accepté,  il  est  nommé  sénateur;  s’il  est  rejeté, 
il  est  condamné  à l’exil  au  Firmament.  Celui  de  notre 
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héros  fut  rejeté  dès  le  prime  abord,  et  eeiui-ci  con- 
damné à l'exil. 

Deux  fois  par  an  on  voit  arriver  sur  la  planète  des 
oiseaux  d’une  grandeur  démesurée,  appelés  Cupac,  c’est- 
à-dire  oiseaux  de  poste,  ([ui  viennent  à certains  temps 
marqués  et  (pii  s’en  retournent  de  suite.  C’est  par  leur 
%ioyen  qu’on  exile  au  Firmament,  en  plaçant  les  con- 
damnés dans  une  cage  suspendue  à l’oiseau  colossal. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  Bonbac,  le  pauvre 
déshérité  fut  donc  enlevé  au  ciel,  et  porté  sur  une  terre 
habitée  appartenant  comme  satellite  au  système  de  la 
planète  Nazar.  Cette  terre  est  habitée  j>ar  des  singes,  et 
l’état  habituel  des  habitants  est  diamétralement  l’opposé 
de  ceux  de  la  planète  ])récédente  : ils  sont  vifs,  pétu- 
lants, rapides.  Aussi,  à peine  notre  héros  fut-il  présenté 
au  consul  — un  grand  sapajou  qui  ne  faisait  que  rire  aux 


éclats  — (pi’il  fut  jugé  d’un  esprit  si  tardif  et  si  hébété, 
(ju’on  le  nomma  Kakidoran,  c’est-à-dire  le  nigaud,  car 
on  n’y  estime  que  ceux  cpii  conçoivent  les  choses  avec 
rapidité,  les  débitent  en  verbiages,  et  passent  vite  à 
d’antres  sujets. 

Dans  ce  satellite,  nommé  la  Marlinie,  la  principale 
occupation  des  singes  est  de  s’orner  la  queue  de  rubans 
multicolores,  de  bijoux  et  de  pierres  précieuses,  et  le 
voyageur  fut  forcé  dès  le  lendemain  de  s’adapter  une 
queue  postiche,  pour  ne  point  paraître  trop  monstrueux. 
Pour  saluer,  ils  tournent  le  dos  et  lèvent  la  queue,  etc. 

Kakidoran  fit  sa  renommée  et  sa  gloire  dans  ce  Monde 
par  l’invenlion  des  perruques  — ce  pourcpioi  il  fut 
nommé  ministre  et  anobli  : au  lieu  de  garder  son  nom 
roturier,  il  le  changea  pour  celui  beaucoup  plus  noble 
de  Kikidoran. 

Il  visita  les  terres  étranges  (jui  accompagnent  la 
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Marlinic  aiil(Uir  de  la  planète  Nazar.  Il  alxn'da  la  terre 
de  Mézcndor,  où  il  fut  reçu  ]>ar  une  députation  de 
Basses;  car  cette  terre  n’est  habitée  (pie  par  des  instni- 
inents  de  iniisicpie.  Ces  Basses  avaient  un  cou  au  bout 
dmpiel  était  une  tête  fort  petite;  le  corps  était  lui-même 
étroit,  serré  et  couvert  d’une  certaine  écorce.  p(die.  Au 
milieu  du  ventre  et  sur  le  munbril,  la  nature  avait  iniî? 
un  chevalet  avec  ipiatre  cordes.  Toute  la  machine  n’é- 
tait soutenue  (pie  sur  un  pied,  de  sorte  que  chacun  de 
c(.*s  violons,  sautant  sur  une  seule  jambe,  parcourait  en 
p(‘u  de  temps  des  champs  de  {grande  étendue.  D’unè 
main  ils  tenaient  l’archet,  de  l’autre  ils  touchaient  les 
cordes.  Bien  entendu,  ce  Monde  ne  cotmait  que  le  lan- 
gage de  l’harmonie.  Dès  leur  (piatrième  année,  on  envoie 
les  enfants-musique  à l’école,  où  ils  apprennent  à tirer 
des  sons  mélodieu.x  de  leui’s  cordes,  et  c’est  là  ce  qu’ils 
appellent  chez  eux  apprendre  à lire  et  à écrire. 

Il  y a dans  les  régions  glaciales  de  Mézendor  l’em- 
pire des  fttriîs  universels.  Là  tous  les  animaux  comme 
tous  les  arbres  sont  doués  de  raison,  et  ils  sont  assis  aux 
divers  degrés  de  l’échelle  sociale  suivant  la  valeur  de 
l(*ur  état  de  nature.  Les  éléphants  composent  le  sénat, 
les  caméléons  servent  à la  cour;  les  troupes  de  terre 
sont  composées  d’ours,  de  tigres;  celles  de  mer  de 
bœufs,  de  tauivaux;  les  arbres  ont  les  emplois  déjugés, 
à cause  de  leur  modération  naturelle;  les  pies  sont 
avocats,  les  renanls  ambassadeurs,  les  corbeaux  char- 
gés de  l’administration  des  héritages,  les  boucs  gram- 
mairiens, les  chevaux  consuls,  les  oiseaux  courriers,  les 
chiens  et  les  co((s  gardeui's  des  villes.  Le  sinil  spectacle 
de  ces  êtres  de  différentes  espèces,  qui  vont  et  viennent, 
parlent  et  raisonnent  entre  eux,  n’est  pas  un  petit  sujet 
de  surprise  pour  les  gens  (pii  n’y  sont  point  accoutumés. 
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La  dernière  étape  du  voyage  de  Nic(das  Kliinius  aux 
régions  souterraines  est  la  terre  de  Quama,  dont  les 
liabitanls  se  ra|)proehent  plus  de  l’huinanité  cpie  tous 
les  précédenis  : ce  sont  siin|»lenient  des  sauvages  sans 
aucune  espèce  d’art  ni  d’industrie.  Notre  héros  fut  plus 
heureux  là  <pie  partout  ailleurs,  parce  (|ue  ces  êtres  lui 
ressemblaient  assez  pour  comprendre  sa  valeur , et 
pour  reconnaître  sa  suprématie.  Aussi  garda-t-il  le  titre 
de  Pikil-fu  dont  on  le  décora,  c’est-à-dire  envoyé  du 
Soleil.  Il  se  fit  emj)ereur,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  toutes 
les  provinces  de  Quama  et  y posa  les  fondements  d’une 
cimpiième  monarchie. 

Il  jouit  longtemj)s  de- sa  royale  grandeur.  Mais  un 
jour,  dans  une  bataille  aérienne,  son  vaisseau  atim»- 
sphérique  sauta,  et  notre  roi  fut  lancé  dans  les  esj)aces.  11 
aborda  l’ouverture  inférieure  d’un  volcan,  et  grâce  à la 
force  de  projection  qui  se  continuait,  il  arriva  à la  tern* 
des  humains  par  l’orifice  dudit  volcan. 

Niel  Klim  revint  dans  s(m  pays,  et  ccunme  It;  mar- 
guillier  de  l’église  Sainte-Croix,  de  Bi*rge,  sa  paroisse, 
venait  de  mourir,  il  lui  succéda  dans  sa  modeste  fonction. 

L’auteur  est  le  M(dière  danois;  il  offre  |)lus  d’un 
rap|)ort  avec  le  nôtre.  Cependant  son  procédé  diffère  es- 
sentiellement de  celui  de  Swift.  Celui-ci  nous  fait,  avec 
un  grand  art,  passer  peu  à peu  de  notre  Monde  dans  le 
.Monde  de  ses  créations.  « Ses  fictions  les  plus  extraordi- 
naires ont  un  si  grand  air  de  probabilité,  dit  J. -J.  Am- 
père, ([u’on  se  surprend  à être  presque  de  l’avis  de  ce 
vieux  marin  qui  disait,  après  avoir  lu  le  voyage  de  Lilliput  : 
<r  Les  voyages  de  ce  capitaine  Gulliver  sont  bien  iutéres- 
« sau  ts,c’ estdommage  (jue  tout  n’y  soit  pas  exact.  » Holberg 
n<‘  procède  pas  de  la  même  manière;  au  lieu  d’entrer 
en  accommodement  avec  le  bon  sens  du  lecteur,  il  lui 
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impose  silence  : c’est  la  méthode  des  magiciens,  qui 
inslanlanémeiil  font  apparaître  leurs  prestiges. 

Nous  ne  pouvons  laisser  Holberg  s’en  retourner  dans 
la  foule  des  auteurs  passés,  sans  traduire  Hoffmann  à la 
barre  de  la  criti(|ue.  L’auteur  peu  scrupuleux  des  Montes 
nocturnes  a tout  simplement  volé  le  bien  du  précédent 
en  écrivant  son  Elixir  du  diable.  Celte  nouvelle,  tii- 
sons-le,  n’est  autre  que  le  voyage  deNiel  Klim;  l’ouver- 
ture estliabilement  ménagée,  en  ce  qu’au  lieu  de  descendre 
de  suite  à la  fameuse  caverne,  il  fait  venir  le  diable  en 
personne  au  milieu  d’une  compagnie  d’étudiants.  L’un 
d’eux  goûte  de  l’élixir  diabolique,  et  raconte  ladite  his- 
toire comme  souvenir  d’une  existence  passée.  ^ Rendons 
h César  ce  qui  appartient  ii  César. 

Pendant  que  certains  touristes  du  Nord  descendaient 
sous  la  terre,  d’autres  continuaient  de  monter  au-dessus 
du  monde  terrestre;  cette  aviation  éthérée  ne  s’est  jamais 
perdue.  Toutefois  quehpies-uns  préféreront  encore, 
pour  la  singularité,  la  descente  il  l’ascension.  Le  voyage 
au  Monde  de  Descaries,  que  nous  avons  fait  avec  le 
P.  Daniel  h la  fin  du  dernier  siècle , reçut  un  pendant 
dans  une  nouvelle  excursion  souterraine  : c’est  un 
second  Voyage  au  Monde  de  Descartes,  par  le  P.  le 
Coëdic  (Paris,  1749). 

Il  offre  de  singulières  ressemblances  avec  celui  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  la  forme  est  bien  différente. 
Le  poêle  suppose  qu’il  s’était  endormi  dans  un  bols  épais, 
lorsque  tout  il  coup  il  fut  emporté  par  un  vent  impétueux 
dans  les  climats  glacés  de  la  Laponie,  et  conduit  ii  un 
antre  obscur,  d’oii  il  descendit  dans  un  Monde  semblable 
au  nôtre.  Le  voyage  est  mt)ins  long  (|ue  celui  dont  nous 
parlions  tout  h l’heure.  Pendant  (|u’il  parcourt  ce  monde 
inconnu,  il  aperçoit  un  grand  et  magnili(pie  palais 
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dont  le  faîte  se  perd  dans  les  mies.  II  renconfre  là  le 
P.  Mersenne,  compagnon  juré  de  Descartes,  que  Ton 
trouve  partout  où  celui-ci  doit  être.  Et,  en  effet,  ce  dé- 
voué cariésien  apprend  à Tauleiir  du  Voyage  querdmedu 
grand  philosophe  habite  en  ces  lieux  ; qu’en  quittant  la 
Suède  il  s’est  retiré  sous  terre,  où  il  construisit  un  nou- 
veau Monde,  et  où  il  s’occupait  dans  un  calme  imper- 
turbable à sonder  les  secrets  de  la  nature.  Ce  Monde  est 
habité  par  les  disciples  de  Descartes. 

Tout  cela  est  écrit  sous  la  forme  lyrique  ; c’est  un  poème 
en  vers  latins,  où  renthousiasme  règne  et  souffle  d’un 
bout  h Tautre. 

Dans  les  conversations  avec  le  maître,  le  voyageur  ap- 
prend l’origine  de  toutes  choses,  comme  on  peut  juger 
par  le  passage  Tune  eiiam  didtei,,.  « Là  j’appris  avec 
quelle  force  l’aimant  attire  le  fer,  d’où  viennent  les 
tremblements  de  terre,  ce  qui  forme  la  cheveline  des 
comètes,  pourquoi  le  tonnerre  grondt»  dans  le  sein  lumi- 
neux de  Téther,  quelle  est  la  nature  du  Soleil,  où  sont 
les  sources  éternelles  de  sa  féconde  lumière,  etc.  » 

Voici  seulement  maintenant  les  voyageurs  célestes  qui 
remontent  à la  surface  ; comme  les  titres  surnageant  em- 
portés par  le  cygne  lunaire  de  TArioste,  quehpies-uns 
d’entre  eux,  depuis  longtemps  invisibles,  demandent  à 
revoir  la  lumière  du  jour. 


L’année  qui  sépare  le  dernier  siècle  en  deux  parties 
égales  reçut  une  Relation  du  Monde  de  Mercure^ 
qui  ne  laisse  pas  d’élre  fort  ingénieuse.  L’auteur  ne  s’est 
pas  contenté  de  rendre  sa  fiction  amusante,  il  a encore 
voulu  donner  un  essai  des  variétés  que  la  Nature  est  ca- 
pable de  répandre  dans  tous  les  globes,  habitables  et  ha- 
bités. Il  décrit  d’autres  créatures  raisonnables,  d’autres 
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oiseaux,  d’autres  poissons,  et  souvent  même  il  imagine 
les  plus  singulières  formations  d’idées,  dans  le  but  d’éta- 
blir que  « la  puissance  infinie  de  la  nature  n’a  pas  été 
embarrassée  pour  trouver  d’autres  variétés  innombrables, 
fondées  sur  sa  connaissance  infinie  et  sur  un  pouvoir  que 
rien  ne  saurait  borner,  » 

Un  matin  qu’étant  à la  campagne,  l’auteur  anonyme  de 
cette  relation  observait  Mercure  quelques  moments  avant 
le  jour,  et  qu’il  se  plaisait  à voir  cette  petite  planète  pres- 
que effacée  par  la  lumière  naissante,  il  fut  surpris  d’en- 
tendre marcher  près  de  lui.  C’était  un  rose-croix,  véné- 
rable de  l’ordre,  qui  venait  lui  offrir  une  petite  lunette 
« |)hilosophique  »,  L’observateur,  ayant  rais  l’œil  à l’ocu- 
laire, ne  fut  pas  médiocrement  étonné  de  l’excellence  de 
l’instrument  maçonnique  : il  rencontra  une  terre  habitée, 
sur  laquelle  on  distinguait  aisément  les  beautés  du  paysage 
et  le  mouvement  des  hommes  et  des  animaux. 

Après  ce  préambule  fort  bien  h sa  place  ici,  le  rose- 
croix  fit  subir  à notre  historien  une  légère  opération  qui 
lui  donna,  en  quelques  secondes,  la  connaissance  de  la 
langue  arabe.  C’est  en  cette  langue  des  sages  que  lui- 
même,  ayant  visité  la  planète  Mercure,  avait  écrit  une 
relation  de  ce  Monde,  et  c’est  la  traduction  de  ce  ma- 
nuscrit original  que  notre  auteur  nous  présente. 

Mercure  est  un  Monde  comme  notre  Terre,  excepté 
qu’il  est  considérablement  plus  petit,  et  qu’étant  inûni- 
meni  plus  proche  du  Soleil,  la  nature  semble  avoir  pris 
plaisir  à l’enrichir  de  tous  ses  présents  et  è l’embellir  par 
des  variétés  plus  riantes  et  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  dont  elle  pare  le  reste  de  l’univers.  Les  monta- 
gnes, les  mers,  les  arbres,  les  plantes,  les  animaux  e!  les 
hommes  y sont  plus  petits  que  parmi  nous,  11  y a peu  de 
rivières  plus  creuses  que  nos  fontaines  un  peu  profondes. 
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Les  plus  hautes  montagnes  n’excèdent  que  de  fort  peu 
nos  collines;  mais  quelques-unes  ne  laissent  pas  d’avoir, 
dans  cette  hauteur  moyenne,  l’air  sourcilleux  des  Alpes 
et  des  Pyrénées.  Les  arbres  les  plus  hauts  le  sont  à peu 
près  comme  nos  orangers  en  caisse,  et  il  y a peu  de  fleurs 
qui  s’élèvent  plus  de  terre  que  la  jonquille  et  la  narcisse. 
Les  montagnes  nombreuses  répandent  une  ombre  néces- 
saire ; elles  sont  presque  toutes  couvertes  d’arbres  chargés 
(le  fleurs  en  tout  temps;  elles  parfument  l'air,  et  ces 
fleurs,  qui  ne  produisent  point  de  fruits,  sont  éternelles; 
car  dans  le  Monde  de  Mercure  les  éléments  de  subsis- 
tance des  habitants  ne  se  cultivent  point  comme  ici  : 
la  nature  bienfaisante  les  fournit  elle-même  et  cache  les 
lieux  qui  leur  servent  de  magasin , pour  ne  laisser  à la 
portée  des  hommes  que  des  objets  toujours  riants  et  pro- 
pres seulement  aux  plaisirs. 

Les  habitants  de  Mercure  sont  tous  moins  grands  que 
nos  hommes  de  la  plus  petite  taille,  et  ils  atteignent  au 
plus  à celle  d’un  enfant  de  quinze  ans.  Ils  ressemblent, 
pour  les  traits  du  visage  et  pour  la  forme  du  corps,  aux 
idées  charmantes  que  nous  nous  faisons  des  zéphyrs  et  des 
génies.  Leur  beauté  ne  se  fane  qu’après  plusieurs  siècles  : 
la  fraîcheur,  la  santé  et  la  délicatesse  y paraissent  comme 
inaltérables.  S’il  arrive  pourtant,  par  quelque  erreur  de 
la  nature,  que  quelqu’un  ait  sujet  de  fj’étre  pas  content 
de  sa  figure,  il  y a des  moyens  faciles  pour  la  transfor- 
mer. Tout  ce  petit  peuple  a des  ailes,  dont  il  se  sert  avec 
une  grâce  et  une  agilité  merveifleuses  ; et  quoique  l’ar- 
deur du  Soleil  rempèche  de  s’élever  assez  haut  pour  sor- 
tir de  Toinbre  de  leurs  montagnes,  ils  volent  facilement 
d’un  lieu  à un  autre.  Les  femmes  ont  aussi  des  ailes 
qu’elles  quittent  et  reprennent  à leur  gré,  comme  elles 
font  ici  de  leurs  gants  et  de  leurs  éventails.  Elles  aiment 
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be»‘uicoiip  sortir  avec  leurs  ailes,  soit  pour  satisfaire  un 
nouveau  goût,  soit  pour  chercher  de  nouveaux  plaisirs. 
Toutefois,  lorsqu’elles  arrivent  il  un  certain  âge,  elles  les 
laissent  volontiers  dans  leur  garderohe,  parce  que  les 
années  noircissent  les  plumes  et  que  ce  sont  là  leurs 
rides. 

Un  seul  souverain  règne  sur  Mercure;  les  divers 
royaumes  ne  sont  que  des  vice-royautés.  La  famille  sou- 
veraine descend  du  Soleil,  et  la  tradition  conserve  le 
souvenir  de  l’apparition  du  premier  empereur  : une  ville 
capitale  descendit  des  cieux  sur  un  nuage  éclatant,  et 
sous  les  yeux  des  Mercuriens  se  fixa  au  centre  du  conti- 
nent. Les  habitants  du  Soleil  n’ont  pas  de  corps  sensible, 
mais  comme  la  matière  obéit  à leur  volonté,  le  premier 
empereur  de  Mercure  et  tous  ceux  qui  lui  succédèrent  se 
sont  fait  un  corps  semblable  à celui  des  hommes  qu’ils 
sont  venus  gouverner,  mais  plus  parfait  encore.  Ces  em- 
pereurs sont  plutôt  des  présidents  de  république.  Ils  ne 
régnent  ordinairement  que  cent  ans.  Ce  terme  expiré,  ils 
retournent  au  Soleil,  laissant  sur  Mercure  leur  corps  pé- 
trifié, dans  l’attitude  qui  lui  était  la  plus  ordinaire.  Ce  corps 
incorruptible  ne  perd  rien  des  agréments  qu’il  possédait 
étant  animé;  excepté  la  parole  et  le  mouvement,  il  con- 
serve tout  le  reste  : le  coloris,  la  fraîcheur,  le  brillant  des 
yeux  et  l’éclat  du  teint.  Tous  les  empereurs  sont  gardés 
dans  une  galerie  destinée  ii  ce  seul  usage.  Pendant  sâ 
présence  sur  la  planète,  le  souverain  peut  se  métamor- 
phoser en  autant  de  manières  et  aussi  .souvent  qu’il  le 
veut;  il  peut  même  communiquer  cette  puissance  a quel- 
ques-uns de  ses  sujets,  et  c’est  là  une  des  plus  précieuses 
prérogatives  de  la  couronne,  car  on  produit  parfois  de 
singulières  aventures  par  l’usage  de  ces  transformations. 

, Ce  qu’il  y a de  très-remarquable  dans  la  constitution 
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des  habitants  de  Mercure,  c’est  qu’ils  sont  absolument 
maîtres  de  tous  les  mouvements  qui  se  font  dans  leur 
corps.  Ils  règlent  la  circulation  de  leur  sang  selon  ce 
qu’ils  ont  dessein  d’en  faire;  ils  entretiennent  leur  esto- 
mac par  Tusage  de  certains  élixirs  délicieux  dont  l’effet 
est  immanquable.  Tous  les  ressorts  qui  refusent  si  sou- 
vent de  nous  obéir,  sont  chez  eux  soumis  à la  volonté. 

Ces  habitants  ne  dorment  jamais  : la  proximité  du  So- 
leil entretient  un  mouvement  perpétuel  dans  la  planète, 
qui  ne  peut  être  ralenti  que  par  de  grands  accidents,  et 
alors  tout  ce  qui  tombe  dans  l’inaction  se  trouve  dans  un 
péril  manifeste.  C’est  pourquoi  l’iin  des  plus  grands  sup- 
plices auxquels  on  condamne  les  criminels,  c’est  de  dor- 
mir un  certain  nombre  de  jours.  L’état  de  Tàme  règle 
l’état  du  corps.  Un  présomptueux,  par  exemple’,  eiiHe 
comme  nos  hydropiques;  les  imbéciles  contractent  une 
sorte  d’étisiê;  le  vaniteux  perd  autant  de  plumes  de  ses 
ailes  qu’il  s’est  donné  de  louanges,  vraies  ou  fausses;  les 
avares  fondent  à vue  d’œil  ; les  llalteiirs  meurent  à force 
de  rire;  les  traîtres  et  les  menteurs  deviennent  transpa- 
rents et  cassants  comme  du  cristal,  si  bien  qu’ils  meurent 
ordinairement  brisés  en  mille  pièces. 

Lorsqu’un  habitant  ou  une  habitante  de  la  planète  va 
partir  pour  un  autre  Monde,  en  d’autres  termes,  va  mou- 
rir, ses  amis  sont  invités  h dresser  un  mémoire  des  qua- 
lités physiques  qui  leur  manquent  et  que  le  voyageur  pos- 
sédait. Au  moment  du  départ  de  l’îlme,  le  corps  tombe 
en  poussière  dorée,  et  les  personnes  héritent  desdites 
qualités  : un  bossu  se  redresse,  un  aveugle  voit,  un  boi- 
teux reçoit  une  nouvelle  jambe,  une  tête  chauve  se  sent 
croître  la  plus  belle  chevelure,  etc. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  aliments,  il  n’y  a dans 
Mercure  ni  cuisiniers,  ni  rôtisseurs,  ni  pâtissiers,  ni  au- 
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cun  de  ces  officiers  h qui  la  délicatesse  de  noire  goùl 
donne  tant  d’emplois  parmi  nous.  La  nature  a pris  soin 
elle-même  de  préparer  et  d’assaisonner  d’une  manière 
exquise  les  repas  de  ces  heureux  liahitanls.  Il  n’en  coûte 
point  la  vie  aux  animaux,  comme  dans  noire  Monde;  au 
contraire,  ce  sont  eux  qui  ont  soin  de  la  nourriture  des 
hommes.  Sur  le  sommet  de  chaque  montagne  croissent 
des  mets  précieux.  Tous  les  goûts  qui  sont  répandus  sur 
les  autres  Mondes,  prenant  leur  origine  du  Soleil,  s’arrê- 
tent d’abord  sur  Mercure,  et,  au  lieu  de  se  disperser  sur 
la  surface  enlière,  se  fixent  sur  les  collines.  On  trouve  là 
tout  ce  que  nous  connaissons  ici,  et  bien  d’autres  mets  en- 
core : une  calebasse  donne  un  jambon  de  la  Mecque,  une 
pomme  de  rambour  est  une  perdrix,  les  ortolans  tout 
rôtis  se  cueillent  en  gousses  comme  nos  fèves.  11  y a de 
même  là  des  sources  de  vin  supérieur  h ceux  que  l’on  boit 
sur  la  Terre,  sur  Mars,  Jupiter  et  Saturne:  Mieux  que 
cela:  pour  ne  laisser  aucune  peine  à ces  habitants  for- 
tunés, la  nature  a donné  à chacun  d’eux  un  certain  nombre 
de  grands  oiseaux  domestiques  qui,  sur  un  signe,  partent 
a la  recherche  d’un  fruit  et  le  rapportent;  de  sorte  qu’en 
se  rangeant  autour  d’une  table  vide  et  en  envoyant  ces 
aigles  avec  la  carte,  ils  rapportent  immédiatement  de 
(|uoi  couvrir  la  nappe  des  primeurs  les  plus  succulentes. 

Ils  n’ont  pas  seulement  des  êtres  ailés  pour  domesti- 
ques, mais  encore  différentes  espèces  d’animaux  terres- 
tres avec  lesquels  ils  conversent  dans  une  langue  na- 
turelle. En  passant  dans  les  bois,  on  cause  avec  un 
rossignol , lui  demandant  des  nouvelles  de  sa  dame,  de 
ses  amis,  de  ses  affaires.  Seulement  il  faut  savoir  traiter 
des  matières  accessibles  à ces  diverses  intelligences  : un 
hippopotame  ne  raisonne  pas  comme  une  fauvette,  ni  une 
tortue  comme  un  lièvre,  ni  un  tigre  comme  un  agneau. 


DIgitIzed  by  Google 


MONDE  DE  MERCURE 


411 


Les  animaux  ne  se  mangent  pas  les  uns  les  autres  et  ne 
paissent  pas  Tlierbe,  mais  sucent  la  sève  des  cailloux 
mercuriens.  Ils  sont  tous  très-bons  pour  riioinme;  les 
poissons  s’éloignent  du  rivage  quand  une  personne  des- 
cend s’y  baigner,  et  font  la  garde  en  crainte  d’accident. 
S’agit-il  de  bâtir  une  maison,  mille  espèces  se  présentent. 
Canards,  lapins,  taupes  creusent  les  fondements;  castors 
coupent  les  grands  arbres  et  les  façonnent;  ânes  portent 
les  pièces  de  bois  façonnées;  ours  se  chargent  des  lourds 
matériaux  à monter  aux  combles;  éléphants  servent  de 
grues  pour  élever  les  fardeaux  par  leur  trompe;  tels  sont 
les  ouvriers  : l’homme  seul  reste  rarchitecle.  Ajoutons 
encore  que  les  oiseaux  ne  chantent  point  en  chaVivari 
comme  les  nôtres,  mais  unissent  leurs  mélodies  en  d’ad- 
mirables concerts. 

* Mais  la  Relation  du  Monde  de  Mercure  n’offre  aucun 
détail  plus  intéressant  (jue  ceux  qui  se  rapportent  au 
mariage.  « Le  goût  (jue  les  hommes  ont  jmur  la  variété, 
dit  l’auteur,  étant  si  naturel  et  si  nécessaire,  les  peuples 
de  Mercure  sont  bien  gardés  de  rendre  les  mariages 
durables  et  indissolubles.  Le  bail  est  de  deux  ans  ; après 
quoi  les  conjoints  restent  en  pleine  liberté  réciproque. 
Lorsque  deux  fiancés  veulent  connaître  .s’ils  se  convien- 
nent, ils  se  rendent  dans  le  boudoir  du  Sphynx,  en  pas- 
sant chacun  par  une  salle  de  bains  où  ils  revêtent  des 
robes  de  cristal,  (pii,  dans  celle  planète,  est  maniable 
comme  notre  taffetas  (Lucien  a eu  la  même  pensée).  Le 
cabinet  du  Sphynx  est  splendidement  meublé  et  ne  man- 
que absolument  de  rien.  C'est  là  que  les  fiancés  doivent 
rester  deux  jours  et  deux  nuits,  et  c’est  seulement  après 
ce  tête-à-tête  de  quarante-huit  heures,  que  l’on  dresse 
le  contrat,  s’ils  se  conviennent.  Dans  ce  contrat,  pour 
faire  dignement  suite  au  prélude,  on  règle  le  nombre 
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des  petites  entorses  conjugales  et  des  infidélités  réelles 
qu’on  est  obligé  de  se  passer  l’un  l’autre  pour  consener 
la  paix  du  ménage.  Notre  charmant  causeur,  entre 
dans  des  détails  que  nous  ne  pouvons  pas  rapporter. 
« Dès  le  lendemain  de  ses  noces,  ajoute-t-il  plus  loin, 
une  femme  peut  lorgner,  faire  des  mines,  parler  bas, 
agacer,  sortir  seule,  revenir  tard,  se  faire  ramener  et 
découcher  même  en  cas  de  besoin,  sauf  à elle  à donner 
des  raisons  plausibles  de  son  absence,  comme  par 
exemple  : Je  me  suis  bien  divertie,  c’est  l’amustMiient 
qui  m’a  retenue,  c’est  le  jdaisir  qui  m’a  entraînée.  Tout 
cela  est  ordinairement  bien  reçu  (1).  » 

Nofts  laisserons  à nos  lecteurs  le  soin  de  juger  si  le 
Monde  de  Mercure  leur  plairait  mieux  que  le  Monde  de 
la  Terre,  et  nous  nous  arrêterons  ici  dans  la  lecture  de 
notre  relation.  Le  prétendu  traducteur  arabe  entre  dans 


(I)  Il  semble  qu’b  cette  époque  les  aventures  galantes  devaient  né- 
ce>>airenicnt  Taire  parlie  intégrante  de  toute  composition  littéraire. 
Les  /tme.1  ricales  Je  Monterif,  en  sont  une  nouvelle. preuve.  Parmi 
les  différentes  sectes  philosophiques  de  rimle,  Tune  des  principales 
enseigne  que  les  Ames  descendent  des  astres.  Suivant  ce  principe,  les 
âmes  de  premier  ordre  sortent  du  Soleil  : ce  sont  les  âmes  rois, 
des  Icgislatoiiis,  dos  grands  hommes.  Les  âmes  de  second  ordre  vicn* 
lient  de  la  Lune  ou  de  quelque  autre  astre,  etc.  Mais  de  quelque  ordre 
que  soient  les  âmes,  leur  destinée  dépend  de  Brahma  ; c'est  par  Tordre 
de  ce  dieu  qu'une  âme  tombée  dans  ce  monde  pas^e  d'uti  corps  dans 
un  autre.  Si  celte  âme  s'est  mal  comportée  dans  sa  dernière  demeure, 
elle  entre  dans  une  autre  moins  honorable  ou  plus  exposée  à des  ré- 
volutions fâcheuses.  Ain^i  s'explique  la  diverhité  des  vies  présentes. 

Pendant  Tesclavagc  du  corps,  les  âmes  peuvent  obtenir  de  brabma 
la  liberté  de  s’en  retirer  pour  quelque  temps,  en  récitant  la  prière 
nommée  MandiraHy  — el  également  ia  liberté  d'animer  d’autres  corps. 
C'est  sur  cette  donnée  que  MonUTif  a construit  son  ingénieux  petit 
roman  «les  Anu  s rivales^  dans  lequel  on  vuii  le  jeune  piince  de  Car- 
nate  et  son  aimée  princesse  Aniassila  se  donner  rendez-vous  pour 
l'Étoile  du  Matin,  oü  ces  deux  âmes  se  plongent  on  de  délicieuses 
extases. 
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l’histoire  des  mœurs,  des  habiliides,  des  sociétés  de 
Mercure,  et  sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 
11  est  suivi  |>ar  un  autre  écrivain  anonyme  qui,  Tannée 
suivante  (1751),  fit  paraître  les 


Première,  deuxième  el  troisième  relations  du  voyage 
fait  dans  la  Lune  par  M. 

L’opuscule  qui  porte  ce  titre  est  une  tic  lion  critique 
écrite  à propos  de  Touvrage  Considérations  sur  les 
3fœurs  du  siècle,  récemment  publié.  L’auteur  inconnu 
assiste  sur  la  Lune  à iin  coui’s  des  cncorolis  (professeurs) 
fait  au  rikgril  (université),  commencé  au  quatrième  point 
de  la  cin([uième  heure  de  Jupiter  (sept  heures  du  matin). 
Les  élèves  étaient  à cheval,  chacun  des  douze  cocorolis 
faisait  la  douzième  partie  du  cours,  et  entre  chaipie  par- 
tie, Tescadron  des  trois  cents  élèves  picpiait  des  deux, 
ventre  h terre,  jiisipTà  un  kilomètre,  et  revenait  avec  la 
même  rapidité  entendre  un  nouveau  douzième  de  la  con- 
férence. Dans  ce  pays,  Tatlention  ne  peut  exister  long- 
temps el  de  perpétuels  exercices  sont  nécessaires  pour 
garder  Tactivilé  de  Timagination. 

Ce  petit  livre  n’a,  du  reste,  d’autre  but  que  de  faire  la 
crithpie  de  l’ouvrage  dont  nous  avons  parlé.  Mais  il  fut 
suivi  (Tune  œuvre  éclatante. 


- XoiixinE.Microwégas.  Voyages d*un  habitant  deSirtus 
el  d'un  habitant  de  Saturne  (1752). 

0 

Le  roi  Voltaire  avait  écrit  dans  son  Opticiue  (}ue  nous 
n’avoDs  pas  de  meilleures  raisons  pour  aitirmer  la  plura- 
lité des  Mondes  que  n'en  aurait  un  homme  ayant  des 
puces  pour  affirmer  que  son  voisin  en  a comme  lui.  Le 
digne  philosophe  plaisantait  sans  doute;  il  plaisantait  en- 
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coR‘,  mais  plus  sa^emenl,  le  jour  où  il  créa  Micromégas. 

Nous  ne  doutons  pas  (pi'un  grand  nombre  de  nos  amis 
lecteurs  ne  connaissent  cette  spirituelle  composition. 
Mais  |)ourtant  nous  devons  à notre  revue  de  la  rapporter 
succinctement  et  sans  commentaires. 

Voltaire  dit  avoir  connu  le  voyageur,  M.  Micromégas, 
habitant  du  système  de  Sirius,  dans  le  dernier  vrivage 
qu’il  fil  sur  notre  petite  fourmilière;  probablement 
encore  qu’il  fit  sténographier  ses  charmants  discours. 
Dans  tous  les  cas,  il  affirme  qu’il  avait  huit  lieues  de 
haut;  d’où  l’on  peut  conclure  (pie  le  Monde  d’où  il  sort 
devait  mesurer  une  circonférence  21  millions  600,000 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  Terre. 

La  taille  de  Son  Excellence  étant  de  la  hauteur  indi- 
quée, tous  nos  sculpteurs  et  tous  nos  peintres  convien- 
dront sans  |)cine  que  sa  ceinture  pouvait  avoir  cincjuanle 
mille  pieds  de  tour,  ce  qui  fait  une  très-jolie  propor- 
tion. Son  nez  étant  le  tiers  de  son  beau  visage,  et  son 
beau  visage  étant  la  septième  partie  de  la  hauteur  de  son 
beau  corps,  il  faut  avouer  que  le  nez  du  Sirien  avait  six 
mille  trois  cent  trente-trois  jneds,  plus  une  fraction;  ce 
qui  était  à démontrer. 

Ayant  été  banni  de  la  cour  de  son  pays  pour  avoir  fait 
un  livre  lrè.s-curieux,  du  reste,  sur  les  insectes,  mais  qu’un 
vieillard  ignorant  et  vétillard  — nous  suivons  le  récit  — 
avait  trouvé  sentant  l’hérésie,  il  se  mit  à voyager  de  pla- 
nète en  planète  pour  achever  de  se  former  l’esprit  et  le 
cœur,  comme  l’on  dit. 

Notre  voyageur  connaissait  merveilleiisemerit  les  lois 
de  la  gravitation  et  de  l’attraction,  et  il  s’en  servait  si  à 
propos  que,  tantôt  à l’aide  d’un  rayon  de  soleil,  tantôt 
par  la  commodité  d’une  comète,  il  allait  de  globe  en 
globe,  comme  un  oiseau  voltige  de  branche  en  branche. 
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Après  avoir  visité  la  Voie  lactée  et  plusieurs  autres 
Mondes,  il  arriva  dans  le  globe  de  Saturne.  Quebjue  ac- 
coutumé qu’il  fût  à voir  des  choses  nouvelles,  il  ne  put 
d’abord,  en  voyant  la  petitesse  du  globe  et  de  ses  habi- 
tants, s’empêcher  ce  sourire  de  su|)ériorité  qui  échappe 
quelquefois  aux  plus  sages;  car  enfin  Saturne  n’est  guère 
que  sept  cents  fois  plus  gros  que  la  Terre;  et  les  citoyens 
de  ce  pays-là  sont  des  nains  (|ui  n’ont  guère  que  mille 
toises,  ou  environ  ; mais  comme  il  avait  bon  esprit,  il  se 
familiarisa  vite  avec  ces  gens,  et  li^  même  une  étroite 
amitié  avec  le  secrétaire  de  l’Académie  de  Saturne.  Dans 
une  conversation  qu’ils  eurent  ensemble.  Micromégas, 
qui  voulait  s’instruire,  lui  demanda  combien  les  hommes 
«’e  leur  globe  avaient  de  sens.  — Nous  en  avons  soiN ante- 
douze,  (lit  l’académicien,  et  nous  nous  plaignons  tous  les 
jours  du  peu.  Notre  imagination  va  au  delà  de  nos  be- 
soins : nous  trouvons  qu’avec  nos  soixante-douze  sens, 
notre  anneau  et  nos  cimj  lunes^  niais  sommes  trop  bornés. 

— Je  le  crois  bien,  dit  Micromégas,  car  dans  notre  globe 
nous  avons  près  de  mille  sens,  et  il  nous  reste  encore  je 
ne  sais  quel  désir  vague,  quelle  inquiétude  qui  nous  aver- 
tit sans  cesse  que  nous  sommes  peu  de  chose  et  qu’il  y a 
des  êtres  beaucoup  pins  parfaits.  — Combien  de  temps 
vivez-vous?  continua  le  Sirien.  — Ah  ! bien  peu,  répliqua 
le  petit  homme  de  Saturne,  nous  ne  vivons  que  cinq 
grandes  révolutions  autour  du  Soleil  (à  peu  près  quinze 
mille  ans).  Vous  voyez  bien  que  c’est  mourir  aussitôt  né. 

— Si  vous  n’étiez  jias  philosophe,  lui  dit  Micromégas,  je 
craindrais  de  vous  affliger  en  vous  apjirenant  que  notre 
vie  est  sept  cents  fois  plus  longue  (pie  la  vôtre  ; mais 
vous  savez  trop  bien  que,  quand  il  faut  rendre  son  corps 
aux  éléments  et  ranimer  la  nature  sous  une  autre  forme, 
ce  qui  s’appelle  mourir,  avoir  véi  ii  une  éternité  on  avoir 
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vécu  un  jour,  c’est  à peu  près  la  même  chose.  J’ai  été 
dans  des  pays  où  l’on  vil  mille  ans  plus  longtemps  que 
chez  moi,  cl  j’ai  trouvé  qu’on  y murmurait  enajce.  Enfin, 
après  avoir,  pendant  une  révolution  du  Soleil,  raisonné 
run  et  l’autre  et  s’être  communiqué  ce  qu’ils  savaient, 
ils  résolurent  de  faire  ensemble  un  petit  voyage  philo- 
sophique. 

Gomme  il  passait  justement  une  comète,  ils  s’élancèrent 
sur  elle  avec  leurs  domestiques  et  leurs  instruments,  et, 
après  avoir  passé  par  Jupiter  et  Mars,  ils  aperçurent  un 
petit  tas  de  boue  sur  letpiel,  après  quelqués  indécisions, 
ils  se  décidèrent  de  descendre.  Après  avoir  fait  le  tour 
de  ce  globe,  qui  était  la  Terre,  ils  arrivèrent  à une  petite 
mare  que  nous  nommons  Méditerranée,  et  de  là  à un 
autre  petit  étang  (|ui,  sous  le  nom  de  grand  Océan,  en- 
toure la  taupinière.  Le  nain  n’en  avait  que  jusqu’à  mi- 
jambe,  et  à peine  l’autre  avait-il  de  quoi'  mouiller  son 
talon.  Ils  firent  tout  ce  qu’ils  juirenl  en  allant  et  en  re- 
venant dessus  et  dessous  ce  petit  globe,  pour  tacher 
d’apercevoir  s’il  était  habité  ou  non.  Ils  se  baissèrent, 
ils  se  couchèrent,  ils  tâtèrent  partout,  mais  ni  leurs  yeu.x, 
ni  leurs  mains  n’étaient  proportionnés  pour  voir  les  petits 
éires  qui  rampent  ici. 

Le  nain,  qui  jugeait  quehjuefois  trop  vite,  décida 
qu’il  n’y  avait  personne  sur  la  Terre;  Micromégas  lui  fit 
sentir  poliment  que  c’était  raisonner  assez  mal  : « par, 
disait-il,  vous  ne  voyez  pas  avec  vos  petits  yeu.x  certaines 
étoiles  de  la  cinquantième  grandeur  que  j’aperçois  très- 
distinctement;  conciliez-vous  delà  que  ces  étoiles  n’exis- 
tent pas?  — Mais,  dit  le  nain,  j’ai  bien  tâté.  — Mais, 
répondit  l’autre,  vous  avez  mal  senti.  — Mais,  dit  le 
nain,  ce  globe  est  si  mal  construit,  cela  est  si  irrégulier 
et  d’une  forme  qui  me  iiarail  si  ridicule!  tout  semble  dans 
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le  chaos;  voyez-vous  ces  petits  ruisseaux  dont  aucun  ne 
va  de  droit  Ul,  ces  étangs  qui  ne  sont  ni  carrés,  ni  ronds, 
ni  ovales,  ni  sous  aucune  forme  régulière;  tous  ces  petits 
grains  jiointus  dont  le  sol  est  hérissé  et  qui  m’ont  dé- 
chiré les  pieds  (il  voulait  parler  des  montagnes).  En  vé- 
rité, ce  qui  fait  que  je  pense  qu’il  n’y  reste  personne, 
c’est  que  des  personnes  de  bon  sens  ne  sauraient  y de- 
meurer. — Eh  bien,  dit  Micromégas,  ce  ne  sont  pas  des 
personnes  de  bon  sens  (pii  y habitent,  mais  c’est  peut- 
être  par  la  raison  que  tout  est  aligné,  tiré  au  cordeau 
dans  Jupiter,  dans  Saturne,  que  tout  ici  est  dans  la  con- 
fusion. Ne  vous  ai-je.pas  dit  que  dans  tous  mes  voyages 
j’avais  remarqué  de  la  variété.  » Le  Saturnien  répliqua 
à toutes  ces  raisons.  La  dispute  n’eût  jamais  fini  si,  par 
bonheur,  Micromégas,  en  s’échauiïant,  n’eût  cassé  le  fil 
de  son  collier  de  diamants.  Le  nain  en  ramassa  quelques- 
uns,  et  il  s’aperçut,  en  les  approchant  de  ses  yeux,  que 
ces  diamants,  de  la  façon  dont  ils  étaient  taillés,  étaient 
d’excellents  microscopes;  il  prit  donc  un  de  ces  petits 
microscopes  de  cent  soixante  pieds  de  diamètre  qu’il  ap- 
pliqua h sa  prunelle,  et  Micromégas  en  choisit  un  de 
deux  mille  cinq  cents  pieds.  Ils  étaient  exceltenls;  mais 
d’abord  on  ne  vit  rien  j»ar  leur  secours,  il  fallut  s’ajus- 
ter. Enün  l’habitant  de  Saturne  vit  quelque  chose  d’im- 
perceptible qui  remuait  entre  deux  eaux  dans  la  mer  Bal- 
tique : c’était  une  baleine.  Il  la  prit  avec  le  petit  doigt 
fort  adroitement,  et  la  mettant  sur  l’ongle  de  son  pouce, 
il  la  lit  voir  au  Sirien,  cpii  se  prit  à rire  une  seconde  fois 
de  l'excès  de  petitesse  dont  étaient  les  habitants  de  notre 
globe.  Le  Saturnien,  convaincu  qiiç  notre  globe  est  ha- 
bité, s’imagina  bien  vite  qu’il  ne  l’était  que  par  des  ba- 
leines; et  comme  il  était  grand  raisonneur,  il  voulut  de- 
viner d’où  un  si  petit  atome  pouvait  tirer  son  origine. 
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Microiiiégas  y lut  tort  embarrassé;  il  examina  ranimai 
fort  patiemment,  et  le  résultat  de  l’examen  fut  de  voir 
qu’il  n’y  avait  pas  moyen  de  croire  qu’une  âme  fût  logée 
là.  Les  deux  voyageurs  inclinaient  donc  à penser  qu’il  n’y 
avait  point  d’esprit  dans  notre  habitation,  lors(|u’à  l’aide 
du  microscope  ils  aperçurent  quelque  chose  d’aussi  gros 
qu’une  baleine  qui  flottait  sur  la  mer  Baltique.  On  sait 
que  dans  ce  temps-là  même  une  volée  de  philosophes 
revenait  du  cercle  polaire,  sous  lequel  ils  avaient  été  faire 
des  observations  dont  personne  ne  s'était  avisé  jus- 
qu’alors. Les  gazettes  dirent  que  leur  vaisseau  échoua 
au  golfe  de  Bothnie  et  qu’ils  eurent  bien  de  la  peine  à 
se  sauver;  mais  on  ne  connaît  jamais  le  dessous  des 


cartes. 


Micromégas  étendit  la  main  tout  doucement  vers  l’en- 
droit où  l’objet  paraissait,  et  avançant  deux  doigts  et  les 
retirant  par  la  crainte  de  se  tromper,  puis  les  ouvrant  cl 
les  fermant,  il  saisit  fort  adroitement  le  vaisseau  qui  con- 
tenait ces  messieurs  et  le  mit  encore  sur  son  ongle  sans 
trop  le  |>resser,  de  ]>eur  de  l’écraser.  « Voici  un  animal 
bien  diflérenl  du  premier,  » dit  le  nain  de  Saturne;  le 
Sirien  mit  le  î>rétendu  animal  dans  le  creux  de  sa  main. 


Les  passagers  et  les  gens  de  l’équipage,  (|ui  s’étaienlcnis 
enlevés  par  un  ouragan  et  qui  se  croyaient  sur  une  espèce 
de  rocher,  se  mettent  tous  eu  mouvement;  les  matelots 
prennent  des  tonneaux  de  vin,  les  jettent  sur  la  main  de 
Micromégas  et  se  précipitent  après.  Les  géomètres  pren- 
nent leurs  sextants,  et  descendent  sur  les  doigts  du  Sirien. 
Ils  en  tirent  tantcju’il  sentit  quehjue  chose  ([ui  lui  chatouil- 
lait les  doigts  : c’était  un  bâton  ferré  qu’on  lui  enfonçait - 
d’un  pied  dans  l’index;  il  jugea  par  ce  picotement  qu’il 
était  sorti  quelque  chose  du  petit  animal  qu’il  tenait;  mais 
il  n’en  soupçonna  pas  d’abord  davantage.  Le  microscope, 
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qui  faisait  à peine  discerner  un  vaisseau  d’une  baleine, 
n’avait  pas  prise  sur  des  êtres  aussi  imperceptibles  que 
des  hommes.  Je  ne  prétends  choquer  ici  la  vanité  de  per- 
sonne, mais  je  suis  obligé  de  prier  les  importants  de  faire 
ici  une  petite  remarque  avec  moi  : c’est  qu’en  prenant 
la  taille  des  hommes  d’environ  cinq  pieds,  nous  ne  faisons 
pas  sur  la  Terre  une  plus  grande  ligure  qu’en  ferait  sur 
une  boule  de  dix  pieds  de  tour  un  animal  qui  aurait  à peu 
près  la  six  cent  millième  partie  d’un  pouce  en  hauteur. 
Figurez-vous  une  substance  qui  pourrait  tenir  la  Terre 
dans  sa  main  et  qui  aurait  des  organes  en  proportion  des 
nôtres;  or,  ccmcevez,  je  vous  prie,  ce  qu’elle  penserait 
de  ces  batailles  qui  font  gagner  au  vainqueur  un  village 
pour  le  perdre  ensuite. 

Après  avoir  bien  examiné,  Micromég^s  parvint  avec 
beaucoup  d’adresse  à aperce.voir  les  hommes,  et  même 
il  vit  (pi’ils  parlent,  ce  dont  il  fut  très-élonné.  Alors,  pour 
pouvoir  entendre  leurs  discours,  il  se  fit  un  espèce  de 
porte  voix  avec  son  ongle,  puis  mettant  dans  sa  bouche 
de  petits  cure-dents  fort  effilés  dont  le  petit  bout  venait 
donner  auprès  du  vaisseau,  il  lia  conversation  avec  eux. 

L’équipage  fut  d’abord  étonné  de  ce  qu’ils  voyaient  et 
de  ce  qu’ils  entendaient,  mais  Micromégas  le  fut  bien 
plus  encore,  lorsqu’il  vit  que  les  géomètres  lui  disaient 
sa  hauteur  avec  leurs  alidades  et  qu’ils  connaissaient  les 
hauteurs  et  les  mouvements  des  astres.  « Puisque  vous 
savez  si  bien  ce  qui  est  hors  de  vous,  leur  dit-il,  sans 
doute  vous  savez  mieux  encore  ce  qui  est  en  dedans. 
Dites-moi  ce  que  c’est  que  votre  àme  et  comment  vous 
formez  vos  idées.  » l.es  philosophes  parlèrent  tous  à la 
fois  comme  auparavant  ; mais  ils  furent  tous  de  différents 
avis.  Le  plus  vieux  citait  Aristote,  l’autre  prononçait  le 
Iiom  de  Descaries,  celui-ci  de  Malebranche,  cet  autre  de 
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Leibniz,  cel  aulre  de  Locke.  Un  vieux  péripatéiicien  dit 
tout  liQUl  avec  conliance  : « L’âme  est  une  entélécliie  et 
une  raison,  par  qui  elle  a la  puissance  d’èlre  ce  (ju’elle 
est.  C’est  ce  que  déclare  expressément  Aristote,  page  633 
de  l’édition  du  Louvre.  » Il  cita  le  passage  : « Je  n’en- 
tends pas  trop  bien  le  grec,  dit  le  géant.  — Ni  moi  non 
plus,  dit  la  mite  pliilosophique.  — Pourquoi  donc,  re- 
prit le  Sirien,  citez-vous  un  certain  Aristote  en  grec?  ~ 
C’est,  répliqua  le  savant,  qu’il  faut  bien  citer  ce  qu’on 
ne  comprend  point  du  tout  dans  la  langue  qu’on  entend 
le  moins.  » 

Le  cartésien  prit  la  parole  et  dit  : « L’âme  est  un  es- 
prit pur  qui  a reçu  dans  le  ventre  de  sa  mère  toutes  les 
idées  métaphysiques,  et  qui,  en  sortant  de  là,  est  obligé 
d’aller  à l’école  et  d’apprendre  tout  do  nouveau  ce  qu’elle 
a si  bien  su  et  qu’elle  ne  saura  plus.  — Ce  n’était  donc 
pas  la  peine,  répondit  l’animal  de  huit  lieues,  que  ton 
âme  fût  si  savante  dans  le  ventre  de  ta  mère,  pour  être 
si  ignorante  quand  tu  aurais  do  la  barbe  au  menton.  » 

Alors  Micromégas,  adressant  la  parole  à un  autre  sage 
qu’il  tenait  sur  son  pouce,  lui  demanda  ce  que  c’était 
que  son  âme  et  ce  qu’elle  faisait.  « Rien  du  tout,  dit  le 
philosophe  malebranchisle  ; c’est  Dieu  qui  fait  tout  pour 
moi,  je  vois  tout  en  lui,  je  fais  tout  en  lui;  c’est  lui  qui 
fait  tout  sans  que  je  m’en  mêle.  — Autant  vaudrait  ne 
pas  être,  reprit  le  sage  de  Sirius.  — Et  toi,  mon  ami,* 
diHl  à un  leibnizien  qui  était  là,  qu’est-ce  que  ton  âme? 
— C’est,  répondit-il,  une  aiguille  qui  montre  les  heures 
pendant  que  mon  corps  carillonne;  ou  bien,  si  vous  vou- 
lez, c’est  elle  qui  carillonne  pendant  que  mon  corps 
montre  les  heures-,  ou  bien,  mon  âme  est  le  miroir  de 
Funivers  et  mon  corps  est  la  bordure  du  miroir  : tout  , 
cela  est  clair.  » 
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Un  petit  partisan  de  Locke  était  là  tout  auprès,  et 
quand  on  lui  eut  adressé  la  j)arole  : « Je  ne  sais  pas,  dit- 
il,  conimeiu  je  pense;  mais  je  sais  (pie  je  n’ai  jamais 
pensé  qu’à  l’occasion  de  mes  sons;  qu’il  y ait  des  sub- 
stances immatérielles  et  intelligentes,  c’est  de  quoi  je  ne 
me  doute  pas;  mais  qu’il  soit  impossible  à Dieu  de  com- 
muniquer la  pensée  à la  matière,  c’est  de  quoi  je  doule 
fort.  Je  révère  la  puissance  éternelle;  il  ne  m’appartient 
pas  de  la  borner  : je  n’aUirme  rien;  je  me  contente  de 


croire  qu’il  y a plus  de  choses  possibles  qu’on  ne  le 
pense.  » 

L’animal  de  Siriiis  sourit;  il  ne  trouva  pas  celui-là  le 
moins  sage,  et  le  nain  de  Saturne  aurait  embrassé  le  sec- 
tateur de  Locke  sans  l’exlréine  disproportion.  Mais  il  y 
avait  là,  par  malheur,  un  petit  animalcule  en  bonnet  carré 
(pii  coupa  la  parole  à tous  les  autres  animalcules  philo- 
sophes; il  dit  ([u’il  savait  tout  le  secret,  que.  tout  cela  se 
trouvait  dans  la  Somme  de  saint  Thomas;  il  regarda 
de  haut  eu  bas  les  deux  habitants  célestes;  il  leur  soutint 
que  leurs  personnes,  leurs  Mondes,  leurs  Soleils,  leurs 
étoiles,  tout  était  fait  uniquement  pour  l’homme.  A ce 
discours,  nos  deux  voyageurs  se  laissèrent  aller  l’un  sur 
l’autrè,  en  étoufl’ant  do  ce  rire  inextinguible  qui,  selon 
Homère,  est  le  partage  des  dieux;  leurs  épaules  et  leur 
ventre  allaient  et  venaient,  et  dans  ces  convulsions,  lè 
vaisseau  que  le  Sirien  avait  sur  son  ongle  tomba  dans  une 
poche  de  la  culotte  du  Saturnien.  Ces  deux  bonnes  gens 
le  cherchèrent  longtemps  ; enfin  ils  retrouvèrent  l’éipii- 
page  et  le  rajustèrent  fort  proprement.  Le  Sirien  reprit 
les  petites  miles;  il  leur  parla  encore  avec  beaucoup  de 
bonté,  quoiqu’il  fût  un  peu  fâché  dans  le  fond  du  cœur 
(le  voir  que  les  infiniment  petits  eussent  un  orgueil  infi- 
niment grand. 


CHAPITRE  XI 


I.es  Mondes  imaginaires  se  suivent,  nombreux  ; les  Mondes  réels 
reltcnt  rares.  — Swedenborg  : Des  Terres  habitées.  — Voyages 
de  milord  Céton  dans  les  sept  planètes.  — Opinions  de  Lam- 
bert & de  Kant.  — Derham  : Habitants  des  comètes.  — Excur- 
sions céleftes.  — Fielding.  — Quelques  arrêts  théologiques.  — 
Xouvelles  de  la  Lune,  par  Mercier.  — Les  Hommes  volants 
& Rétif  de  la  Bretonne.  — BoJe  : Habitants  des  planètes  & 
des  étoiles. 

(1750-1800) 


SWEDENBORG.  Arcana  cœlestta.  Des  Terres  datis  notre 
3fonde  solaire.,  qui  sont  appelées  planètes,  et  des 
Terres  dans  le  ciel  astral  ; de  leurs  habitante,  de 
leurs  esprits  et  de  leurs  anges,  d'après  ce  qui  a été 
entendu  et  vu  par  Emmanuel  Swedenborg.  1758. 

Le  mysticisme  n’est  pas  aussi  éloigné  des  sciences  po- 
sitives que  des  esprits  superficiels  l’enseignent,  et  la 
contemplation  mathématique  des  lois  et  des  phénomènes 
est  une  voie  qui  peut  y mener  directement.  A défaut 
d'autres  exemples,  l’étude  de  la  marche  suivie  par  Swe- 
denborg dans  ses  travaux,  depuis  ses  recherches  miné- 
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ralogiques  jusqu’à  ses  arcanes  célestes,  en  passant  par 
la  « philosophie  de  la  nature  »,  donne  un  tracé  facile  de 
la  pente  sur  laquelle  se  laisse  glisser  l’esprit  chercheur. 

L’illuminé  de  Stockholm  parait  être  un  homme  de  bonne 
foi.  Certains  faits  merveilleux  et  authenihjues,  comme  celui 
de  voir,  de  Gothembourg,  à 50  lieuesde  distance,  l’incen- 
die du  quartier  deSüdermalm  à Stockholm,  et  quelques  au- 
tres non  moins  suprenants,  placent  Swedenborg  au  rang 
de  ces  êtres  ine\pli([ués  que  l’on  a nommés  ei^iowncrim, 
qualitication  qui  soulevait  la  moquerie  au  siècle  dernier, 
et  qui  de  nos  jours  appelle  la  discussion.  Nous  ne 
voulons  faire  ici  ni  l’apologie  , ni  la  censure  de  ce 
théosophe  ; que  ses  visions  soient  purement  subjectives, 
c’est  ce  que  le  critique  impartial  est  autorisé  à croire, 
quoique  en  certaines  circontances,  comme  dans  le  cas  cité 
|)lus  haut,  elles  révèlent  une  valeur  plus  haute.  Au  point 
de  vue  qui  nous  intéresse  pour  notre  tableau , les 
voyages  du  rêveur  dans  les  planètes,  voyages  qui,  selon 
lui,  duraientquelquefoisplusieursjours,  et  même  plusieurs 
semaines;  ses  discours  avec  les  esprits  des  habitants  des 
sphères  célestes,  doivent  être  présentés  par  eux-mêmes, 
dans  leur  nature  individuelle,  abstraction  faite  de  leur 
origine.  On  les  appréciera  ainsi  d’une  manière  indépen- 
dante. Peut-être  nous  suggéreront-ils  quelques  réllexions 
([ui  montreront  comment  Swedenborg  ne  s’est  pas  élevé 
au  delà  de  la  sphère  terrestre,  et  comment  ses  visions 
les  plus  hardies  ne  sont  encore  que  des  idées  d’ici-bas, 
plus  ou  moins  brillamment  réfléchies  dans  le  miroir  inli- 
< dèle  que  son  cerveau  tenait constammenttendu  devant  les 
images  intérieures. 

Soyons,  ici  comme  précédemment,  sobre  de  commen- 
taires, car  nos  mines  littéraires  sont  riches,  et  mieux 
vaut  mettre  à jour  la  valeur  cherchée  que  d’ouvrir  cha- 
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que  séance  par  la  théorie.  Écoutons  rilluniiné  suédois 
nous  expliquant  d'abord  comment  il  fut  mis  en  relation 
avec  les  habitants  des  autres  Mondes.  — Hemarque  essen- 
tielle : il  ne  faut  pas  avoir  l'esprit  distrait  pour  suivre 
sa  pensée. 

« Comme,  d’après  la  divine  miséricorde  du  Seigneur, 
les  intérieurs  qui  appartiennent  à mon  esprit  m’ont  été 
ouverts;  — et  par  ce  moyen,  il  m’a  été  donné  de  parler 
non-seulement  avec  les  Esprits  et  les  Anges  qui  sont 
près  de  notre  Terre,  mais  aussi  avec  ceux  qui  sont  auprès 
des  autres  ; — ayant  eu  par  conséquent  le  désir  de  savoir 
s’il  y a d’autres  Terres,  quelles  sont  ces  Terres,  et  quels 
en  sont  les  habitants,  il  m’a  été  donné  par  le  Seigneur  de 
parler  et  de  converser  avec  les  Esprits  (|ui  proviennent 
des  autres  Terres,  avec  les  uns  pendant  un  jour,  avec 
d’autres  pendant  une  semaine,  et  avec  d’autres  pendant 
des  mois  (i),  et  d’étre  instruit  relativement  aux  Terres 
qu’ils  avaient  habitées,  et  h la  vie,  aux  mœurs  et  au  culte 
des  habitants,  et  à diverses  choses  dignes  d’étre  rappor- 
tées. El  puisqu’il  m’a  été  donné  de  savoir  de  celte  ma- 


lt) Le  Diar'nm  o\\  Journal  ilc  Swedenborg  indique  môme  à quelle 
époque  ces  cnli  olitMis  ont  eu  lit*u.  Toutes  les  dates  sont  comprises  entre  le 
i3  janvier  et  le  H novembre  I7i8;  c’est  en  septembre  qu’ils  ont  élé 
le  plus  frequents.  Voici  ces  dates  pour  chaque  Terre  ; 

Menuro,  16  et  18  mars  ; il,  et  23  septembre;  1 1 novembre  i"48. 

Jupiter,  2t,  23,  26,  27  et  28  Janvier;  I,  2,  0,  Itl,  11,  19  et 
20  février;  !,  2,  20,  23  et  23  mars;  3,  4,  3 et  23  septembre  ; 6 oc- 
tobre. 

Mars,  U)  mars;  22,  23,  2^i  et  26  septembre;  6 novembre. 

Saturne,  !8  et  20  m.rrs;  2,3  septembre. 

Venus,  16  m.rrs:  2C»  septembre. 

Lune,  22  septembre. 

Torr\‘sdans  le  ciel  astral,  23  et  2i  janvier,  1,  3,  16, 18,  20,  23,  23, 
27  et  2t»  mars;  3 avril;  3,  3,  13,  21,  22,  21,  23  et  30-  septembre; 

2 et  0 oetohre  ; T nove  mbre. 
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nière  ces  détails,  il  m’est  permis  de  les  décrire  d’après 
ce  que  j’ai  entendu  et  vu  (i).  » 

Sous  cette  forme  mystique,  il  y a quelque  valeur 
plus  solide.  Ainsi  la  considération  logique  de  la  plura- 
lité des  Mondes  est  ralionellement  développée  : « Je  me 
suis  entretenu  avec  les  Esprits  sur  ce  qu’il  peut  être 
cru  par  riiomme  qu’il  y a dans  l’univers  bien  plus 
qu’une  seule  Terre,  en  ce  que  le  ciel  astral  est  immense 
et  renferme  des  étoiles  innombrables  dont  chacune,  dans 
son  lieu  ou  dans  son  Monde,  est  un  Soleil  comme  notre 
Soleil,  mais  de  grandeur  dilférente  : quiconque  réfléchit 
avec  attention  conclut  que  toute  celte  immensité  ne 
peut  être  qu’un  moyen  pour  une  fin  qui  est  la  dernière 
de  la  création,  laquelle  lin  est  un  royaume  céleste  dans 
lequel  le  Divin  puisse  habiter  avec  des  anges  et  des 
hommes;  car  l’univers  visible,  ou  le  ciel,  éclairé  par 
tant  d’étoiles  innombrables,  qui  sont  autant  de  Soleils,  est 
seulement  un  moyen  pour  qu’il  existe  des  Terres,  et  sur 
elles  des  hommes,  avec  lesipiels  est  formé  le  royaume 
céleste.  — Lors  même  que  la  raison  dicte  Swedenborg, 
elle  enveloppe  toujours  sa  parole  d’une  forme  étrangère. 

La  conception  la  plus  singulière  à relever  dans  ces 
théories,  c’est  celle  de  rUnivers-llomme,  Jamais  la  pro- 
pension anthropomorphique  n’a  été  plus  féconde.  Lelle 
idée  des  correspondances  est  des  plus  bizarre.^.  Citons  les 
propres  expressions  du  Voyant  : Que  tout  le  Ciel  repré- 
sente un  seul  homme,  qui,  pour  cela,  a été  nommé  le 
Très-Grand  Homme,  et  que  chez  l’homme  toutes  les 


(1)  « D’apr^sce  que  j’ai  entenlu  et  va.  » C'caI  qu’en  eftut  Sweden- 
borg ne  prétend  pas  seulement  avoir  eonnu  le  genre  d’hahilation  de» 
Mondes  par  des  entrelieDs  avec  les  l>prits  de  ces  Mondes.  ri»a»»  encore 
y avoir  été  transporté  lui-rnème  en  esprit,  et,  tandis  que  luin  corps  re- 
posait b Stockholm,  avoir  voyagé  dans  les  sphères. 
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LES  CORRESPONDANCES 


choses  en  général,  et  chacune  en  particulier,  tant  les 
extérieures  que  les  intérieures,  correspondent  h cet 
Homme  ou  au  Ciel,  ; c’est  un  fircane  non  encore  connu 
dans  le  monde  ; mais  que  cela  soit  ainsi,  c’est  ce  qui  a 
été  démontré  dans  plusieurs  endroits.  Mais,  pour  consti- 
tuer ce  Très-Grand  Homme,  ceux  qui  viennent  de  notre 
Terre  dans  le  Ciel  nesuffisent  pas  ; ils  sontrespeclivemenl 
en  trop  petit  nombre,  il  faut  qu’il  en  vienne  de  plusieurs 
autres  Terres  ; et  il  est  pourvu  par  le  Seigneur  à ce  que, 
dès  qu’il  manque  quelque  part  une  qualité  ou  une  quan- 
tité pour  la  correspondance  il  soit  aussitôt  tiré  d’une 
autre  Terre  des  personnes  qui  remplissent  (ce  vide),  afin 
que  le  rapport  soit  constant,  et  qu’ainsi  le  Ciel  se  sou- 
tienne. » 

Dans  cet  Univers-Homme,  la  planète  Mercure  et  ses 
habitants  représentent  la  mémoire  des  choses  immaté- 
rielles,* et  Vénus  la  mémoire  des  choses  matérielles. 
Swedenborg  est  assuré  de  ces  correspondances,  il  les  a 
observées  lui-même  : quelques  passages  de  sa  narration 
donneront  une  idée  de  la  simplicité  de  son  récit. 

« Des  Esprits  de  Mercure  étant  chez  moi  lorsque  j’écri- 
vais et  expliquais  la  parole  quant  l\  son  sens  interne,  et 
percevant  ce  que  j’écrivais,  disaient  que  les  choses  que 
j’écrivais  étaient  tout  à fait  grossières,  et  que  presque 
tontes  les  expressions  se  présentaient  comme  maté- 
rielles... Plus  Uird,  il  me  fut  envoyé  par  les  Esprits  de 
Mercure  un  papier  long,  inégal,  formé  d’un  assemblage 
de  plusieurs  papiers,  et  qui  paraissait  comme  imprimé  en 
caractères  tels  que  ceux  de  notre  Terre  ; je  leur  demandai 
s’ils  avaient  de  telles  choses  chez  eux  : ils  répondirent 
qu’ils  n’en  avaient  point,  et  je  perçus  qu’ils  pensaient 
que,  sur  noire  Terre,  les  connaissances  étaient  sur  les  pa- 
piers, et  non  par  conséquent  dans  l’homme  ; se  moquant 
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ainsi  de  ce  que  les  papiers,  pour  ainsi  dire,  savaient  ce 
que  riiomme  ne  savait  point. 

« Tous  les  Esprhs,  en  quelque  nombre  (jirils  soient, 
ont  été  des  hommes.  Ils  restent,  (jiiant  aux  affections  et 
aux  inclinations,  absolument  tels  qu’ils  ont  été  quand 
ils  ont  vécu  hommes  dans  le  Monde.  Puis(ju’il  en  est 
ainsi,  le  génie  des  hommes  de  chaque  Terre  |)eut  êlre 
connu  par  le  génie  des  Esprits  <jui  en  proviennent.  » 

Mais,  pour  connaître  leur  forme  corporelle,  le  vision- 
naire s’adresse  directement  aux  habitants.  « Je  désirais 
savoir  de  quelle  face  et  de  cpiel  corps  sont  les  hommes  de 
.Mercure,  et  s’ils  sont  semblables  aux  hommes  de  notre 
Terre  ; alors  s’offrit  à mes  yeux  une  femme  tout  h fait 
semblable  à celles  (pii  sont  sur  la  Terre;  son  visag«.*  était 
beau,, mais  un  peu  plus  petit  <|ue  celui  des  femmes  de 
notre  Terre  ; elle  était  aussi  plus  mince  de  corjis,  mais 
d’une  égale  grandeur  : sa  télé  était  enveloppée  d’une 
étoffe  posée  sans  art...  11  s’offrit  de  même  un  homme, 
(pii  de  corps  était  aussi  plus  mince  (pie  ne  le  sont  les 
hommes  de  notre  Terre  : il  était  vêtu  d’un  habit  bleu 
foncé,  s’adaptant  juste  au  corps,  sans  plis  ni  saillies 
d’aucun  c()té...  Ensuite  se  présentèrent  des  espèces  de 
leurs  bœufs  et  de  leurs  vaches,  (pii,  il  est  vrai,  différaient 
un  peu  des  espèces  de  notre  Teri  e,  mais  (pii  étaient  plus 
petites,  et  approchaient  en  ([uel(|ue  sorte  d’une  espèce 
de  biche  et  de  cerf.  » 

On  voit  que  rilluminé  est  bien  loin  de  s’affranchir  de 
la  Terre.  De  Mercure  il  passe  à Jupiter  (nous  ne  savons 
dans  quel  ordre),  et  voici  ce  ipi’il  en  connut: 

Sur  Jupiter  les  hommes  sont  distingués  en  nations, 
familles  et  maisons,  et  tous  habitent  séparément  avec 
les  leurs:  leurs  fréipicntations  sont  surtout  entre  pa- 
rents et  alliés  ; jamais  (lersonne  ne  désire  le  bien  d’un 


494 


SWEDENBORG 


autre.  Quand  je  voulais  leur  dire  <|ue  sur  noire  Terre  il  y 
a des- guerres,  des  pillages  et  des  assassinats,  ils  se  dé- 
tournaient et  refusaient  d’éeouler.  Il  m’a  été  dit  par  les 
Anges  que  les  Très-Anciens  sur  notre  Terre  habitaient 
de  la  même  manière,  c’est-à-dire  distingués  en  nations, 
familles  et  maisons  ; que  ces  hommes  étaient  innocents 
et  agréables  au  Seigneur...  Par  une  fréquentation  de 
langue  élevée  avec  les  Esprits  de  Jupiter,  je  demeurai 
convaincu  qu’ils  étaient  j)lus  probes  que  les  Esprits  de 
j)lusieurs  autres  Terres  ; leur  abord,  quand  ils  venaient, 
leur  présence  et  leur  intlux  étaient  si  doux  et  si  suaves, 
(ju’il  est  impossible  de  rexprimer. 

J’ai  pu  voir  quelle  était  la  vie  des  habitants  de  Jupi- 
ter: ils  ont  un  étal  de  félicité  intérieure  *,  je  l’ai  remarqué 
en  ce  que  j’ai  aperçu  que  leurs  intérieurs  n’étaient  point 
fermés  du  côté  du  ciel.  Il  m’a  aussi  été  montré  quelle  est 
la  face  des  habitants  de  cette  Terre.  Ils  croient  qu’après 
la  mort  leurs  faces  deviendront  plus  grandes,  plus 
rondes  et  plus  lumineuses.  Ils  se  lavent  avec  soin  et  se 
garantissent  avec  précaution  de  l’ardeur  du  Soleil  : un 
voile  d’écorce  de  couleur  d’azur  enveloppe  leur  tète  et 
cache  leur  visage.  C’est  par  la  face  qu’ils  parlent,  quoi- 
«ju’ils  aient  un  langage  de  mots:  un  langage  aide  l’autre. 
J’ai  été  informé  par  les  Anges  que  le  premier  langage  de 
tous  sur  cbaijue  Terre  a été  le  langage  par  la  face,  et 
cela  au  moyen  des  lèvres  et  des  yeux,  qui  en  sont  les 
deux  origines  : la  face  a été  nommée  l’image  et  l’indice 
du  mental.  Ce  langage  remporte  sur  celui  des  mots, 
c’est  la  pensée  elle-même  qui  se  révèle  dans  sa  forme 
véritable;  il  ne  peut  y avoir  ni  dissimulation  ni  hypocrisie. 

Ils  ne  vont  pas  le  corps  droit  ni  en  se  irainant  à la 
manière  des  animaux  ; mais  ils  s’aident  des  paumes  des 
mains  et  s’élèvent  alternalivenienl  àdemisiir  les  pieds... 
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Suivent  des  détails  tout  à fait  puérils  sur  la  manière  dont 
ils  marchent,  dont  ils  s’assoient,  etc. 

Leurs  chevaux  sont  semblables  aux  nôtres,  mais  beau- 
coup plus  grands;  ils  sont  sauvages  et  vivent  dans  les 
forêts.  Dans  le  sens  spirituel,  le  cheval  signifie  l’intellec- 
tuel d’après  les  scieiilili(|ues. 

Dans  le  Très-Grand  Homme  (T Univers),  les  habitants 
de  Jupiter  représentent  VImaginatif  de  la  Pensée.  — 
Ils  reconnaissent  comme  nous  Jésus-Christ  pour  le 
Seigneur  Dieu. 

Un  jour  Swedenborg  rencontra  des  esprits  de  Jupiter 
« ramoneurs  de  cheminées  »,  avec  la  ligure  couverte  de 
suie  ; ils  appartenaient  au  cercle  d’intelligences  qui,  dans 
le  Très-Grand-Homme , constituent  « la  province  des 
Vésicules  séminales  »!  Un  autre  jour  il  conversa  avec 
quelques-uns  qui  s’imaginaient  éternellement  a fendre  du 
bois  ».  Mars  est  dans  la  poitrine  du  Mégacosme.  Lors([iie 
le  médium  voulut  converser  avec  ses  habitants,  il  lui  fal- 
lut passer  par  la  singulière  opération  que  voici  ; « Les 
Esprits  s’appliquèrent  à ma  tempe  gauche,  et  là  ils  me 
soufllaient  leur  langage,  mais  je  ne  le  comprenais  point  ; 
il  était  doux  (juant  au  flux;  je  n’en  avais  pas  perçu  de  plus 
doux  auparavant  ; c’était  comme  Taure  la  plus  douce  ; 
il  soufflait  d’abord  vers  la  tempe  gauche  et  vers  Toreille 
gauche,  par  en  haut;  et  le  souffle  s’avançait  de  là  vers 
l’œil  gauche,  et  peu  à peu  vers  le  droit,  et  découlait  en- 
suite, sortant  de  Tœil  gauche  vers  les  lèvres  ; et,  arrivé 
aux  lèvres,  il  entrait  dans  le  cerveau  par  la  bouche,  et 
par  un  chemin  au  dedans  de  la  bouche...  Je  crois  même 
ajoute  le  conteur,  que  c’était  par  la  trompe  d’Eustache... 
Quand  le  souffle  lut  parvenu  dans  le  cerveau,  je  compris 
leur  langage,  et  il  me  fut  donné  de  converser  avec  eux  : 
j’observais  (pic  lorsqu’ils  me  parlaient,  les  lèvres  chez  moi 
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étaient  en  mouvement,  à c^use  de  la  correspondance  du 
langage  intérieur  avec  le  langage  extérieur.  » Le  langage 
des  habitants  de  Mars  n’est  pas  sonore,  mais  s’insinue 
par  un  influx  psychi(|ue...  Ils  nous  sont  supérieurs  par 
l’esprit,  mais  les  descriptions  (|ue  donne  le.  voyageur 
extatique  sur  leur  corps,  leurs  sociétés,  leur  habitudes, 
restent  toujours  éminemment  terrestres. 

L’une  des  assertions  les  plus  originales  de  l’extatique 
de  Stockolm  est  ce  passage  à propos  des  habitants  de  la 
Lune,  qui  parlent  d’autant  plus  fort  qu’ils  sont  jdus  in- 
signifiants. ((  Leur  voix,  poussée  de  fabdomen  comme 
une  éructation , produit  un  bruit  semblable  à celui  du 
tonnerre.  Je  perçus  que  cela  venait  de  ce  que  les  habitants 
de  la  Lune  parlent,  non  pas  du  poumon,  comme  les  ha- 
bitants des  autres  Terres,  mais  de  l’abdomen,  au  moyen 
d’un  certain  air  qui  s’y  trouve  resserré;  et  cela  parce 
que  la  Lune  n’est  j>as  entourée  d’une  atmosphère  de  mémo 
nature  que  celle  des  autres  Terres.  J’ai  été  instruit  que 
les  Es|)rits  de  la  Lune  représentent  dans  le  Très-Grand 
Homme  le  cartilage  scutiforme  ou  xiphoïde  auquel  par 
devant  sont  attachées  les  cotes,  et  d’où  descend  la  ban- 
delette blanche  qui  est  le  soutien  des  muscles  de  l’ah- 
domen.  » 

Swedenborg  afl’eciionne  particulièrement  son  idée  des 
correspondances;  dans  la  plupart  des  Mondes  qu’il  visite, 
« l’interne  » de  chacun  est  visible  sur  l’externe.  Il  en  ré- 
sulte, pour  certains  usages  de  la  vie,  des  appréciations 
(|ui  ne  laissent  pas  d’étre  fort  curieuses.  Ainsi  il  arrive  uu 
jour  au  voyageur  d’assister  à la  cérémonie  des  fiançailles 
sur  une  Terre  bien  éloignée  d’ici,  car  elle  n’apparticnl 
point  à notre  système  planétaire,  mais  à un  autre  tour- 
liillon  solaire  dont  on  ne  peut  franchir  la  distance  et  les 
frontières  qu’avec  la  permission  des  esprits-sentinelles. 
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C’est  la  cinquième  Terre  ((u’il  visita  dans  le  ciel  astral 
(ne  pas  lire  austral).  Voici  la  cérémonie  : 

a La  fille  qui  approche  de  son  âge  nubile  est  retenue 
à la  maison  et  ne  peut  en  sortir  jusqu’au  jour  où  elle 
doit  être  mariée;  elle  est  alors  conduite  à une  certaine 
maison  nuptiale,  où  sont  aussi  amenées  plusieurs  autres 
jeunes  filles  qui  sont  nubiles;  et  là  elles  sont  placées  der- 
rière une  cloison  qui  s’élève  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
corps,  de  sorte  qu’elles  ne  se  montrent  nues  que  quant  à 
la  poitrine  et  à la  face  : alors  les  jeunes  gens  s’y  présen- 
tent pour  se  choisir  une  épouse;  et  quand  un  jeune 
homme  en  voit  une  qui  a de  la  conformité  avec  lui,  et  vers 
laquelle  l’entraine  son  mental,  il  la  prend  par  la  main; 
si  elle  le  suit,  il-la  conduit  dans  une  maison  préparée 
d'avance,  et  elle  devient  son  épouse  : en  effet,  ils  voient 
d’après  les  faces  si  les  mentais  sont  d’accord,  car  la  face 
de  chacun  est  le  miroir  du  mental.  » Ajoutons  que,  si  les 
jeunes  chercheurs  d’épouses  ne  trouvent  pas  celle  qui 
leur  plait  dans  l’ime  de  ces  expositions  , ils  visi- 
tent les  autres,  car  il  y en  a un  grand  nombre  dans  la 
même  ville  ! Celte  coutume  est  au  moins  singulière,  mais 
Swedenborg  ne  songe  pas  qu’il  Ta  rendue  inutile,  aussi 
bien  que  le  détail  de  la  cloison  qui  cache  la  moitié  du 
corps,  en  disant  deux  pages  auparavant  a que  les  hommes 
et  les  femmes  de  cette  Terre  vont  tous  entièrement  nus  ». 
— Dans  celte  Terre  lointaine,  « les  maisons  sont  cons- 
truites en  bois,  avec  un  toit  plat,  autour  duquel  règne 
un  rebord  en  pente;  le  mari  et  l’épouse  habitent  le  de- 
vant, les  énfants  la  partie  attenante,  les  domestiques  le 
derrière.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  et  de  légumes,  boi- 
vent du  Lût  avec  de  l’eau  : ce  lait  leur  vient  de  vaches 
qui  ont  de  la  laine  comme  les  brebis  ». 

Étudier  dix  pages  des  Arcanes  célestes  swedenhorgien- 
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nés  ou  en  lire  dix  volumes  laisse  dans  l’esprit  la  même 
impression.  A part  les  fils  de  la  Nouvelle-Jérusalem,  Swe- 
denborg reste  incompréhensible.  Sage  au  commencement 
d’un  discours,  fou  à la  lin;  prudent  ici,  téméraire  hi; 
logique  et  inconséquent  à tour  de  rôle;  il  resta  éternel- 
lement absorbé  dans  une  sorte  de  faculté  médianimi(|ue 
qu’il  n’eut  pas  la  puissance  de  diriger  vers  les  véritables 
lumières,  (jui  seules  doivent  séduire  les  grandes  intelli- 
gences. 

S’il  s’agissait  pour  nous  de  faire  comparaître  ici  tous 
ceux  pour  lescpiels  l’idée  de  l’habitation  des  ^Mondes  fut 
le  point  de  départ  de  théories,  philosophiques,  aux  œu- 
vres de  Swedenborg  nous  devrions  ajouter  celles  de 
Saint-Martin,  Delormel,  Charles  Bonnet,  Dupont  de  Ne- 
manes,  Ballanche,  Herder,  Lessing,  Schlegel,  Savy,  etc. 
Mais  notre  champ  est  si  large  que  nous  nous  sommes 
astreints  h ne  point  sortir  de  ses  propres  limites.  Voyous 
maintenant  d’autres  tableaux  de  notre  galerie  plané- 
taire. 


Voyages  de  milord  Célon  dans  les  sept  planètes^  par 
Marie- Anne  de  Roumieh.  La  Haye,  7 vol.,  1765. 

Il  parait  que  le  manuscrit  de  ce  voyage  fut  apporté  à 
l’auteur  par  un  esprit  du  feu,  ou  salamandre,  sorti  des 
flammes  de  son  foyer,  au  milieu  d’un  pétillement  d’étin- 
celles. — Ce  qui  commence  par  rappeller  un  peu  le 
Diable  boiteux  de  Lesage. 

Milord  Céton,  jeune,  rejeton  d’une  bonne  famille  an- 
glaise du  temps  de  Cromwell,  voyage  en  compagnie  d’une 
sœur  chérie,  jeune  lille  qui  bientôt  va  compter  seize 
printemps.  Monime,  c’est  son  nom,  n’a  pas  moins  de 
(pialités  intérieures  que  de  qualités  extérieures;  pendant 
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les  troubles  du  royaume  elle  est  reçue  avec  son  frère 
dans  un  ancien  château  retiré,  hal)ité  présentement  par 
les  esprits  de  leurs  ancêtres.  Le  premier  de  ceux-ci  les 
confie  à la  protection  d’un  génie  nommé  Zachiel,  savant 
esprit  dont  les  jours  se  sont  écoulés  parmi  les  sphères 
célestes,  dans  l’élude  des  mystères  de  la  création.  11  ins- 
truit ses  jeunes  et  ardents  protégés  dans  la  science  du 
Monde;  puis,  après  de  longs  entretiens  empruntés  à nos 
auteurs  précédents  : 

« Comme  vous  êtes  suffisamment  instruits,  leur  dit-il, 
pour  connaître  et  distinguer  les  merveilles  que  je  me 
prépare  à vous  développer,  et  que  je  veux  vous  favoriser 
de  tout  mon  pouvoir,  c’est  dans  une  partie  de  ces  Mondes 
que  je  vais  vous  conduire;  nous  commencerons  parles 
planètes,  et,  si  vous  voulez,  par  celle  de  la  Lune,  qui  est 
la  plus  proche  de  la  Terre.  — Ah  ! mon  cher  Zachiel,  dit 
Monime,  vous  me  comblez  de  joie;  parlons,  je  vous  en 
conjure,  dans  l’instant.  Tenez,  il  me  semble  que  j’en- 
tends déjà  le  bruit  des  Mondes  célestes,  et  que  je  vois 
les  actifs  et  laborieux  habitants  des  planètes  et  ceux  de 
ces  brillantes  étoilos  appliqués  à leurs  fonctions  ordi- 
naires. Dans  cet  instant,  mon  âme  ravie  se  sent  prête  à 
rompre  sa  prison  pour  jouir  d’avance  des  précieux  avan- 
tages que  vous  nous  proposez.  » 

Ainsi  tressaillent  d’avance  nosdeux  jeunes  philosophes. 
Pour  accomplir  le  voyagé  avec  plus  de  facilité,  le  génie 
les  transforme  en  mouches,  avec  l’intention  de  les  revêtir 
sur  chaque  planète  du  corps  des  habitants.  Et  ils  se  met- 
tent en  route  pour  la  Lune , montés  sur  les  ailes  de 
Zachiel. 

La  contemplation  de  l’univers  étoilé  les  remplit  d’ex- 
tase, ils  traversent  l’espace  dans  un  vol  d’une  rapidité 
délicieuse,  sont  comme  anéantis  par  cette  rapidité  dans 
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les  hauteurs  de  l’air;  mais,  à peine  arrivés  sur  la  Lune, 
ils  sont  ranimés  l’iin  et  l’autre  d’un  souffle  divin,  qui  fit 
sur  eux  la  même  impression  que  la  rosée  du  ciel  lors- 
qu’elle humecte  une  fleur  fraiche.ment  éclose.  Ils  des- 
cendent alors  dans  le  pays.  Les  chemins  leur  paraissent 
fort  agréables  par  la  variété,  la  beauté  et  la  fertilité 
des  campagnes;  ils  admirent  la  richesse  des  terrains, 
cou  vert  s des  précieux  dons  de  Gérés  et  de  Pomone.  Les 
vignes  préparaient  aux  vignerons  une  abondante  récolte; 
des  maisons  de  plaisance  diversifiaient  le  paysage,  mais 
ces  maisons  semblaient  n’étre  que  de  jolis  petits  châteaux 
de  caries  : elles  étaient  sans  profondeur,  tout  était  portes 
ou  croisées;  — car,  et  voici  où  nos  voyageurs  en  vien- 
nent, tout  est  superficiel  dans  la  Lune,  tout  est  extrava- 
gant et  ridicule. 

F^ien  de  vrai,  tout  apparence.  Ce  ridicule  des  Lunaires 
se  montre  partout;  il  est  répandu  dans  leur  façon  de 
penser,  dans  leurs  ouvrages,  dans  leurs  goûts,  dans  leurs 
modes;  ils  ont  un  langage  affecté,  un  ton  arro,:ïant,  des 
manières  libres  et  peu  sérieuses  ; ils  s’embrassent  à tous 
moments,  se  lutoyent,  jurent,  s’enijfortenl;  l’orgueil  est 
leur  vice  ordinaire;  la  nécessité  de  jouir  du  présent  est 
'leur  maxime.  On  peut  les  comparer  à des  décorations  de 
théâtre,  qui  perdent  toujours  à être  examinées  de  trop 
près,  parce  que  leur  esprit  n’a  aucune  consistance;  toutes 
leurs  liassions  sont  vives,  impétueuses  et  passagères;  la 
vanité  les  exerce,  l’inconstance  les  varie,  et  jamais  la  mo- 
dération ne  les  soumet,  etc...  I^a  satire  des  mœurs  du 
temps  est  transparente. 

Parmi  les  nouveautés  du  séjour  h la  Lune,  on  peut 
remarquer  le  pays  des  hommes  sans  tête.  Rien  ne  saurait 
exprimer  la  surprise  des  visiteurs  lorsqu’ils  virent  ces 
êtres  sans  yeux,  ni  nez,  ni  oreilles,  et  qui  des  cinq  sens 
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ne  connaissent  que  le  toucher.  Cependant  ils  ont  une 
bouche  au  milieu  de  la  poitrine,  qui  est  si  prodigieuse- 
ment large  qu’on  la  prendrait  pour  un  four  : leurs  bras 
sont  très-longs  ; leurs  mains  grandes  et  toujours  [>rêles 
à recevoir,  leurs  pieds  semblables  à ceux  des  ânes,  et  ils 
ne  s’en  servent  que  pour  faire  des  sauts  en  arrière.  (L’al- 
légorie ne  manque  pas  d’un  certain  caractère.)  . 

Nos  voyageurs  quittèrent  la  Lune,  et  j)our  aborder  an 
« second  ciel  *»,  à Mercure,  ils  s’embarquèrent  dans  une 
comète,  où  ils  furent  témoins  de  la  perfidie  et  de  la  fu- 
neste exaltation  des  fanatiques.  Mercure  est  le  séjour  de 
l’opulence,  du  luxe,  du  faste  et  des  magnificences;  de 
somptueux  édifices  ornent  toutes  les  villes;  de  beaux 
cliàteaux,  des  parcs  admirables  embellissent  leurs  cam- 
pagnes. Dans  toute  cette  planète,  l’argent  est  le  seul 
dieu,  le  seul  ami,  le  seul  mérite  qu’on  révère  : ce  métal 
ennoblit;  il  donne  de  la  naissance  et  de  l’esprit  aux  jier- 
sonnes  les  plus  sliqudes.  Il  fait  encore  parvenir  aux  plus 
hautes  dignités,  quoiqu’on  n’ait  nulle  sorte  de  talents  pour 
les  remplir  : c’est  ce  qui  fait  qu’on  n’est  occupé  dans  ce 
moment  que  des  moyens  par  lesquels  ou  peut  acquérir  de 
grands  biens.  Pour  y parvenir  tous  les  moyens  sont  bons. 
L’un  des  premiers  titres  de  noblesse,  c’est  d’avoir  des 
dettes.  — Les  dettes  de  jeu  sont  notamment  des  dettes 
d'honneur. 

L’injustice  règne  dans  ce  Monde,  le  riche  dilapide  le 
pauvre  sans  que  celui-ci  puisse  en  appeler  à la  justice, 
attendu  que  la  justice  est  rendue  par  le  premier,  et  que 
les  frais  de  procès  ruinent  d’ailleurs  le  gagnant  aussi 
bien  que  le  perdant.  Le  commerce  domine  en  maitre, 
sur  terre  et  .sur  mer.  Ils  ne  reconnaissent  d’autre  divi- 
nité que  la  Fortune,  .\utour  du  temple  de  la  Fortune, 
«lans  la  capitale  des  Cilléniens,  nos  voyageurs  remarqué*- 
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rent  plusieurs  vastes  batimenis  ; c’étaient  des  écoles  où 
l’on  enseignait  toutes  les  ruses.  Dans  celle-ci,  les  mar- 
chands se  fortifient  dans  l’art  de  tromper  et  de  s’enrichir 
à la  faveur  des  banqueroutes;  dans  celte  autre,  on  ap- 
prend h séduire  et  h tromper  ses  meilleurs  amis  à la  fa- 
veur de  fausses  promesses;  ailleurs,  les  joueurs  s’y  per- 
fectionnent dans  la  rapine. 

Dans  le  temple,  des  personnes  se  proslernenl  aux 
pieds  de  la  Fortune.  Les  unes  la  supplient  de  les  débarrasser 
d’un  père  que  la  mort  a oublié,  ou  d’un  oncle  éternel  qui 
fait  languir  une  succession  considérable  ; d’autres  l’in- 
voquent pour  être  favorisés  au  jeu,  pour  la  perte  de  leurs 
voisins,  etc.  L’astrologie  et  la  magie  sont  les  sciences 
principales  cultivées  dans  ce  Monde,  et  lù  comme  ail- 
leurs, c’est  la  cupidité  qui  est  la  passion  dominante.  — 
On  voit  par  ce  coup  d’œil  général  l’idée  fondamentale 
qui  préside  dans  le  voyage  de  notre  romancier  aux  sept 
Mondes  de  notre  groupe  planétaire. 

Si  Mercure  est  un  Monde  gouverné  par  l’intérét  cu- 
pide, la  troisième  planète,  Vénus^  offre  un  heureux  con- 
traste. Là  règne  en  effet  le. gentil  dieu  d’amour. 

Nos  voyageurs  y descendirent  dans  une  plaine  émaillée 
des  plus  précieux  dons  de  Flore.  D’un  côté  de  ce  lieu 
charmant  coulait  le  fleuve  des  Délices  et,  de  l’autre,  celui 
de  laVolupté,  qui  entretiennent  par  leurs  douces  chaleurs 
les  plantes  dont  leurs  rives  sont  embellies  ; et  le  Soleil, 
joignant  à l’éclat  de  ses  rayons  sa  pourpre  dorée,  les  fait 
lutter  comme  une  mer  de  jaspe.  Sur  ces  deux  fleuves, 
on  voit  se  promener  le  cygne  majestueux,  relevant 
comme  un  manteau  roval  ses  ailes  blanches.  Dans  le 
Monde  de  Vénus,  toute  la  Nature  ne  respire  que  le  plai- 
sir, la  joie  et  la  volupté  ; il  sernbh»  que  l’imivers  entier 
leur  paye  le  tribut  de  son  obéissance  et  soit  forcé  de 
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rendre  hommage  h la  prééminence  de  leur  empire.  — 
Il  n’enlre  pas  dans  nos  vues  de  faire  Texpositiou  de  ces 
romans,  mais  la  fleur  est  iroj)  belle  pour  é(re  élaguée. 

Dans  cet  empire  cupidonien,  ce  sont  les  femmes  qui 
gouvernent  TÉtal.  Et  quelles  femmes!  Les  beautés  les 
plus  merveilleuses  de  l’antique  mythologie  ne  nous  en 
donnent  (pi’iine  faible  idée.  Aussi,  comme  elles  sont  à 
la  télé  des  affaires,  et  que  les  plus  importantes  négo- 
ciations ne  se  font  que  par  elles,  on  devine  facilement 
quelle  est  la  première  des  occupations  des  heureux 
habitants  de  Vénus. 

En  entrant  dans  ce  Monde,  la  respiration  seule  de 
l’atmosphère  suffit  pour  impressionner.  La  jeune  Monime 
sent  son  cœur  palpiter  dès  le  moment  où  elle  y pose  le 
pied,  quoiqu’elle  n’existe,  comme  nous  le  savons,  que 
sous  la  forme  d’une  mouche.  .Min  qu’elle  puisse  ressentir 
toutes  les  influences  de  cette  planète,  Zaebiel  la  trans- 
forme en  une  habitante  de  Vénus,  c*est-h-dire  en  une 
nymphe;  il  lui  donne  la  taille  et  la  majesté  de  Diane,  la 
jeunesse  Me  Flore,  la  beauté  et  les  grâces  de  Vénus. 
Pour  Cétor),  il  lui  garde  son  corps  de  mouche,  car  au  mi- 
lieu de  tant  de  séductions,  il  perdrait  sûrement  la  pu- 
reté de  son  cœur  ; .Monime,  femme,  est  plus  forte,  et 
nous  allons  voir  comment  elle  garde  sa  vertu. 

On  la  présente  à la  reine  des  Idaliens,  dont  le  chAteau 
s’élevait  au  milieu  du  site  le  plus  enchanteur,  Dans  les 
avenues,  les  arbres  sont  d’une  telle  hauteur,  qu’en  éle- 
vant les  yeux  jusqu’au  faite  fleuri,  on  doute  si  c’est  la 
terre  qui  les  porte,  ou  si  eux-mémes  ne  supportent  point 
la  terre  suspendue  à leurs  racines:  on  dirait  que  leur 
front  splendide  est  forcé  de  plier  sous  la  pesanteur  des 
globes  célestes  ; leur  bras  étendus  vers  le  ciel  semblent 
l’embrasser  et  demander  aux  étoiles  la  pure  bénignité 
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(le  leurs  influen(‘es.  On  voit,  de  tous  côtés  dans  cet  endroit 
délicieux,  des  fleurs  qui,  sans  avoir  eu  d’autre  jardinier 
que  la  nature,  répandent  une  suave  odeur  qui  cap- 
tive » (1).  Plus  loin,  on  croit  enten(jre  les  ruisseaux,  par 
leur  doux  murmure,  raconter  des  sjenlillesses  aux  cail- 
loux qui  les  environnent.  Ici  les  oiseaux  font  retentir  les 
airs  de  leurs  chansons,  et  chaque  feuille  est  la  source 
d’une  harmonie. 

Un  Idalien  crok  que  sans  les  flammes  de  Cupidon  tout 
languirait  dans  la  Nature,  que  ce  dieu  est  Tàme  du  Monde, 
riiarmonie  de  TUnivers;  et  le  plus  beau  présent  que 
riiomme  ait  re('u  du  ciel,  c’est  le  doux  penchant  qui 
l’entraîne  vers  sa  compagne.  Une  Idalienne  partage  ces 
tendres  sentiments  plus  ardemment  encore,  de  sorte  que 
rien  ne  s’oppose  au  bonheur  complet  de  ces  êtres  char- 
mants. 

Or  il  arriva  que  l’un  des  plus  beaux  Idaliens  de  h 
cour,  le  prince  Pétulant,  se  sentit  pris  d’une  passion 
tendre  et  violente  h la  fois  pour  Taymuras,  nom  idalien 
de  Monime  iricarncé.  La  belle  Taymuras,  malgi^  sa  vertu 
• et  son  courage,  ressentait  fatalement  les  influences  déli- 
cieusement perfides  de  la  planète  Vénus  ; il  lui  fallait 
des  efforts  surhumains  pour  résister  à son  prince.  Elle  eut 

(1;  Ou  rencontre  î*  chaque  instant,  môme  dans  les  détails,  dos 
coïncidences  frappantes  entre  autours  fort  dilTérents.  Mais  ici  il  yaplos 
qu’une  coïncidence.  Dans  son  voyage  k la  Lune,  Cyrano  parle  ainsi  : 
• Les  arbres  étaient  si  hauts  que  je  doutais  si  la  terre  les  portait  ou 
si  eux-inômcs  ne  portaient  point  la  terre  pendue  k leurs  ra<  incs.  Leur 
front,  superbement  élevé,  semblait  aussi  plier  sous  la  pesanteur  des 
globes  célestes;  leurs  bras,  étendus  vers  le  ciel,  témoignaient,  on 
l’embrassant,  demander  aux  astres  la  bénignité  pure  de  leurs  influen- 
ces, avant  qu’elles  aient  rien  perdu  de  leur  lutiocence  au  lit  des  élé- 
ments. L'a,  de  tous  côtés,  les  fleurs,  sans  avoir  d’autre  JardiuitT  que 
la  nature,  respirent  une  baleine  si  douce,  quoique  sauvage,  qu’elle 
3-veille  et  satisfait  Todorat,  etc.  » 
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cependant  la  force  admirable  de  remettre  pendant  plu- 
sieurs mois  l’heure  tant  désirée  où  ils  devaient  se  ren- 
contrer au  temple  d’amour. 

Ce  temple  est  divin,  malgré  le  torrent  Inquiétudes 
qui  roule  à l’entour,  pour  se  précipiter  ensuite  dans  la 
mer  des  Délices.  On  voit  dans  l’intérieur  un  vaisseau 
gouverné  par  un  Amour;  ce  vaisseau  représente  le  Cœur 
de  l’homme;  les  voiles  qui  semblent  l’agiter  sont  les 
Désirs,  les  vents  qui  les  enflent  sont  les  Espérances,  les 
tempêtes  sont  la  Jalousie.  Il  y a encore,  non  loin  de  là, 
un  arbre  unique,  qui  ne  peut  croître  dans  aucun  autre 
endroit  du  monde,  ne  fleurit  que  la  nuit  et  dans  les  lieux 
sombres,  et  provoque  à la  tendresse  ceux  qui  le  touchent. 
Autour  du  temple  sont  de  délicieuses  retraites,  parfu- 
mées et  silencieuses. 

L’amour  du  prince  Pétulant  était  enfin  partagé  par 
Taymuras,  et  celle-ci  lui  avait  enfin  accordé  le  lieu  et 
l’heure,  malgré  les  conseils  que  la  mouche  Céton  s’elTor- 
çait  de  lui  souffler  à l’oreille  et  les  piqûres  de  rage  qu’elle 
lui  avait  faites  pendant  ses  entretiens  avec  le  prince.  Le 
lieu  dn  rendez-vous  était  somptueusement  paré  de  fleurs 
printanières,  et  la  retraite  voluptueuse  subjuguait  les 
sens....  Mais  voilà  que  soudain,  du  beau  corps  de  Tay 
muras,  le  génie  Zachiel  retira  l’âme  de  Monime.  Indes- 
criptible fut,  comme  bien  on  pense,  le  désappointement 
du  prince  Pétulant. 

On  voit  que  l’auteur  féminin  de  ces  voyages  ne  man- 
quait pas  d’une  certaine  habileté  dans  le  mécanisme  de 
.ses  romans.  Telle  est  la  planète  de  Vénus.  Nos  voyageurs 
trouvent  un  nouveau  contraste  en  arrivant  sur  Mars, 
— planète  aride  et  sablonneuse. 

C’était  à l’entrée  de  la  nuit.  Déjà  le  crépuscule  avait 
revêtu  la  campagne  de  ses  sombres  livrées  ; le  silence 


606 


VOYAGES  DE  MILORD  C^TON 


marchait  a sa  suite  ; les  animaux  et  les  oiseaux  s’étaient 
réfugiés  dans  les  lieux  de  leurs  retraites;  Hespérus, 
conilucteur  des  bandes  étoilées,  brillait  à leur  tête;  le 
firmament  étincelait  de  vifs  saphirs,  la  Lune  (laquelle?) 
s’élevait  et  étendait  sur  l’obscurité  son  manteau  d’ar- 
gent. 

Mars  est  un  payî^  de  batailles  où  les  peuples  et  les 
rois  sont  en  perpétuelle  guerre.  La  Guerre,  telle  est  la 
divinité  qui  préside  h leurs  destinées  : honneurs,  biens, 
affections,  existences,  tout  lui  est  sacrifié. 

Zachiel  conduisit  d’abord  nos  deux  jeunes  philosophes, 
malgré  les  frissonnements  de  Monimo,  au  temple  de  la 
Gloire.  Cet  édifice  est  situé  sur  le  sommet  d’un  rocher, 
le  plus  élevé  et  le  plus  escarpé  qui  fut  jamais.  Ce 
temple  gagne  infiniment  à être  vu  de  loin,  ses  beautés 
ne  se  développent  que  successivement  ; plus  elles 
sont  éloignées,  plus  elles  brillent  ; la  proportion  de  leur 
éclat  est  la  même  que  celle  de  leur  éloignement.  A peine 
furent-ils  arrivés  au  pied  du  rocher,  qu’ils  ne  virent  plus 
que  des  précipices  affreux:  ils  n’osaient  faire  un  seul  pas. 
Un  autre  point  de  vue,  plus  rebutant  encore,  leur  ins- 
pira de  nouvelles  répugnances  : c’était  un  monceau  de  ca- 
davres lîoriblement  défigurés,  qui  couvraient  le  fond  du 
vallon. 

Ces  morts,  c’étaient  : Cromwell,  le  tyran  de  l’Angle- 
terre ; Totila,  roi  des  Goths,  qui  se  rendit  effroyable  sous 
Justinien  ; Attila,  roi  des  Huns,  Scythe  de  nation; 
Nicoclès,  tyran  de  Sicyone;  Hérimas,  persécuteur  de 
Memnon;  Cassius  et  Brutiis,  assassins  de  César;  etc. 
H y avait  encore,  dans  le  fond  du  précipice,  la  multitude 
des  Anglais  qui  se  donnent  la  mort  à eux-inémes,  fai- 
blesse prise  pour  du  courage  par  ceux  (|ui  confondent  le 
désesjioir  avec  l’intrépidité,  et  la  pusillanimité  qui 
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laisse  abatlro  avec  riiéroïsmc  qui  nous  rend  supérieurs 
aux  obstacles. 

Voici  venir  des  écrivains  marchands  de  gloire.  Mes- 
sieurs, leur  dit  un  de  ces  poêles,  je  vous  présente  des 
poëmes  cpie  j’ai  composés  pour  les  grands  conquérants  : 
(|iii  pour  les  grands  politiques,  qui  pour  les  génies  vastes  ; 
j’v  ai  laissé  les  noms  en  blanc,  choisissez.  » — Puis  vin- 
rent des  offres  de  service  pour  les  porter  au  temple.  Ils 
acceptèrent  un  Pégase.  La  Ikmommée  s’annonça  aussitôt 
avec  ses  cent  bouches  et  ses  cent  trompettes,  son  che- 
val ailé  fut  en  même  temps  attelé  à leur  char,  ils  furent 
portés  jusqu’aux  nues,  et  se  trouvèrent  dans  la  grande 
place  du  temple. 

Tn  tourbillon  de  fumée  les  investit;  survint  ensuite 
un  coup  de  vent  qui  senibla  ranimer  des  volcans  de 
souffre  et  de  salpêtre  ; puis  une  compagnie  singulière 
les  environna.  Des  visages  balafrés,  des  yeux  crevés, 
des  crânes  hachés,  des  oreilles  coupées,  des  bras  en 
écharpe,  des  jambes  de  bois,  des  corps  couverts  de 
plaies  et  d’emplâtres,  des  femmes  aux  seins  arrachés: 
tels  furent  les  objets  qui  se  présentèrent  à leurs 
yeux. 

Portés  sur  les  ailes  du  génie,  nos  voyageurs  voguèrent 
vers  l’astre  du  jour.  Ils  franchirent  son  atmosphère  lu- 
mineuse, et  le  site  où  iîs  abordèrent  était  si  merveil- 
leux qu’ils  le  prirent  pour  les  iles  fortunées  des  Hespé- 
rides. 

..  C’étaient  des  plaines  émaillées  de  mille  fleurs  nou- 
velles, des  bocages  délicieux,  des  vallées  fleuries  dont 
r herbe  tendre  et  la  verdure  étalaient  stir  le  pré  un  coloris 
charmant.  Une  multitude  de  [)lantes  fraîchement  écloses, 
dévelopj)ant  leyrs  couleurs  variées,  paraissaient  égayer  . 
le  sein  de  la  nature  et  le  parfumer  en  même  temps  des 
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plus  douces  odeurs.  Là  on  voit  riiurahle  arbrisseau  et 
le  buisson  touffu  s’einbiMsser  l’un  l'aulre  ; ici  des 
arl)res  majestueux  s'élèvent  pompeusement  jusqu’au 
ciel  ; on  voit  ailleurs  des  fontaines  dont  les  bords  sont 
5çarnis  de  bouqueLs  et  de  plantes  salutaires. 

En  avançant  dans  ce  globe  lumineux,  ils  découvrirent 
un  mont  superbe,  dont  la  cime  sourcilleuse  se  perdait 
dans  les  nues.  Une  magnifique  futaie  de  cèdres,  de  pins 
et  de  palmiers  renvironnait,  formant  'iin  splendide  am« 
pliitliéâtre.  Au-dessus  de  ce  bois  enchanté,  on  voit  le 
palais  d’Apollon.  De  tous  côtés,  tout  resplendit  dans  une 
lumière  éclatante,  sans  que  la  vue  rencontre  aucun 
obstacle  ; les  rayons  solaires  ne  sont  interrompus  par  la 
rencontre  d’aucun  corps  opaque  *,  l’air,  plus  pur  qu’en 
aucun  Monde,  semble  rapprocher  les  objets  les  plus 
éloignés,  ce  qui  créa  un  nouveau  sujet  d’admiration. 

On  rencontre  parfois  des  arbres  dont  les  troncs  sont 
d’or,  les  rameaux  d’argent  et  les  feuilles  d’émeraudes  ; à 
ces  arbres  sont  suspendues,  comme  fruits,  des  fioles  ren- 
fermant l’esprit  que  n’ont  pas  les  habitants  des  planètes. 
Ces  fioles  sont  généralement  pleines. 

I.e  Soleil  est  la  demeure  des  grands  hommes.  C’est  là 
que  les  astronomes  se  rendent  lorsqu’ils  sont  arrivés  à pé- 
nétrer les  mystères  de  l’univers;  c’est  là  que  les  philoso- 
phes reçoivent  le  prix  de  leurs  travaux.  Dans  telle  contrée, 
ils  rencontrèrent  Thalès,  Anaxagore,  Pyihagore,  Hij>- 
p.îrque,  Plolémée,  Copernic,  Galilée,  Gassendi,  Tycbo- 
Brahé , Kepler , Cassini , Descartes , Newton  ; et  ces 
astronomes  les  instruisirent  sur  la  nature  des  étoiles 
variable^,  des  étoiles  périodiques  et  des  nébuleuses  : ils 
étudièrent  ensemble  les  astres  de  la  Baleine,  du  Cygne, 
d’Orion.  Dans  telle  autre  contrée,  ils  rencontrèrent  Ho- 
mère, Platon,  Sophocle,  Euripide,  Arfstote,  Épicuro, 


DANS  LES  SEPT  PLANÈTES.  — LE  SOLEII-  500 


Pline,  Lucien,  Virgile,  Horace,  Déinoslhène,  Cicéron; 
ailleurs  Saplio,  Deshoulières,  Pascal,  Labruvère,  Féne- 
lon, Bossuel,  Montesquieu,  la  Hocliefoucault.  Ils  s’en- 
tretinrent ensemble  des  liantes  questions  de  l’histoire  et 
de  la  philosophie. 

Les  habitants  du  Soleil  ont  des  corps  diaphanes.  Il  est 
facile  d’apercevoir  leurs  pensées  à travers  leur  cerveau, 
et  leurs  passions  aux  mouvements  de  leur  cœur.  Aussi 
nul  ne  songe  à cacher  .ses  impressions.  Dans  ce  peuple  de 
savants  et  d’illustres  penseurs,  aucun  intérêt  matériel  ne 
vient  troubler  la  noblesse  de  leurs  sentiments.  La  dissi- 
mulation, la  basse  tlatierie,  la  politique  y sont  incon- 
nues. Là,  hommes  et  femmes  ne  connaissent  qu’un  but  : 
la  .science! 


Ils  vivent  jusqu’à  neuf  mille  ans  et  ne  meurent  que 
de  mort  naturelle;  leurs  corps  ne  sont  pas  ruinés  par  la 
souffrance  et  la  maladie.  Le  terme  de  leur  vie  n’est  fixé, 
pour  ainsi  dire,  qu’au  moment  où  leur  cerveau  est  trop 
riche;  alors  il  se  brise,  et l’ame  s’envole  aux  étoiles. 

Apollon  et  les  neuf  Mu.ses  y habitent.  Avant  de  quitter 
ce  globe,  nos  voyageurs  voulurent  visiter  la  source  des 
trois  grands  fleuves  : la  Mémoire,  rimagination  et  le  Ju- 
gement, — dont  la  description  ressemble  beaucouj)  trop 
à celle  qu’en  a donnée  Cyrano  de  Bergerac. 

Montant  sur  un  groupe  d’atomes  crochus  qui  .se  te- 
naient enchaînés  les  uns  aux  autres,  Zachiel  et  ses  pro- 
tégés se  mirent  en  marche  pour  le  globe  de  Jupiter.  En 
un  clin  d’œil  ils  franchirent  le  vide  immense;  ils  arrivè- 
rent au  moment  où  l’Aurore,  éveillée  par  les  Heures  qui 
courent  sans  cesse,  s’apprêtait  à ouvrir  les  portes  du  jour. 
Alors  ils  commencèrent  à découvrir  le  sommet  chevelu 
des  forêts  et  la  cime  grisâtre  des  montagnes. 

Ils  franchirent  une  vaste  étendue  de  terre  qui  leur 


olO 


VOYAGES  DE  MILORD  CÉTOK 


paru!  d’abord  tout  à fait  semblable  à relie  de  Mercure, 
et  ils  crurent  longtemps  s’étre  trompés  de  chemin  et 
être  rentrés  dans  celle  planète  par  une  rouie  différente. 
Dans  les  cani|)agnes,  la  misère  est  la  même,  et  les  mal- 
heureux (\n\  les  habitent  ont  également  l’air  de  gens  à 
(pii  Ton  envie  jusqu’au  chaume  qui  couvre  leur  c^ibane 
et  l’air  qu’ils  respirent. 

Quoique  grasses  et  fertiles,  les  terres  ne  fournissent 
point  d’utiles  récoltes;  elles  ne  sont  préparées  que  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Des  arbres  taillés,  des  parterres 
émaillés  de  Heurs,  de  splendides  habitations,  d’un  côté  ; 
de  l’autre,  de  pauvres  villages  et  peu  de  terres  cultivées. 
Le  luxe  tient  les  rênes  de  ce  Monde.  H difiere  de  Mer- 
»:nre  en  ce  cpie,  dans  celui-ci,  c’est  la  Hnance  qui  rè^nc, 
tandis  que  sur  Jupiter  c’est  la  noblesse.  . 

La  noblesse  du  nom  ; voilà  tout.  Un  grand  nom;  le 
reste  n’est  rien,  et  l’on  sacritie  tout  à l’orgueil  de  le  pos- 
séder. Sans  cela  on  ne  peut  entrer  nulle  part,  eût-on 
toutes  les  vertus  et  toute  la  science  d’un  esprit  de  pre- 
mier ordre.  Aussi  nos  voyageurs  furent-ils  contraints  de 
modifier  leurs  noms  si  simples,  pour  pouvoir  étudier  le 
Monde  de  Jupiter.  Céton  se  nomma  milord  de  Crétonsins 
des  Alliions  de  la  Glocester;  Monime  prit  les  trois  pre- 
miers noms  qui  s’ofl’rirent  à son  esprit  : de  Monimont 
(le  Kâquerbec  (rilibemack.  A l’aide  de  ces  grands  noms, 
ils  furent  considérés  comme  des  personnages  de  haute 
valeur. 

On  voit  assez,  par  ce  qui  précède,  que  le  voyage  sur 
Jupiter  est  la  criliciue  de  la  noblesse  nominative,  comme  ' 
celui  de  la  Lune  avait  été  la  critique  de  la  légèreté,  et 
celui  (le  Mercure  la  critique  de  l’intérét.  Sur  Saturne,  au 
contraire,  est  le  séjour  de  l’âge  d’or.  La  Terre  fertile  est 
couverte  de  Heurs  et  de  fruits,  les  heureux  habitants  la 
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cultivent  en  paix  au  sein  de  la  tranquillité  et  du  bonheur. 
Nos  voyageurs  n’y  virent  que  de  iliariiiants  paysages; 
tantôt  un  laboureurdonnail  la  dernière  façon  aux  champs, 
dont  la  culture  ne  lui  paraissait  encore  qu’ébauchée; 
tantôt  une  bergère  laborieuse  charmait  la  durée  de  son 
travail  par  des  chansons;  ici  des  faucheurs  reprenaient 
haleine  en  aiguisant  le  tranchant  de  leurs  faux;  là  des 
bergers,  assis  dans  un  vallon,  sc  racontaient  leurs  amou- 
reuses aventures.  On  admirait  partout  des  plaines  im- 
menses chargées  d’épis,  des  terres  où  erraient  les  trou- 
peaux confiés  à la  garde  des  chiens,  des  prairies  arrosées 
par  les  rivières  aux  (lots  argentés;  des  bosquets  naturels 
et  des  bois  ombreux  couronnant  les  montagnes.  On  res- 
pire dans  ce  monde  une  odeur  sauvage  (pii  réjouit  et 
satisfait  l’odorat;  on  n’y  voit  germer  aucune  plante  vé- 
néneuse. La  naiure^est  là  dans  son  printemps,  comiiiO 
elle  était  jadis  sur  la  Terre,  aux  jours  heureux  de  son 
enfance. 

Un  vieillard  leur  oflVi;  l’hospitalité  simple  et  sincère 
des  mœurs  primitives.  Ils  visitèrent  avec  lui  les  campa- 
gnes cultivées,  les  vergers  abondants  en  arbres  utiles. 
Ulus  tard  ils  se  Tendirent  à l’une  des  villes  capitales  des 
Abadiens.  Ce.s  villes  sont  bâties  en  carré;  les  rues  sont 
larges  et  alignées;  il  y a des  galeries  pour  les  piétons; 
au  centre  est  le  palais  de  l’empereur,  qui  ne  diffère  dos 
autres  habitations  que  par  une  plus  grande  étendue,  en 
rapport  avec  les  réunions  patriarcales  qui  s’y  tiennent.* 
Il  n’y  a de  noblesse  que  celle  formée  par  les  vertus  et  les 
services  des  ancêtres  et  dos  fils.  L’ancienne  noblesse  n’y 
étouffe  pas  celle  qui  s’acquiert  parle  mérite;  elle  n’est 
ni  la  décoration  (lu  vice,  ni  le  titre  de  l’indolence,  ni  le 
piédestal  de  l’orgueil.  La  justice  règne  sur  Saturne. 

Ainsi  se  résument  les  sept  volumes  des  voyages  de 
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milord  Céloii.  N’oublions  pas  d’ajouler,  pour  ceux  qui 
ont  pu  s’intéresser  à nos  deux  jeunes  héros,  que  Moniiue 
se  trouve  être,  à l’issue  des  voyaj^es,  la  princesse  de 
Géorgie,  et  non  la  sœur  de  Céton,  — révélation  qui  lève 
le  grand  obstacle  qui  s’opposait  au  bonheur  complet  des 
deux  amis. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  assez  longuement  sur 
ces  voyages  imaginaires,  c’est  parce  qu’ils  présentent 
un  type.  Et,  du  reste,  est-ce  une  idée  si  étrange,  ;iu 
fond,  d’établir  sur  des  Mondes  divers  la  prédominance 
de  certaines  passions,  de  supposer  un  Monde  où  la  vo- 
lupté déploie  en  souveraine  ses  enivrantes  puissances, 
un  autre  où  la  cupidité  cherche  d’un  œil  ardent  les  tré- 
sors de  la  Terre,  un  autre  où  la  soif  du  sang  altère  tous 
les  êtres?  L’arbitraire  est. d’imaginer  que  les  rêveries  de 
la  mythologie  soient  réalisées  sur  les  astres  mêmes  que 
l’ignorance  antique  a revêtus  d’influences  non  fondées; 
mais  (pi’il  y ait  dans  les  sociétés  astrales  une  vertu,  une 
passion  dominante,  qualificatri^e,  c’est  ce  qui  doit  se 
trouver  réalisé  pour  le  nombre  immense  des  Terres  ha- 
bitées. 

Pendant  cpic  des  romanciers  continuaient  la  série  anec- 
dolifpie  de  notre  sujet,  des  savants  continuaient  la  série 
positive.  Lambert  (de  Berlin)  écrivait  entre  autres  ses 
Coswologiscbe  Briefe^  ou  Lettres  cosmologiques,  où  il 
^examinait  la  (jiiesiion  de  l’habitation  des  astres  au  j>oiul 
de  vue  des  seules  sciences  physiques.  A Kœnigsherg,  le 
philosophe  Emmanuel  Kant,  dans  sa  Théorie  des 
mels^  exposait  un  système  de  population  astrale  suivant 
la  distance  des  planètes  au  Soleil,  émettant  l’idée  que 
les  êtres  sont  d’autant  plus  parfaits  qu’ils  sont  plus  éloi- 
gnés de  cet  astre.  Comme  nous  l’avons  vu  en  parlant 
de  ces  théories  opposées,  ces  aspects  sont  purement  arbi- 


Digitized 


DERHAM.  — COMETES-ENFERS 


513 


traires.  A Londres,  Derhara  écrivait  son  Aslro-Theo- 

logy- 

Nous  appellerons  un  instant  ce  recteur  en  notre  com- 
pagnie pour  lui  demander  son  opinion  sur  les  habitants 
des  comètes;  cette  opinion  est  trop  intéressante  pour  que 
nous  ne  saisissions  pas  au  vol  Toccasion  de  la  traduire 
ici.  Sovons  un  insiant  son  auditeur. 

V 

Lactance  a gramPraison  de  réfuter  la  divinité  des 
Corps  célestes,  dit-il.  Ils  sont  si  loin  d’étre  des  dieux  ou 
des  objets  dignes  d'étre  bonoj'és,  que  l’on  a considéré 
certains  d’entre  eux  comme  des  lieux  d’expiation  : ainsi, 
les  comètes  en  particulier,  (jui  sont  soumises  à un  régime 
fort  peu  confortable  de  température,  juiisqu’elles  passent 
tour  à tour  par  un  chaud  extrême  lorscpi’elles  approchent 
du  Soleil,  et  par  un  froid  intense  lorsqu’elles  en  sont 
éloignées.  Selon  le  calcul  de  sir  Isaac  Newton,  la  comète 
de  1680  est,  à son  périhélie,  166  lois  plus  près  du  Soleil 
que  la  Terre;  et,  par  cmiséquent,  elle  subit  une  chaleur 
28,000  fois  plus  forte  que  celle  de  notre  été;  à cette 
température,  une  sphère  de  fer  de  la  grosseur  de  la  Terre 
demanderait  50,000  ans  pour  se  refroidir.  Si  donc  un 
tel  lieu  est  destiné  à être  habité,  c’est  plutôt  pour  un 
séjour  d’expiation  que  pour  tout  autre  genre  d’habi- 
tation. 

Il  est  manifeste  que  les  principaux  corps  célestes  de 
notre  système  sont  établis  dans  l’harmonie  et  dans  l’ordre, 

m ' 

chacun  suivant  sa  destinée;  cependant  les  comètes  ne 
font-elles  jkis  exception  à cette  règle. lorsque,  par  leur 
approche  de  la  Terre,  elles  causent  les  pestes,  les 
famines,  et  paraissent  nxinifester  les  jugements  de  Dieu? 
Comme  ces  astres  se  meuvent  sur  des  orbes  très-diffé- 
rents de  ceux  des  autres  corps  célestes,  leurs*  effets  et 
leurs  inihiences  doivent  être  également  fort  différents. 
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Gouvernant  runivers,  la  divine  Providence  peut  se  servir 
de  tels  astres  pour  l’exécution  de  sa  justice,  en  eiïrayaui 
et  en  châtiant  les  pécheurs  à leur  approche  de  notre 
Monde.  Et  ces  globes  seraient  exécuteurs  des  jugements, 
non-seulement  au  point  de  vue  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, mais  encore,  comme  quelques-uns  Font  imaginé, 
en  étant  autant  de  lieux  de  leur  habitation  et  de  leur  tour- 
ment après  la  mort.  Mais,  lors  même  (pfil  en  serait  ainsi, 
ce  serait  encore  la  manifestation  de  la  bonté  de  la  Provi- 
dence, de  faire  (|ue  leurs  retours  près  de  la  Terre  soient 
rares,  leurs  stations  courtes,  et  qu’ils  passent  un  grand 
nombre  d’années  à accomplir  le  reste  de  leur  cours. 

Derham  émet  encore  une  autre  conjecture.  « Par-dessns 
tout,  dit-il,  le  Soleil  Ini-méme,  le  grand  objet  de  l’ado- 
ration païenne,  est  considéré,  par  quelques-uns  de  nos 
savants  compatriotes,  comme  le  lieu  probable  de  l’enfer.  » 
Swinden  a écrit  sur  ce  sujet  un  traité  qui  a pour  litre  : 
Recherches  sur  la  nature  et  la  place  de  V enfer. 

C’est  sans  contredit  une  singulière  idée  que  celle  de 
|)lacer  au  centre  rayonnant  du  monde  planétaire  un  sé- 
jour d’horreur  et  d’expiation. 

Au  Havre,  le  petit  abbé  Hicquemare,  élève  et  ami  du 
bon  père  Pingré,  ce  chanoine  de  l’Académie  des  sciences 
(pii  fut  le  modèle  des  mathématiciens,  est  un  exemple 
intéressant  de  ceux  qui,  voulant  avoir  un  pied  dans  le 
dogme  et  un  pied  dans  la  science,  éprouvent  une  cer- 
taine difficulté  à se  tenir  debout.  I.a  Pluralité  des  Mondes 
est-elle  une  doctrine  acceptable?  Peut-être!  Mais  non, 
car  si...  Et  pourtant  c’est  possible...  oui;  mais  la  con- 
.séquencel...  Alors  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  de 
cela...  C’est  une  (piestion  inaccevssible,  et  Dieu  se  l’est 
réservée  sans  contredit.  Écoutons  l’auteur.  {Connais- 
sance de  r astronomie.  Paris,  1769.) 
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«[Qiioi(|iie  la  Providence  ait  réparti  plus  de  pénétration 
à certains  liomines  (jidà  d’autres,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  y a pour  tous  un  point  au  delà  du(|uel  ils  cessent 
de  raisonner. 

(Au  reste)  « (pie  ces  grands  c()r'j)s  ({ui  roulent  sur 
nos  têtes,  et  dans  une  si  prodigieuse  distance,  soient 
créés  uniquement  pour  nous  éclairer,  ou  (pi’ils  soient 
destinés  à servir  en  même  temps  d’habitations  à des 
créatures  ([uelconques  , nous  devons  en  cela  admirer  la 
puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu. 

« Mais  suivons  un  instant  cette  ingénieuse  idée  de  la 
Iduralité  des  Mondes,  pour  satisfaire  une  mine  cu- 
riosité. 

<r  Voilà  donc  des  Mondes  sans  lin,  dont  les  habitants, 
s’il  peut  y en  avoir,  nous  sont  et  nous  seront  à jamais 
inconnus.  Eh!  avec  la  mesure  d’esprit  que  nous  avons 
reçue  de  Dieu,  serait-il  utile  que  nous  les  connussions, 
nous  qui  ne  sommes  que  trop  distraits  par  les  détails  du 
nôtre,  qui  n’en  embrassons  qu’avec  peine  une  seule  partie, 
quehiue  bornée  qu’elle  soit;  nous  ([ui  sommes  embarras- 
sés à la  vue  de  ces  petits  Mondes  d’animaux  (jue  le  mi- 
croscope nous  a dévoilés.  D’ailleurs  cette  idée,  quoique 
grande,  séduisante,  capable  de  servir  de  matière  à ])lu- 
sieurs  volumes  et  de  faire  honneur  à l’es[)rit  humain, 
pourvu  qu’on  n’en  tire  pas  de  fausses  consé(picnces,  n’en 
est  peut-être  pas  moins  une  belle  chimère.  Car,  quoiipie 
les  planètes  soient  eu  (|ueh|ue  chose  semblables  à la 
Terre,  il  ne  s’ensuit  pas  ([u’elles  soient  habitables,  encore 
moins  (pi’elles  s(»ienl  habitées;  et  quand  ou  le  suppo- 
serait gratuitement,  serait -on  on  droit  d’en  inférer 
qu’elles  le  fussent  par  des  créatures  (hml  nous  puissions 
avoir  jamais  une  idée  juste?  Etc.  » 

C’est  ainsi  que  se  continuaient  les  raisonnements  des 
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a II  tours  sérieux  ; mais  les  romanciers  n’oubliaient  pas  la 
(jucslion  j)oiir  cela. 

Un  jour  railleur  de  Totn  Jones  trouva,  chez  un 
marchand  de  papiers  de  Londres,  un  vieux  manuscrit 
fort  dilTicile  à déchiirrer*,  c’élail  le  manuscrit  d’un  livre 
intitulé  Julien  l'Aposlal^  voyage  dans  Vautre  Monde, 
L’àme-auteur  qui  l’avait  écrit  y raconte  d’abord  comment 
elle  s’échappa  de  son  corjis  mort,  et  de  sa  maison  par  les 
fenêtres;  comment  elle  marcha  quel([ue  temps  dans  la 
campagne,  jusqu’au  moment  où  elle  rencontra  Mercure, 
qu’elle  reconnut  par  ses  ailes  aux  jiieds,  et  comment  elle 
arriva  sur  un  char  immatériel  trainé  par  des  coursiers 
spirituels  dans  le  Monde  des  ombres.  Là  elle  rencontra 
les  anciens,  avec  lesquels  elle  renoua  connaissance  ; ce 
qui  fui  causa  le  plus  graml  étonnement,  ce  fut  l’a|qniri- 
tion  de  Julien  l’Apostat  aux  Champs-Élysées,  lorsque, 
selon  l’opinion  commune,  elle  le  croyait  éternellement 
aux  enfers.  . 

Cet  ancJen  empereur  romain  est  le  héros  principal  de 
riiistoire.  C’est  la  métempsychose  et  la  pluralité  des 
exisiences  qui  forment  le  caractère  principal  de  la  coin- 
jiosition.  Après  avoir  été  revêtu  de  la  poupre  impé- 
riale, Julien  devint  esclave  d’un  chef  des  Coths  nommé 
Uoderic  et  d’une  beauté  gothique  ; puis  fut  successive- 
ment juif,  charpentier,  général,  petit-maitre,  moine, 
ménétrier,  sage,  roi,  boutfon,  mendiant,  prince,  boinme 
d’État,  soldat,  tailleur,  échevin,  poète,  chevalier,  maître 
de  danse  et  archevêque' i l’archevêque  Lartimeij.  Sous 
l’allégorie,  on  remarque  dans  ce  livre  quelques-uns  des 
points  iondainentaux  qui  forment,  aux  yeux  de  ses  parti- 
sans, la  base  de  la  doctrine  de  la  jiluralité  des  exis- 
tences, notamment  la  loi  du  talion. 

Fielding  avait  un  pendant  plus  joyeux  à Amsterdam 
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dans  deux  pelils  volumes  ayant  pour  litre  : la  youvclle 
Lune,  histoire  de  Pœquilon,  1770. 

La  scène  se  passe  dans  la  Lune. 

Sélénos  est  le  génie  (utélaire  de  la  planète  que  nous 
appelons  la  Lune,  la([uelle  est  habitée  par  une  humanité 
simulacre  de  la  nôtre,  mais  plus  élégante.  A la  naissance 
de  Pœquilon,  ce  génie  déclara  hautement  qu’à  l’époque 
où  cet  enfant  aurait  atteint  sa  quatorzième  année,  il 
formerait  des  .souhaits  merveilleux,  et  cprils  .seraient 
accomplis.  C‘est  dans  la  ville  de  Verticéphalie,  capitale 
de  l’empire  du  même  nom,  que  notre  héros  vint  au 
monde. 

Il  faut  dire  que  la  planète  lunaire  est  divisée  en  cinq 
parties  : la  première,  dans  hnpielle  est  compris  remj)ire 
de  Verticéphalie,  s’appelle  la  Taurijovie  ; la  .seconde, 
l’Eliopolie  ; la  troisième,  la  Pyramodustrine  ; la  ijua- 
trième,  la  Périsléimpie;  la  cinquième,  l’Euloquie,  de 
immense,  séjour  de  la  félicité,  où  l’on  ne  peut  parvenir 
qii’ijprès  avoir  beaucoup  soufferl. 

Pœquilon  est  un  jeune  homme  plein  d’ardeur,  un 
Faublas  charmant,  qui  cherche  dans  les  cin(|  parties  de 
la  Ijine  ce  que  chaque  contrée  peut  offrir  de  plus  exipiis 
pour  le  plaisir.  L’autour  s’e.st  adonné  avec  complai.sance 
à la  description  des  scènes  voluptueuses,  soit  dans  les 
coulisses  d’une  cour  somptueuse,  soit  dans  les  mysté- 
rieuses retraites  de  Vesta  et  des  vierges  consacrées,  .soit 
parmi  les  mœurs  idylli(|ues  des  habitations  champêtres. 
Pœ(juilon  est  un  courtisan  du  siècle,  que  llabelais  eut 
nommé  précieua  ; il  jouit,  de  plus,  de  certaines  facultés 
interdites  aux  habitants  de  la  Terre,  par  exemple,  celle 
de  se  nommer  tantôt  Pœquilon,  tantôt  I»œ(piilonne.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  celte  galarile 
façon  de  peupler  l’astre  des  nuits.  Suivons  nos  dates. 
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Les  Hommes  vokints,  ou  les  Aventures  de  Pierre 
Wilkins  (Londres,  1773  » sont  un  roman  dont  le  litre 
seul  oilVe  quelque  apparence  d’analogie  avec  notre 
sujet. 

Cet  ouvrage  appartient  au  genre  de  Robinson  et  de 
Gulliver.  Les  iiommes  volants  sont  les  habitants  du 
royaume  de  Norninlxlsgrl’uit,  dont  la  position  géogra- 
phi(pie  n’est  pas  donnée  par  rauteur.  Les  hommes  et  les 
temines  de  ce  pays  naissent  avec  des  ailes  membraneuses 
d'iine  certaine  élégance,  à en  juger  j)ar  les  gravures  : 
ailes  lièdes  comme  la  peau  du  corps,  douces  comme  le 
satin,  ondoyantes  comme  la  soie,  qui  forme  leur  seul 
vêlement,  et  qui,  dans  l’état  normal,  recouvrent  leur 
corps  herniéti(picmenl  et  dessinent  toutes  les  formes. 
La  scène  se  juisse  entre  un  Anglais,  Wilkins,  égaré  dans 
une  ile  inhabitée,  et  une  inconnue,  Youwarky,  femme 
volante  tombée  dans  son  ile,  qui  devient  son  épouse, 
et  bientôt  emmène  Wilkins  chez  le  roi  son  père,  à 
Normnbdsgrfnlt. 

Mais  toutes  les  compositions  littéraires  n’avaient  pas 
en  vue  la  multiplication  des  Mondes  ; quelques-unes 
furent  lancées  contre  cette  idée,  véritablement  exploitée 
sous  tous  ses  aspects.  En  1787  parut  une  Vision  du 
Monde  angélique,  précisément  dans  ce  dernier  sens. 
L’auteur  avait  beaucoup  médité  sur  les  songes,  les  pres- 
sentiments, le  monde  spirituel  et  son  commerce  avec  les 
hommes,  l’état  futur  des  Ames  après  la  mort  et  le  lieu 
possible  de  leur  résidence  ; il  avait  surtout  conversé 
avec  un  ami  sur  les  terres  liabilables,  et  se  sentait  péné- 
tré de  sympathie  jmiir  ces  sortes  de  questions.  Je  ne  sais, 
dit-il,  si  mon  imagination  est  plus  disposée  que  celle 
d’un  autre  à réaliser  les  idées  (pii  la  frajipent,  ou  si 
l’innuence  de  ce  commerce  des  esprits  juirs  me  rendait 
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capable  d’avoir  les  nolions  les  plus  claires  et  les  [)liis 
fortes  du  monde  invisible  ; mais  il  est  certain  que  mon 
âme  fit  un  voya^çe  réel  dans  tomes  ces  prétendues  terres 
habitables. 

Ce  voyage  ne  nous  paraît  pas  aussi  réel  que  l’auteur 
abusé  veut  bien  le  dire  ; fions  en  avons  pour  garant  la 
relation  même  de  ce  voyage  exotique,  dans  lequel 
notre  pèlerin  voit  des  choses  (pii  n’existent  pas,  et  ne 
voit  pas  celles  qui  existent.  Il  raconte  d’abord  com- 
bien est  vil  et  méprisable  l’aspect  du  Monde  terrestre 
lorsqu’on  le  ri'garde  en  bas,  après  avoir  ([uitté  les  brouil- 
lards de  nôtre  atmosphère  ; puis  il  entre  dans  l’espace 
immense  du  ciel,  où  l’on  vil  sans  respiralion,  où  l’on 
hume  avec  délices  la  pureté  de  la  matière  éthérée.  De  là 
il  découvre  non-seulement  tout  le  système  planétaire, 
mais  encore  un  nombre  infini  de  Soleils  entourés  d’un 
cortège  de  planètes,  roulant  dans  cet  espace  immense 
sans  la  moindre  confusion  et  avec  toute  la  beauté  majes- 
tueuse qu’il  est  possible  de  s’imaginer  . 

Jusque-là  rien  de  mieux;  mais  il  arrive  qu’aussil()t 
« entré  dans  le  système  planétaire  » (?)  notre  voyageur 
« voit  clairement  l’absurdité  des  notions  qui  font  de 
toutes  les  planètes  autant  de  Mondes  habitables  ».  Il 
ajoute  qu’il  ne  doute  pas  de  faire  toucher  du  bout  du 
doigt  cette  absurdité  à tous  s(*s  lecteurs.  Car  voici  ses 


raisons  : 

La  Lune  seule  serait  habitable  par  des  hommes;  mais 
c’est  un  petit  terrain  couvert  de  brouillards,  et  guère 
plus  grand  que  la  province  d’York  : ce  n’est  pas  la 
peine  d’en  parler.  D’ailleurs,  si,  absolument  parlant,  une 
créature  humaine  y pouvait  vivre,  ce  ne  serait  que  d’une 
vie  triste,  languissante  et  presque  insupportable.  Quant 
aux  autres  planètes,  la  chose  est  absolument  impossible. 
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ce  dont  on  se  convainc  en  les  examinant  toutes  selon  leur 
ran^. 

Saturne,  la  planète  la  plus  éloignée  du  Soleil,  est  un 
globe  d’une  vaste  étendue,  froid  et  humide  au  plus  haut 
degré.  Il  est  plein  d’obscurité,  et  une  glace  étemelle  doit 
le  couvrir.  Pour  \ admettre  des  habitants,  il  faudrait  sup- 
poser que  Dieu  ait  formé  les  hommes  pour  les  climats 
et  non  les  climats  pour  les  hommes,  ce  qui  est  absolu- 
ment insoutenable. 

Jupiter  est  plus  tempéré,  mais  n’est  pas  habitable 
pour  cela.  Le  plus  grand  jour  n’y  ressemble  qu’à  notre 
crépuscule  ; sa  chaleur  est  incapable  de  faire  plaisir  eu 
été,  et  son  hiver  est  d’un  froid  auquel  nul  corps  humain 
ne  saurait  résister. 

Dans  Mars  l’intempérie  de  l’air  y est  si  grande,  qu’il 
est  impossible  que  des  hommes  l’habitent;  elle  ne  pos- 
sède pas  l’humidité  requise  pour  rendre  ses  campagnes 
fertiles.  Des  observations  incontestables,  ajoute  notre 
affirmatif  auteur,  font  voir  qu’il  n’y  a jamais  dans  cette 
planète  ni  pluie,  ni  va|)eui*s,  ni  rosée,  ni  brouillards. 

Vénus  et  Mercure  sont  dans  l’extrémité  opposée.  Elles 
détruiraient  les  hommes  et  les  animaux  par  un  excès  de 
lumière  et  de  chaleur,  comme  les  autres  par  leurs  té- 
nèbres continuelles  et  leur  froid  excessif;  par  conséquent, 
il  est  évident  que  toutes  les  planètes  ne  sont  ni  habitées, 
ni  habitables.  La  Terre  seule  a la  température  nécessaire 
pour  faire  subsister  les  hommes  et  les  animaux  d’une 
manière  agréable.  Elle  est  entourée  d’une  atmosphère 
qui  la  défend  contre  les  approches  de  la  matière  éthérée, 
iroj»  line  et  trop  subtile  j)our  peiànettre  la  respiraiion, 
et  qui  empêche  les  exhalaisons  utiles  qui  sortent  de  la 
Terre  de  se  perdre  et  de  se  dissiper  dans  les  espaces 
immenses  de  l’air  pur. 


/ 


Digitized  by  Google 


DU  MONDE  ANGÉLIQUE 


521 


Mais  alors,  si  notre  chevalier  errant  ne  voit  partout 
quelles  terresinhabitées, on  peut  lui  demander  quel* est 
le  résultat  de  vSon  voyage  dans  le  système  |)!anétaire,  et  de 
sa  vision  négative  jiarmi  les  merveilles  de  l’imlvers  étoilé  ? 
Quoique  la  route  que  je  parcourais  ne  fut  point  le  grand 
chemin,  nous  répondra-t-il,  je  ne  laissai  pas  d’y  rencon- 
trer un  grand  nombre  de  voyageurs.  J’y  vis  des  armées 
entières  de  bons  et  de  mauvais  esprits  ipii  marquaient 
beatic.oiip  d’emjU(‘ssement,  comme  si  c’étaient  des  cour- 
riers qui  allaient  et  venaient  de  la  Terre  vers  un  endroit 
infiniment  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui  était  h la 
|)ortée  de  mes  yetix. 

L’espace  est  habité  par  les  puissances  de  l’air,  liont 
Satan  eçtle  prince.  Pour  de  jdus  amples  renseignements, 
consulter  Milton.  Les  planètes  sont  des  stations  des  es- 
prits de  l’espace.  Il*  en  est  ainsi  de  tous  les  Mondes 
stellaires.  Et  que  l’on  ne  croie  pas  qu’un  si  grand 
nombre  d’astres  soit  plus  (|ue  sitilisant  pour  recevoir 
tous  ces  esprits  ; non,  le  nombre  di*  ceux-ci  est  incal- 
culable. c’est  par  millions  qu’il  faudrait  les  compter; 
et,  du  reste,  il  n’est  pas  « un  homme,  une  femme  ou 
un  enfant,  qui  n’ait  ses  diables  particidiers,  qui  le 
guettent  et  qui  tachent  de  le  faire  (loiiner  dans  le  pan- 
neau ».  L’autetir  vit  ensuite  la  manière  dont  les  esprits 
exercent  leur  pouvoir.  Soit  pendant  le  jour,  soit  siTrtoul 
pendant  la  nuit,  ils  nous  soufflent  à l’oreille  ; de  même 
qu’une  personne,  en  parlant  doucement  à l’oreille  d’un 
dormeur,  |>eiit  déterminer  des  rêves  sur  le  sujet  dont  elle 
lui  parlera,  de  même  ces  fins  insinuateurs  nous  chucho- 
tent sans  cesse  des  pensées  criminelles.  Quant  aux  bons 
esprits,  ils  occupent  une  région  particulière  ; mais  elU"  est 
fort  au-dessus  de  notre  portée  et  placée  infiniment  plus 
haut  que  ne  s’étendent  les  limites  de  l’empire  de  Satan. 
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I/autenr  entre  ensuite  dans  des  théories  sur  les  pres- 
sentiments et  les  songes,  avec  lesquelles  il  s’écarte  trop 
de  notre  sujet  pour  que  nous  songions  à le  suivre  plus 
loin.  Ainsi,  voilà  un  rêveur  ([ui  prétend  de  visu  affirmer 
l’inhabitation  des  Mondes  (i). 

On  craint  ordinairement  d’arrêter  sa  pensée  sur  les 
objets  dont  la  perle  nous  aftligo;  l’auteur  d’une  autre 

(I)  C’est  vers  cctle  époque  que  prirent  naissance  les  systèmes  scien- 
tUiques  les  plus  iiiviaisemblabics,  issus  du  grand  mouvement  qui  s'èUut 
opéré  il  la  suite  des  premières  découvertes  de  la  tbimie  et  de  la  phy- 
sique. Nous  prendrons  le  plaisir  d’en  citer  un  pour  mémoire. 

Un  certain  Robiqueau,  avocat  en  Parlement,  ingénieur-opticien  du 
roi,  nous  offre  un  ouvrage  de  30o  pages,  intitulé  Le  microscope  mo- 
derne pour  ü^broHîUer  h nature  par  le  moyen  d'un  nouvel  alambic 
chimique,  où  Von  roif  un  nouveau  méchanisme  physique  universel. 
(’c  livre,  illustré  de  force  gravures,  représente  le  Monde  sous  la 
forme  d’un  immense  alambic  entouré  de ‘flammes.  La  terre  est  un 
corps  plan  monlicnleux  assis  sur  un  fond  solide.  Le  disque  solair; 
accomplit  son  mouvement  au-dessus  de  l’atmosphère;  la  Lime  n’existe 
pas  : elle  n’est  qu’un  reflet  de  ce  disque  dans  l’air.  Les  étoiles  soûl  de 
même  des  réflexions  solaires.  Les  météores,  les  planètes  et  les  comètes 
sont  des  reflets  électriques.  Les  éclipses  sont  produites  par  la  ren- 
contre de  différents  corps  monticuleiix  devant  l’astre  brillant,  etc. 
L’auteur  dit  bénévolement  dans  sa  préface  qu’il  est  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  et  prévient  que  si  l’on  critique  son  système,  il  est  armé  d’une 
faux  d’acier  pour  couper  les  épines  qu’un  lui  prépare,  — que,  du 
reste,  s’il  échoue,  sa  gloire  sera  de  mourir  sur  le  champ  de  bataille  .. 
Hélas!  le  digne  homme,  comme  tant  d’autres,  n'a  eu  ni  cette  douleur 
ni  cette  gloire. 

Plus  récemment,  en  1831,  un  M.  Denumville  présenta  à l’Académie 
des  sciences  de  Paris  et  à la  Société  royale  de  Londres  un  mémoire 
tendant  â démontier  qu’il  n’y  a dans  notre  système  que  trois  corps 
célestes  : la  Terre,  le  Soleil  et  la  Lune,  et  que  tous  les  antres  astres 
sont  des  illusions  causées  parla  réflexion  dnSoleil  et  de  la  Lune, ou  par 
la  glace  des  régions  polaires. 

Ce  qu’il  y a de  mieux,  c’est  qu’à  l’époque  de  la  Révolution,  cci tains 
esprits  exaltés  preieudireut  réformer  la  science  comme  la  société;  on 
croyait  avoir  le  droit  de  bâtir  systèmes  sur  systèmes  sans  cesser  d’être 
autorisé  par  la  science.  Il  ii’est  pas  jusqu’aux  mots  dont  on  la  décorait 
qui  UC  fussent  étiangement  choisis.  C’est  ainsi  que  le  citoyen  Wissen- 
sebaften  publia  en  1791  la  Science  sans-culoUisèe. 
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Vision  (Nouvelles  de  la  Lune,  par  Mercier.  Amsterdam, 
n88.)  trouvait,  au  contraire,  une  grande  consolation 
à songer  à son  ami  intime  défunt,  et  leurs  pensées  sem- 
blaient s’entretenir  encore  d’un  Monde  à l’autre.  Souvent 

m 

ils  avaient  conversé  sur  la  nature  et  sur  ses  insondables 
mystères,  conversations  qui,  pendant  la  nuit,  avaient 
pris  un  caractère  plus  solennel  encore. 

Une  nuit,  l’astre  lunaire  était  dans  son  plein,  lorsque 
la  rêverie  de  l’auteur  fut  soudain  interrompue  par  une 
apparition  singulière.  Un  rayon  de  la  Lune,  sous  la 
forme  d’une  flèche  lumineuse,  écrivait  sur  une  muraille  les 
mots  suivants  : « C’est  moi!  ne  t’elTraye  point  ! c’est  ton 
ami.  J’habite  cet  astre  qui  l’éclaire,  je  te  vois,  j’ai  cher- 
ché longtemps  le  moyen  de  t’écrire,  et  je  l’ai  trouvé... 
Fais  préparer  des  planches  unies,  afin  que  je  pui.sse  y 
tracer  plus  facilement  tout  ce  que  j’ai  à t’apprendre  : 
retrouve-toi  demain  au  même  lieu;  à présent  il  est  trop 
tard,  l’astre  tourne,  ma  ligne  n’est  plus  directe,  et 
c’est...  » La  pointe  enflammée  disparut. 

Les  deux  amis,  l’un  habitant  de  la  Terre,  l’autre  habi- 
tant delà  Lune,  causèrent  ainsi  souvent  ensemble  pendant 
la  nuit  silencieuse.  Voici  quelqites-unes  des  révélations 
qui  nous  intéressent. 


T La  mort  n’est  pas  ce  l’on  imagine;  les  vivants  se 
font  d’elle  une  image  épouvantable  et  fausse.  Lorsque  je 
^niis  le  mouvement  de  mon  cœur  se  briser,  je  me  trou- 
vai (loué  de  la  faculté  de  pénétrer  les  corps  les  plus 
durs,  aucune  épaisseur  ne  pouvait  in’arrét(*r;  toute  la 
tnaiière  me  parut  criblée  et  poreuse,  et  ma  volonté  fut 
le  guide  de  mon  ascension.  La  science,  toujours  incertaine 
sur  la  Terre,  reçoit  ici  une  évidente  clarté.  Le  Créateur,, 
qui  a donné  à l’œil  le  privilège  d’atteindre  le  globe  le 
|)lus  éloigné,  a daigné  accorder  à la  pensée  le  pouvoir  de 
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?e  manifester  dans  tout  le  système  peuplé  d’étres  raison- 
nables et  sensibles  ; je  converse  avec  ceux  dont  j’ai  ad- 
miré les  écrits;  aucune  distance  ne  fait  obstacle  au  vol 
rapide  des  idées,  et  rimprimerie  n’est  que  le  simulacre 
grossier  de  cet  art  privilégié  par  lequel  tous  les  habitants 
des  globes  célestes  se  communicpient  leurs  jicnsées. 

« Est-ce  vraiment  dans  ces  globes  radieux  que  j’aper- 
çois, demande  le  vivant,  (jue  vont  se  rejoindre  toutes 
les  races  humaines  (pii  ont  séjourné  sur  la  Terre  ; et 
les  méchants,  comme  les  bons,  y sont-ils  confondus  sans 
aucune  distinction  ? — l.es  plus  secrètes  actions  d’une 
vie  passée,  répond*  l’esprit,  sont  dévoilées  à tous  les  re- 
gards, r histoire  de  notre  vie  est  peinte  sur  notre  front 
d’une  manière  universellement  intelligible*,  c’est  pour- 
quoi les  méchants  ne  peuvent  supporter  la  compagnie  des 
bons,  et  cherchent  leurs  semblables,  jusqu’au  jour  où, 
consternés  de  leur  avilissement,  ils  cherchent  à en  sortir. 
Le  sentiment  de  la  justice  règne  en  chaque  âme,  et  l’on 
sent  en  soi  le  besoin  de  ju’ogresser  éternellement.  » 

Nous  sommes  dans  la  nécessité  de  quitter  l’auteur  de 
cette  douce  vision  pour  un  écrivain  qui  s’en  trouve  aux 
antipodes.  Voici  en  effet  deux  ouvrages  fort  libres,  et  qui 
peuvent  compter  parmi  les  plus  singuliers  des  voyages 
imaginaires.  Ce  sont  : la  Découverte  australe,  par  un 
homme  volant.  Leipzig,  1781,  et  la  Philosophie  de 
M . Nicolas.  V'drh,  1796  (4  vol.),  ouvrages  attribués  à 
Uétifde  la  Bretonne. 

L’auteur  ne  connaît  aucune  limite  ni  en  raison,  ni  en 
vraisemblance,  ni  même  en  morale  ; il  donné  libre  car- 
rière à son  imagination,  et  dépeint  volontiers  les  scènes 
les  plus  avancées  du  grotesque  et  du  grivois.  En  quelques 
mots  voici  l’esquisse  de  son  hardi  roman. 

Au  mois  de  novembre  1776,  le  narrateur,  voyageant 
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en  diligence  de  Lyon  à Paris,  fait  counaissance  avec  un 
certain  monsieur  habitant  une  ile  sous  le 

tropique  du  Capricorne,  où  il  va  retourner  en  compagnie  de 
Jean-Jac(|ues  Rousseau,  qui  n’est  pas  le  moins  ilu  monde 
enlen  é à Ermenonville.  Cette  île  a été  j)cuplée  de  tous 
les  êtres  possibles  par  un  jeune  homme  du  Dauphiné, 
nommé  Victorin,  qui  avait  trouvé  le  secret  de  voler  en  se 
construisant  des  ailes  à la  façon  de  celles  des  chauves- 
souris.  Ce  Victoi  in,  il  faut  bien  le  dire,  se  sentait  dévoré 
d’une  tendre  mais  ardente  passion  ppur  la  tille^run  sei- 
gneur. Il  se  forma  aux  belles  manières  chez  monsieur  et 
madame  7 roismotApar/i’^ne,  procureurs  en  la  sénéchaus- 
sée ; puis  fit  connaissance  avec  la  reine  de  son  cœur, 
enleva  Christine  un  soir,  et  s’envola  avec  son  doux  far- 
deau sur  le  sommet  du  mont  Inaccessible  (1 1 (Dauphiné). 

Au  bout  de  (juelques  années,  nos  héros  étaient  en- 
tourés d’une  l)eile  famille,  avide  et  curieuse.  Les  enfants 
frémissaient  comme  leurs  parents  du  bonheur  de  s’en- 
voler dans  l’espace,  et  bientôt  Victorin  dut  s’associer 
son  fils  aîné  pour  des  voyages  au  tropi(|ue  du  Capricorne. 

Là,  les  hommes  volants  rencontrèrent  des  îles  mer- 
veilleuses (pie  nul  voyageur  n’a  jamais  revues  depuis. 
La  jiremière,  à laquelle  on  donna  naturellement  le  nom 
d’ile  Christine,  était  habitée  par  des  hommes -de-nuit. 
L’estampe  (car  il  y a des  gravures)  représente  un  homme 
et  une  femme-de-nuit,  nus,  couverts  d’un  poil  rare  et 
avant  les  cils  fort  longs:  ils  ferment  les  yeux  à cause  du 


(I)  Ce  mont  Inaccessible  avait  di^ja  été  choisi  par  Habelais,  Panta- 
yniel,  l.  IV,  ch  r.vii,  coniiijc  le  type  (le  rétablissement  du  manoir  de 
inester  Gaster,  premier  maistre  ês  arts  du  monde.  Ile  plaisante,  mais 
d’abord  scabreuse,  pierreuse,  monluense  . infertile,  où  nul  n’y  peut 
monter,  si  ce  n’est  Üoyai*,  (‘omUidenr  de  railillerie  de  Charles  VIII, 
inventeur  d’euiiins  myrilictioes,  leciuel  y trouva  un  hélier  dont  rmi- 
ginc  intrigua  tous  les  historii'iis. 
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jour  (jui  commence,  et  paraissent  tâtonner.  Nous  n’ana- 
lyserons pas.  Voici  quelles  lies  nos  héros  découvrirent, 
visitèrent  et  décrivirent  successivement.  N’oublions  pas 
(jue  l’auteur  a pris  soin  de  dessiner  les  types  découverts. 

La  seconde  ile,  que  Ton  nomma  He  Victorique,  en 
Patagonie,  était  peuplée  de  géants.  Les  hommes-oiseaux, 
en  se  perchant  sur  les  dames  du  pays,  les  amusèrent 
beaucoup,  à ce  point  que  le  roi  de  la  nation,  le  grand 
Horkhoumhaunloch,  offrit  en  mariage  au  fils  de  Victorin 
sa  fille,  kl  belle  Ishmichtriss.  La  troisième  île  était  peu- 
plée (\'  hommes-singes  ; la  quatrième,  (V  hommes -ours. 
Ils  prennent  dans  chaque  ile  un  couple  de  l’espèce,  et 
remportent  à l’ile  Christine,  qui  se  |)eu|)le  ainsi  d’une 
Immanité  hétérogène  d’un  genre  tout  h fait  nouveau.  Ils 
visitent  ensuite  l’ile  des  Hommes-chiens,  puis  celle  des 
Hommes-cochons,  etc...  Nous  crovons  devoir  nous  arré- 
1er  là  dans  notre  énumération  (I).  Les  expressions  de 

(I)  Ajoutons  cependant  que  la  suite  de  leur  excursion  leur  fait  dé- 
couvrir des  hommes-taureaux  cl  des  feimues-génisscs  ; plus  lard  des 
hommes-moutons  et  des  femmes-brebis  ; ici  des  hommes-castors,  là 
des  honimcs-houes.  Voici  maintenant  un  jeune  homme-cheval  et  une 
jeune  lille-jument;  là  un  jeune  homme-âne  qui  exprime  sa  tendresse  à 
une  jeune  personne  de  son  espèce,  et  lui  dit  : « Hhih-hhouh,  hhân, 
y-hhâii.  »I)ans  une  ile  marécageuse,  ils  visitent  les  hommes-grenouilles; 
mais  au  signal  de  la  sentinelle,  un  «<  Urrrr-rré-kè-kè-koax-koax  » 
fait  rentrer  dans  Teau  toute  la  troupe.  Les  hommes- volants  choisis- 
sent pour  surprendre  un  couple  certain  moment  que  la  gravure  repré- 
sente, mais  que  nous  ne  décrirons  pas.  Viennent  ensuite  les  hommes- 
serpents,  tes  hommes-éléphants,  les  hommes-lions,  lis  visitent  de  même 
l’ile-ligre,  rue-léoparde,  passent  par  la  Micropjtagunic,  et  arrivent  k 
lu  Mégapalagonic.  La  capitale  de  ce  pays  est  Sirop  (anagramme  ti*ans- 
parent),  diamétralement  situe  sous  Paris.  — Ce  qui  ircmpéche  pas 
l'auteur  de  dire  avec  sa  liucssc  habituelle  qu\  Ile  occupe  le  Ol>  degré 
de  latitude  sud  et  le  18(P  degré  de  longitude  k partir  de  robservatoirc 
(le  Chi'istiueville.  — LVuvrage  que  nous  venons  de  citer  a été  récrm- 
ment  imité  (pour  ne  tien  dire  de  plus)  par  M Henri  de  Kock,daos 
les  Hommes  voUinls. 
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Tauteur  sont  peu  gazées,  et  souvent  une  crudité  cynique 
en  est  le  plus  éclatant  caractère. 

Une  pensée  qui  domine  (on  ne  le  voit  que  trop)  dans 
tout  l’ouvrage,  c’est  celle  de  la  reproduction.  Cette  idée, 
grotesque  dans  le  roman,  se  manifeste  avec  autant  de 
force  dans  la  partie  scientifi(|ue  du  livre  intitulé  Cosmo- 
génie,  où  l’auteur  j>asse  en  revue  tous  les  systèmes  de 
cosmogonie,  depuis  la  Genèse,  Lucain,  les  Phéniciens,  les 
Chaldéens,  jusqu’à  Newton,  Descartes,  lUifl’on,  et  ar- 
rive à proposer  comme  une  vérité  de  nature  : que  les 
astres  sont  des  êtres  animés,  mâles  et  femelles.  Nous 
n’osons  répéter  sur  quels  faits  il  fonde  cette  théorie,  ni 
comment  il  assimile  aux  fonctions  de  la  nature  vivante  les 
rayonnemenrs  du  Soleil  et  l’échaulfement  des  planètes. 
Cette  idée,  agréable  chez  Milton,  ingénieuse  dans  Fou- 
rier,  est  ici  d’une  crudité  à faire  fuir  les  honnêtes  gens. 
Cela  n’empêche  pas  notre  téméraire  auteur  de  ju'ononcer 
avec  dignité  les  paroles  suivantes,  après  avoir  parlé  des 
génies  illustres  qui  étudièrent  la  question  cosmogonique. 

« Il  est  bien  étonnant  que  l’homme  ait  aperçu  si  lard 
cette  belle  vérité  ! 11  est  inconcevable  comment  nos  grands 
hommes  n’ont  pas  reconnu  cette  divine  source  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  si  digne  de  Dieu,  et  qui  les  ex- 
plique tous.  Le  Souverain  Principe  a tout  animé,  et  il  a 
agi  ensuite  par  les  causes  secondes  et  tertiaires  de  la  créa- 
tion : les  c<iuses  secondes  sont  les  soleils,  doués  d’intelli- 
gence; les  causes  tertiaires  sont  les  planètes,  pareille- 
ment douées  d’intelligence,  mais  d’une  manière  inférieure 
aux  soleils.  Dieu  fait  les  grandes  choses,  non  les  petites, 
comme  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes.  L’épiderme 
planétaire  se  peuple  sous  la  vertu  prcdiliqnedu  Soleil.»  Si 
l'on  demande  comment  sont  venues  les  premières  plantes, 
les  premiers  animaux,  voici  : la  plante  du  minéral  le 
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plus  approchant,  l’animal  du  végétal  le  plus  voisin  de 
l’animalité,  l’homme  do  l’animal  le  plus  élevé*,  tout  va 
par  nuances  insensibles;  et  ainsi  sur  toutes  les  jdanètes. 
Le  tableau  que  nous  avons  fait  pour  la  Terre  appartient 
à toutes  les  autres  femmes  du  Soleil. 

On  voit  que  celte  singulière  composition  renferme  les 
théories  de  nos  modernes,  qui  aujourd’hui  même  semblent 
nouvelles  à plusieurs.  Les  partisans  de  la  cosmogonie  de 
Fourier,  comme  ceux  du  système  de  Darwin,  comptent  sans 
le  savoir  parmi  leurs  auc.étres  l’écrivain  peu  élégant  dont 
nous  venons  d’évocpier  un  instant  le  souvenir. 

L’étonnement  que  nous  avons  pu  éprouver  en  lisant  ce 
premier  ouvrage  s’est  continué  dans  la  lecture  du  second. 
La  bonhomie  d’un  faiseur  de  svstcmes  ne  saurait  aller 
au  delà.  C’est  avec  la  plus  grande  gravité  (ju’il  avance 
des  assertions  telles  (pie  les  suivantes  :* 

Les  habitants  des  planètes  sont  tout  simplement 
des  parasites,  produits  par  l’éjiiderme  des  êtres  vivants 
qu’on  appelle  Soleils,  Dlanètes,  Satellites,  Comètes.  Car 
ce  sont  -là  réellement  des  êtres  vivants  et  intelligents, 
voire  même  inlinimenl  supérieurs  à lions  par  l’étendue  et 
l’élévation  de  leur  esprit.  Aussi  l'auteur  donne-t-il  de  la 
pluralité  des  xMondes  une  preuve  à laquelle  nous  ne  nous 
serions  jamais  arrêté.  Qnand  on  voit  une  personne  douter 
que  telle  ou  telle  jilanète  soit  couverte  d’animaux,  on  doit 
lui  rire  au  nez  et  lui  dire  : « Imbécile,  est-ce  (pie  tu  n’es  pas 
toi-mêmccüuvert  d’animaux?  F^t  cependant  tu  n’as  pas  l’im- 
portance et  l’étendue  d’un  astre.  Kst-ce  que  tu  ii’aspasdes 
|)oux,  des  puces?  et  lors  même  que  tu  serais  d’une  exquise 
propreté,  est-ce  cpio  tu  n’es  pas  couvert  d’animaux  para- 
sites ciroiiiens?  /)onc,  à plus  forte  raison,  ces  grands 
êtres  sont-ils  couverts  d’animaux  bien  plus  abondants  en- 
core: non-seulement  la  nature  nous  le  fait  conjecturer, 
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mais  encore  loucher  du  doigt  et  h l’œil.  Le  parasite  uni- 
versel: voilà  le  vrai.  Tout  est  image  et  type  dans  la  na- 
ture. Le  ciron  qui  vit  sur  la  puce  est  l’image  de  la  puce 
qui  vit  sur  notre  corps,  lequel  est  l’image  de  la  Terre  sur 
laquelle  nous  vivons;  la  Terre,  à son  tour,  est  un  insecte 
parasite  qui  vit  aux  dépens  du  Soleil,  et  les  Soleils  sont 
des  parasites  de  Dieu.  — Autre  analogie.  La  puce  qui  vit 
sur  nous  ne  sait  pas  que  nous  sommes  animés  ; nous  qui 
vivons  sur  la  Terre  ne  savons  pas  qu’elle  est  animée;  la 
Terre  elle-même,  malgré  la  supériorité  de  son  esprit,  ne 
sait  peut-être  pas  que  le  Soleil  est  animé.  Cependant  le 
ciron  est  animé,  donc  la  puce  l’est;  la  puce  l’est,  donc 
riiomme;  l’homme  l’est,  donc  la  Terre;  la  Terre,  donc 
le  Soleil;  le  Soleil,  donc  Dieu.  » 

On  objectera  sans  doute  à l’auteur  que  les  astres  ne 
semblent  jamais  faire  acte  de  volonté,  d’intelligence  et  de  - 
vie,  qu’ils  ne  montrent  point  les  sens  ou  les  organes  par 
lesquels  leur  vie  pourrait  se  manifester.  « Tout  cela  n’est 
rien,  répond  hardiment  l’auteur.  Objectez  ce  qu’il  vous 
plaira,  je  suis  certain  de  ce  que  j’avance.  Laplace,  qui 
n’est  pas  mauvais  astronome,  Lalande  et  d’autres  person- 
nages rares  parmi  les  sots  de  notre  Institut,  confirmeront 
un  jour  mes  analogies.  Par  l’analogie  je  monte  du  connu 
à l’inconnu.  Le  connu,  c’est  moi.  Je  juge  de  tout  l’univers 
par  moi.  C’est  en  moi-même  que  l’Ètre-Principe  a mis  le 
patron  de  tout  l’univers,  et  c’est  ainsi  que  la  souveraine 
Intelligence  a voulu  que  je  pusse  tout  deviner.  Elle  l’a 
voulu,  car  je  l’ai  fait;  je  me  cite  en  preuve  de  ce  qui  est. 
Elle  m’a  donné  un  jugement  droit,  seul  instrument  de 
mes  connaissances  en  physique.  Si  j’ai  lu  les  savants, 
c’est  seulement  pour  voir  s’ils  m’instruiraient.  Ils  m’ont 
peut-être  mis  sur  la  route  de  la  Vérité,  mais  ils  ne  me  l’ont 
pas  montrée  à découvert.  — Et  s’exaltant  lui-même  dans 
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un  noble  enthousiasme,  l’auteur  s’écrie  dans  un  naïf  or- 
gueil : c Je  la  montre,  moi,  o humains!  Contemplez-la.  » 

Quels  sont  les  habitants  des  différentes  planètes?  Pour 
résoudre  cette  question,  l’auteur  envisage  les  rapports  des 
orbites  planétaires,  et,  comme  il  pense  que  ces  orbites  se 
resserrent  successivement,  et  tombent  dans  le  Soleil,  il 
classe  les  Mondes  dans  l’ordre  suivant,  comparativement  à 
la  durée  de  notre  âge.  La  Terre  a parcotiru  les  quatre  cin- 
quièmes de  sa  course  ; elle  a 80  ans,  Vénus  a moins  de 
chemin  à faire  *,  elle  a 85ans;  Mercure  plus  Agé  encore,  90 
ou  95.  Les  taches  du  Soleil,  si  elles  sont  des  planètes,  en 
ont  98  ou  99.  Mars  n’a  guère  que  70  ans.  Jupiter,  Sa- 
turne et  Uramis  sont  d’autant  plus  jeunes  qu’ils  sont 
moins  rapprochés  de  leur  mort  dans  le  Soleil.  Les  co- 
mètes, ([ni,  dans  cette  théorie,  forment  les  planètes  quand 
leurs  ellipses  s’arrondissent,  n’ont  (pie  les  premiers  ha- 
bitants possibles,  les  poissons;  Uranus,  des  cétacés  vivi- 
pares; Saturne,  des  amphibies  ou  peut-être  des  animaux 
terrestres;  Jupiter  peut  déjà  avoir  des  hommes  à ses  pfdes: 
c’est  là  où  commence  la  vie.  Mars  est  analogue  à la 
Terre,  mais  plus  jeune  : ce  qu’elle  était  il  y a quelques 
millions  d’années.  Vénus,  à l’opposé,  est  plus  Agée  que 
celle-ci  de  plusieurs  millions  d’années  : elle  ne  doit  plus 
guère  avoir  que  des  singes,  comme  animaux  supérieurs, 
qui  y tiennent  tant  bien  que  mal  le  sceptre  de  ranimalilé. 
Pour  Mercure,  il  ne  doit  plus  y avoir  personne,  à moins 
que  les  plus  petites  espèces  de  l’animalité  n’y  vivent  en- 
core : « Peut-être,  dit  le  romancier,  le  lapin,  très-vivace 
et  peu  délicat  sur  le  genre  de  sa  nourriture,  y tient-il  le 
sceptre  de  l’animalité,  — à moins  que  ce  ne  soient  le  l'ai 
ou  la  souris.  » 

L’écrivain  admet  que  les  premiers  êtres  animés  d’une 
jdanète  sont  des  géants.  Les  os  monstrueux  trouvés  dans 
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les  couches  primordiales  de  notre  globe  lui  en  sont  une 
preuve.  Il  croit  à Texistence  des  géants  primitivement  de 
21  lieues  de  haut  et  qui  ne  vivaient  pas  moins  de 

180.000  ans.  Ils  sont  devenus  plus  petits  à mesure  que 
la  Terre  prenait  plus  d’Age.  L’un  des  derniers  fut  ce  fa- 
meux Teutoboch,  découvert  en  1715  dans  le  Dauphiné, 
dont  la  fable  ne  représente  à notre  auteur  que  l’expres- 
sion d’un  fait  fort  simple. 

Tout  lui  est  bon,  et  pourvu  qu’il  y ait  quelque  nuance 
d’analogie,  il  est  surabondamment  satisfait.  Il  lui  arrive 
un  jour  de  penser  au  ver  solitaire.  De  suite , il  se  de- 
mande quelle  est  la  longueur  du  ver  solitaire  de  la 
Terre;  s’il  a trois  fois  son  diamètre,  il  n’a  pas  moins  de 

9.000  lieues  de  long.  Et  celui  de  Jupiter  donc?  Et  en 
creusant  cette  idée,  il  en  vient  h peupler  l’intérieur  du 
globe.  « Outre  l’animation  de  la  Terre, de  toutes  les  autres 
planètes  et  du  Soleil,  h laquelle  je  crois  très-fermement, 
dit-il,  je  pense  encore  que  leur  intérieur  est  peuplé  de 
vastes  animaux,  dont  la  grandeur  est  bien  plus  considé-  • 
rable  que  ceux  qui  naissent  de  la  crasse,  des  humeurs  et 
des  parties  chaudes  de  son  épiderme.» 

Nous  nous  tairons  sur  la  théorie  de  notre  rêveur  en  ce 
qui  concerne  la  fécondation  des  Mondes  et  des  espèces; 
voici  seulement  quelque  titres  de  chapitres  qui  exprime- 
ront sommairement  son  idée  : « Copulations  des  Soleils 
produisent  les  comètes  ».  « Comètes  mâles  deviennent 
planètes  femelles,  — satellites  enfants  ».  t Organisa- 
tion de  l’univers,  animal  unique  ».  « Être -Principe, 
mâle  central , — générateur  universel  » . t Plaisirs  des 
astres  »,  etc. 

N’allons  pas  plus  loin  avec  cet  auteur  dans  les  débau- 
ches de  son  imagination.  Nous  avons  choisi  dans  ses  co- 
pieux volumes  les  idées  concernant  notre  expo.sition,  et 
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notre  but  est  atteint.  Au  surplus  voici,  sur  un  sujet  qui 
s’y  rattache,  l’opinion  non  moins  extraordinaire  d’un 
homme  pus  célèbre. 

Le  Dieu^Planèle  de  Mirabeau. — On  ne  s’attendait 
pas  à voir  signer  de  la  main  du  célèbre  orateur  des  asser- 
tions semblables  aux  suivantes  : 

« Comme  Buffon  l’a  écrit,  les  planètes  sont  une  portion 
détachée  du  Soleil;  mais  peut-être  le  mode  de  formation 
indiqué  par  ce  naturaliste  n’est-il  pas  le  véritable.  Le 
Soleil  fut  allumé  par  l’Ètre-Principe.  Si  le  Soleil  est  pla- 
nète, si,  par  conséquent,  toutes  les  étoiles  fixes  le  sont 
également,  il  suit  de  là  que  l’fttre-Principe,  Soleil  des  So- 
leils, leur  animateur,  est  une  grosse,  une  immense  pla- 
nète centrale,  vivante,  intelligente,  maintenue  dans  le 
même  degré  de  chaleur  et  de  lumière  par  le  poids  de 
l’univers;  qu’il  n’y  a dans  l’univers  qu’une  seule  et  même 
substance,  que  des  êtres  homogènes,  tous  faits  sur  le 
• modèle  du  premier,  de  Dieu  ou  rfttre-Principe;  que  le 
Soleil  est  une  planète  échauffée,  de  la  même  nature  que 
Dieu,  son  type,  et  dont  il  est  la  plus  parfaite  image  ; que 
la  planète  de  la  Terre,  et  toutes  les  autres,  sont  des  So- 
leils refroidis,  parce  qu’ils  ne  font  plus  partie  de  la  masse 
centrale.  Mais  ils  ont  encore  la  vie  individuelle,  comme 
le  Soleil  dont  ils  sont  sortis,  à peu  près  comme  nous 
voyons  sur  la  Terre  cei’tains  animaux  divisés  former  au- 
tant de  touts  individuels  qu’il  y a eu  de  sections.  L’homme 
et  les  animaux  qui  habitent  les  planètes  sont  de  petits 
individus  partiels  sortis  d’elles,  ayant,  comme  elles,  une 
vie  particulière.  Ce  sont  de  petites  planètes,  douées  d’in- 
telligence, comme  le  Soleil  leur  père,  comme  Dieu,  père 
des  Soleils,  avec  cette  seule  différence  que  leur  intelli- 
gence est  aussi  inférieure  h celle  des  planètes,  des  Soleils, 
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ile  Dieu,  que  leur  masse  corp<>relle  est  moindre  que  celle 
de  ces  grands  êtres. 

« Ne  disons  donc  plus  que  la  nature  des  planètes,  des 
Soleils,  de  Dieu,  nous  est  inconnue.  Nous  sommes  de  pe- 
tits corps  planétaires,  les  planètes  de  plus  gros,  les  So- 
leils de  plus  gros  encore.  Dieu  est  un  être  planétaire, 
centre  des  autres,  immensément  plus  gros  que  tous  les 
Soleils  ensemble,  mais  de  la  même  nature  qu'eux  quaut 
à l’intelligence  et  à la  matière.  Il  n’a  que  du  plus,  de 
l’incalculablement  plus.  C’est  là  l’unique  différence.  » 

Mirabeau  pense,  comme  le  précédent,  que  l’Iionnne  a 
passé  par  toutes  les  espèces  d’animaux  avant  d’arriver  au 
degré  supérieur  qu’il  occupe;  mais  il  caresse  avec  moins 
de  complaisance  les  théories  sexuelles  fondées  sur  les  ex- 
périences du  roi  Frédéric  de  Prusse. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que,  dans  ces  principes,  l’im- 
morlalilé  individuelle  de  l’ame  n’est  qu’une  agréable 
chimère,  et  toute  religion  une  erreur  enfantine.  C’est  par 
une  impression  meilleure  que  nous  voulons  clore  notre 
revue  du  dix-huitième  siècle. 

Bode.  Considérations  - générales  sur  la  disposition 

de  r univers. 

Le  célèbre  astronome  allemand  partage  l’opinion  de 
Kant  en  ce  qui  concerne  la  gradation  harmonique  des 
habitants  des  planètes  du  centre  aux  confins  du  sys- 
tème. Mais  il  va  plus  loin  encore  et  applique  son  prin- 
cipe à l’univers  entier. 

« 11  v a,  dit-il,  un  nombre  incalculable  do  svstèmcs 
solaires  parfaitement  coordonnés  entre  eux,  et  se  mou- 
vant ensemble  autour  d’un  centre  commun  : il  faut  donc 
que  les  facultés  intellectuelles  de  tous  les  êtres  doué»  de 
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raison  qui  habitent  tous  ces  corps  semés  dans  l’espace 
soient  d’autant  plus  élevées,  d’autant  plus  sublimes,  que 
ces  habitants  se  trouvent  plus  éloignés  du  centre  com- 
mun de  l’univers*  Quelle  immense  échelle  de  perfections 
dans  les  créatures  organisées  et  les  êtres  doués  de  raison! 
Les  créatures  placées  au  bas  de  cette  échelle  diflerent 
peut-être  a peine  de  la  matière  brute  ; et  celles  qui  en 
occupent  l’échelon  le  plus  élevé  n’approchent  peut-être 
encore  que  de  loin  les  êtres  qui  ne  tiennent  que  le  der- 
nier rang  dans  l’ordre  sublime  des  pures  intelligences.  » 

A cette  contemplation  du  monde  le  penseur  ajoutait 
l’hypothèse  d’un  centre  unique,  siège  de  la  puissance 
créatrice.  « De  ce  point  central,  disait-il,  émaneraient 
toutes  les  lois  qui  régissent  l’immensité  des  Mondes;  c’est 
là  que  serait  placé  le  ressort  puissant  qui  fait  mouvoir 
toutes  les  parties  de  ce  prodigieux  ensemble.  C’est  de  là 
que  la  main  de  l’Éternel,  au  commencement  de  toutes 
choses,  aurait  formé  tous  les  Soleils  avec  leurs  sphères, 
lesquels,  au  premier  signe,  se  sont  lancés  h travers  l’im- 
mensité de  l’espace,  où,  par  un  mouvement  régulier,  ils  ’ 
décrivent  d’immenses  orbes,  et  emploient  des  milliers  de 
raillions  d’années  pour  achever -des  révolutions  qu’ils  re- 
commencent sans  cesse*  C’est  de  là  que  l’œil  de  la  Pro- 
vidence porterait  ses  regards  sur  tous  les  Soleils,  sur 
tous  les  systèmes  et  toutes  les  voies  lactées  de  Tunivers, 
pour  les  maintenir  en  ordre  et  empêcher  que  rien  ne  se 
dérange  et  ne  périsse  ni  dans  le  détail,  ni  dans  l’en- 
semble. C’est  de  là  enfin,  jusqu’aux  derniers  Soleils  qui 
éclairent  les  limites  les  plus  reculées  de  la  création  ma- 
térielle , que  s’étend  la  présence  du  Monarque  su- 
prême. » 

L’astronome  de  Berlin  croyait  à l’habitabilité  des  co- 
mètes; mieux  que  cela,  à leur  habitation  par  des  êtres 
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supérieurs  a nous.  « Que  penser,  dil-il,  des  comètes  (pii, 
dans  l’immense  domaine  du  Soleil,  semblent  suivre  une 
course  errante  et  vagabonde  à travers  les  orbites  de 
toutes  les  autres  planètes?  Soudain  elles  s’approchent 
de  l’astre  radieux  du  jour,  comme  pour  lui  apporter  leur 
tribut  et  recevoir  sa  bénigne  innuence  ; et  bientôt,  re- 
prenant leur  vol,  elles  s’en  éloignent  et  s’élancent  au 
delà  des  limites  du  iMonde  planétaire,  à une  distance 
telle  (pie,  d’après  nos  connaissances,  la  lumière  et  les 
influences  du  Soleil  ne  peuvent  cpie  bien  diflicilement  par- 
venir jus(|u’à  elles.  Ces  nombreux  corps  célestes  qui, 
d'après  les  opinions  les  jilus  récentes,  sont  des  globes 
formés  d’une  matière  plus  légère  que  celle  des  autres 
planètes,  et  sont  en  pai’tie  brillants  par  eux-mêmes,  sont- 
ils  aussi  destinés  à être  la  demeure  de  créatures  orga- 
nisées, vivantes,  capables  de  sensations  et  douées  de 
raison?  Pourquoi  pas?  La  constitution  des  comètes,  leurs 
qualités  et  leur  lumière  particulière  ont  donné  lieu  à 
bien  des  hypothèses.  On  pense,  et  c’est  aussi  mon  oj)i- 
nion,  que  les  comètes  ne  pourraient  être  (pie  le  séjour 
de  créatures  heureuses  (|ui  n’ont  rien  à souffrir  des  in- 
fluences toujours  très-variables  du  Soleil,  et  que  la  bonté 
du  Créateur  les  a disposées,  dans  le  système  général, 
de  manière  à être  à l’abri  de  toute  révolution.  Qui  sait  si 
le  gonflement  considérable  de  l’atmosphère  éclatante 
d’une  comète,  lorsqu’elle  s’approche  du  Soleil,  et  l’écou- 
lement des  matières  extrêmement  subtiles,  transparentes 
et  lumineuses  qui  forment  sa  queue,  n’ont  point  pour 
but  l’existence  et  le  bien-être  de  ses  habitants?  » 

De  quels  philosojdu's  Dode  voulait-il  parler  en  se  ser- 
vant de  cette  expression  : « On  pense  que  les  comètes 
ne  pourraient  être  que  le  séjour  de  créatures  hetireuses?  » 
Ceux  qui  partagent  celle  oj)inion  ne  sont  pas  nombreux 
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cepeDdanl.  Il  en  est  d’autres  qui  émirent  une  croyance 
diamétralement  opposée,  et  précisément  sous  une  forme 
aussi  générale.  Quelques-uns  ont  imaginé  {some  hâve 
imagined)^  disait  Derbam,  que  ce  lieu  d'habitation  doit 
cire  celui  des  tourments  après  la  mort. 

Ne  laissons  pas  l’astronome  de  Berlin  sans  rappeler 
qu’il  est  en  outre  Tun  des  plus  chauds  partisans  de  l’ha- 
bitation du  Soleil,  et  que  pour  lui  l’astre  du  jour  est  un 
véritable  paradis.  Ici  encore  il  est  aux  antipodes  du  rec- 
teur anglais  que  nous  venons  de  citer,  lequel,  cofnme 
nous  l’avons  vu,  était  disposé  à mettre  l’enfer  en  plein 
Soleil. 


CHAPITRE  XII 


DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  — CONCLUSION 


Nous  voici  parvenus  à la  dernière  étape  de  notre 
voyage  historique.  En  vertu  des  progrès  de  Tesprit  hu- 
main, on  doit  s’attendre  sans  doute  à ce  que  les  formes 
revêtues  jusqu’ici  par  la  pensée  voyageuse  soient  plus 
parfaites,  plus  gracieuses  ou  plus  irréprochables.  Si  des 
esprits  avides  de  nouveauté  entreprennent  encore  cer- 
taines excursions  dans  la  Lune  ou  dans  les  planètes,  leur 
entreprise  devra  être  d’autant  mieux  fondée  qu’ils  auront 
eu  u/i  plus  grand  nombre  de  prédécesseurs,  et  sans 
doute  ils  auront  acquis  une  supériorité  incontestable  sur 
tous  les  précédents.  Les  voyages  imaginaires  devront 
être  désormais  ou  des  fictions  spirituelles  et  ingénieuses 
ou  la  mise  en  scène  de  théories  scientifiques  destinées  à 
éclairer  la  nature  des  êtres  inconnus  qui  peuplent  ces 
Mondes  ; si  la  grande  idée  dont  nous  avons  suivi  le  pas- 
sage fl  travers  tous  les  .iges,  n’est  pas  encore  investie 
de  la  puissance  qui  devra  la  confiner  au  centre  d’un 
sanctuaire  respecté,  et  si  l’on  joue  encore  avec  elle  dans 
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les  champs  de  la  fantaisie,  les  romans  inspirés  par  elle 
jiorleronl  sur  leur  front  l’insigne  de  la  noblesse  de  leur 
origine.  Enfin  le  grand  siècle  dans  lequel  nous  entrons 
devra  primer  sur  tous  les  autres  par  sa  valeur  incon- 
testée. 

Trop  souvent  les  prévisions  sont  jilus  belles  en  théorie 
((u’en  réalité.  Si  l’esprit  ôcs  hommes  progresse,  ce  dont 
nous  sommes  loin  de  douter,  c’est  avec  lenteur  ; d^ns 
l’histoire  humaine,  les  jours  se  suivent  et  sc  ressemblent, 
les  années  se  succèdent  avec  la  même  similitude, -et  les 
siècles  eux-mémes  se  reflètent  souvent  par  plus  d’une  face. 
Nous  avons  vu,  au  seizième  siècle,  Uabelais  reproduire 
son  spirituel  aïeul  du  deuxième  siècle,  Lucien  deSamosate; 
saint  Thomas  parler  comme  Aristote  et  comme  Moïse  ; 
et  plus  tard,  milord  Céton  imiter  Bergerac  avec  trop 
de  fidélité.  Héciproqueinent,  nous  avons  vu  au  quinzième 
siècle  le  cardinal  de  Cusa  précéder  Herscliel*,  Jordano 
Bruno,  Gassendi,  annoncer  la  philosophie  qui  règne  de 
nos  jours.  Si  nous  embrassons  sous  un  même  coup  d’œil 
les  œuvres  du  dix-neuvième  siècle,  nous  reconnaitrons 
que  la  majorité  (au  point  de  vue  du  nombre)  ne  possède 
pas,  malgré  son  prix,  une  valeur  supérieure  à celle  des 
œuvres  jugées  plus  haut. 

Au  surplus,  la  même  diversité  règne  dans  les  compo- 
sitions, et  notre  parterre  reste  émaillé  de  fleurs  variées  ; 
nous  pouvons  encore  offrir  pour  tous  les  goûts  toutes 
les  nuances,  tous  les  parfums,  toutes  les  formes,  toutes  les 
grandeurs. 

Commençons  d’abord  par  saisir  dans  ce  siècle  la  série 
ihéologique  des  œuvres  écrites  sur  notre  sujet  ; nous  l’é- 
liminerons avec  tous  les  égards  ipii  lui  sont  dus,  et  nous 
passerons  successivement  aux  autres  aspects  de  la  ques- 
tion. 
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La  première  année  du  siècle  reçut  du  révérend 
Edward  Nares  le  livre  intiiulé  : kI;0îoç,  eIç  Mî<rhr,<;  (Un 
seul  Dieu,  un  seul  Médiateur),  écrit  pour  établir  que  la 
notion  philosophique  de  l’habitation  des  Mondes  est  en 
parfaite  harmonie  avec  le  langage  des  Écritures.  L'au- 
teur pense  que  les  exjiressions  or/ov/xîvu,  oo^avo;,  koVuoç, 
^fun(^us,  Orbis^  Co?/i,  etc.,  se  raj)portent  à renscmble 
des  Mondes.  L'évéque  anglais  Porteous  est  du  même  avis, 
ï/aiiteur  du  célèbre  ouvrage  Évidence  of  Clirisiianity 
parle  semblablement  en  faveur  de  notre  doctrine^  et 
l>ense  que  « l’espèce  humaine  qui  habite  la  Terre  ne 
forme  pas  l’ordre  le  plus  élevé  des  êtres  dans  ri-nivers, 
mais  que  la  nature  continue  au-dessus  d’elle  la  hiérarchie 
en  d’autres  Mondes.  » C’était  déjà  l’opinion  de  Charles 
Bonnet,  de  Ballanche,  etc.  Le  docteur  Fuller,  dans  son 
travail  ; The  Gospel  ils  oivnWitness^  a voulu  concilier  la 
doctrine  de  la  Bédempiion  et  la  doctrine  de  la  Pluralité 
des  Mondes.  « Notre  foi,  dit-il,  n’est  pas  amoindrie  par 
cetteidée,  maisauconlrairealîermieet  agrandie.  » Un  autre 
théologien  protestant,  Cregory,  se  fait  l’objection  sui- 
vante : « La  science  nous  apprend  ((ue  l’espace  infini  est 
rempli  de  Mondes  semblables  au  nôtre,  et  l’analogie  nous 
porte  à croire  que  ces  Mondes  sont  également  peuplés  de 
créatures  raisonnables  — et  faillibles  par  leur  nature. 
Dieu  a-t-il  envoyé  partout  son  Fils  uni  (pie  pour  le  salut  et 
le  rachat  de  leurs  âmes?...  » Et  il  se  répond  : « Ce  ne  serait 
pas  porter  atteinte  à la  majesté  et  à la  bienveillance  in- 
finies, que  de  supposer  qu’au  lieu  de  s’immoler  une  seule 
fois  sur  la  Terre  rilomme-Dieu  a pu  s’immoler  un  million 
de  fois  sur  les  autres  Mondes(i).»L’évêque  d’Hcrmopolis, 
Frayssinous,  ne  va  pas  jusqu’au  détail,  et  se  contente  de 
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croire  qu’ily  amoyende  tout  concilier.  Pour  en  revenir  aux 
protestants,  ipn  sont  beaucoup  mieux  disposés  que  les  ca- 
tholiques, le  Ûév.  S.  Noble  a établi  la  même,  doctrine  con- 
ciliatrice dans  son  mémoire  The  astronomical  Doctrine 
of  a Plurality  of  W’orlds  in  perfect  harmony  tcith  lhe 
Christian  religion  ; et  Thomas  Chalmers  s’en  rendit  le 
défenseur  le  plus  éloquent  et  le  plus  célèbre. — Afin  de  ne 
plus  revenir  dans  cet  ouvrage  sur  cet  aspect  de  la  question, 
nous  anticipons  un  peu  sur  les  dates.  — Dans  ses  fameux 
Discours  astronomiques {\)^  il  s’élève  à des  vues  splen- 
dides sur  l’imposante  grandeur  des  vérités  astronomiques, 
et  développe  en  termes  admirables  la  doctrine  de  la  vie 
à la  surface  des  Mondes.  Puis,  venant  à comparer  ces 
aspects  immenses  au  dogme  chrétien,  loin  de  remarquer 
entre  ces  deux  termes  un  manque  de  proportion,  il  ap- 
pelle à son  secours  ces  éblouissements  du  prestige  sur- 
naturel , comme  l’a  fait  depuis  notre  compatriote  le 
P.  Félix  ; enveloppe  .son  sujet  des  pompes  oratoires,  et 
élève  l’idée  dogmatique  primitive  à une  hauteur  inacces- 
sible, où  elle  est  étonnée  de  se  voir.’Ce  n’est  plus  l’an- 
cienne croyance  apostolique,  mais  c’est  encore  une  vue 
chrétienne  dont  les  perspectives  ont  changé.  Le  protestant 
Chalmers  est  l’un  des  pluséloquenisapologislesduchristia- 
nisme,  Alexandre  Maxwell  lui  répondit,  dans  sa  P/«ra- 
lity  of  Worlds,  qu’il  était  impossible  de  croire  à la  fois 
à l’habitation  des  Mondes  et  à rÉvangile;  que  la  parole 
évangélique  est  la  seule  vraie,  tandis  (jue  les  prétendus 
faits  de  l’astronomie  reposent  sur  un  sable  mouvant, 
que  la  philosojdiie  newtonienne  en  particulier  mène 

rmil  droit  à l’athéisme,  « lie  at  the  fondation  of  all 
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(t)  A seri<‘S  of  discourses  on  the  Christian  revclalion  Tiewed  ia 
connection  with  the  modem  astronomy. 
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atheistical  Systems  » ; que  ces  sciences  ne  sont  pas  seule- 
ment absurdes,  mais  encore  dangereuses,  et  qu’elles 
« distillent  dans  le  cœur  humain  un  poison  destructif  ». 
A la  bonne  heure!  au  moins,  voihà  qui  était  franc. 
Cette  op|)osition  n’empécha  pas  les  sermons  de  Chal- 
iners  d’obtenir  un  immense  succès,  et,  en  1865,  nous 
les  lisons  avec  le  même  plaisir  qu’en  1820.  Quelques 
auteurs,  sans  se  préoccuper  pour  cela  de  la  forme  dog- 
matique, prirent  l’idee  de  la  Pluralité  des  Mondes  comme 
base  d’un  système  de  philosophie  religieuse,  et  c’est  à 
ces  tendances  (pie  nous  devons  Physical  theory  of 
anolher  Ufe  de  Taylor  (1825),  comme  Terre  et  Ciel  de 
Jean  Rcynaud  (1851).  Cependant  ces  préoccupations 
étaient  loin  de  disjiaraitre  : depuis  Origène  elles  n’ont 
j>as  subi  d’évanouissement  et  sont  toujours  en  parfaite 
santé  et  vigueur.  En  1853,  William  Whewell,  savant 
et  théologien  à la  fois,  correspondant  de  notre  Institut, 
écrivit,  comme  Maxwell,  un  livre  destiné  à prouver  que 
« la  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes  est  une  utopie, 
et  qu’elle  est  contraire  à la  science  comme  à la  foi  chré- 
tienne » ; c’était  l’ouvrage  faussement  intitulé  Of  the 
Plitralihj  Worlds,  qui  vint  réveiller  en  Angleterre  les 
consciences  endormies.  Pour  établir  sa  thèse,  l’auteur, 
gardant  un  anonyme  inutile,  prétendit,  qu’en  raison  de 
la  diversité  des  ciyjiditions  qui  sépare  la  Terre  des  autres 
planètes,  ces  planètes  ne  peuvent  être  habitées  par  des 
hommes  ; de  là  il  conclut,  j>ar  des  raisons  qu’il  serait  su- 
perflu de  rajiporter,  que  Ju|ûter  est  tout  au  plus  habité  par 
des  pojssons,  des  formes  gélatineuses  etglutineuses,  et  au- 
tres billevesées  pareilles. — Userait  impardonnable  d’en 
citer  plus  long.  On  sait  déjà  qu’j\  notre  avis  ces  dissi- 
dences systématiques  sont  contraires  au  véritable  esprit 
religieux,  loin  de  le  servir;  et  qu’autant  nous  sommes 
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lieureux  de  voir  l’idée  de  Dieu  illuminer  les  humbles  con- 
templateurs de  sou  œuvre,  autant  nous  plaignons  ceux 
(|ui  s’obstinent  à tourner  dans  une  cage  étroite  et  faus- 
sement éclairée.  Après  l’ouvrage  de  Wbewell,  les 
dogmatiques  opposants,  ont  jierfidemenl  reçu  le  coup  de 
grâce.  En  vain  run  d'entre  eux;  dans  sa  Vie  /’uturc,  en 
vain  le  prédicateur  dans  les  tonferences  de  Notre- 
Dame,  en  vain  les  rédacteurs  du  Monde  et  ceux  de  la  Bi- 
bliographie catholique^  en  vain  les  derniers  obstiné 
voudront- ils  traiter  la  question  en  sous-œuvre:  sans 
s’en  douter,  le  théologien  d’outre-Manche  les  a tués, 
eux  et  leurs  discours. 

Keprenons  maintenant  la  série  de  nos  auteurs. 

Dès  1801,  rauteur  du  poème  intitulé  la  Conquête  de 
Naples,  — poème  si  licencieux  qu’il  n’avait  pu  être  im- 
primé sous  Louis  XV  ni  sous  Louis  XVI, — publia  un  petit- 
ouvrage  (|ue  l’on  n’était  guère  en  droit  d’attendre  de  lui: 
J)e  l'Univers^  de  la  Pluralité  des  Mondes,  de  Dieu, 
Hypothèses,  par  Paul  G.  (Gudin),  Paris,  an  IX.  Celui 
([ui  avait  chanté  les  amours  du  pape  Alexandre  VI  s’était 
laissé  prendre  d’un  noble  enthousiasme  pour  l’astrono- 
mie;  ami  de  Diderot,  de  Bailly,  de  Beaumarchais,  aux- 
(juels  il  soumettait  ses  manuscrits,  Gudin  fit  un  poème  sur 
' la  science  du  ciel,  et  proclama  l’habitation  des  Mondes. 
Ses  assertions  sont  généralement  fondées,  maisneman- 
(juent  pas  d’une  certaine  hardiesse. 

L’auteur  est  d’avis  ijue  toutes  les  théories  sur  la  loi  du 
refroidissement  des  Mondes  dans  l’espace  ne  se  base 
sur  aucun  argument  sérieux.  L’équilibre  de  la  tempéra- 
ture ne  peut  s’efl’ectuer  dans  le  vide  où  réside  un  seul 
corps,  et  lorsque  Buffon  enseigne  qu’un  boulet  met  laoi 
(^heures  pour  se  refroidir  dans  l’air  ou  dans  l’eau,  sa 
ibéorie  s’applique  au  milieu  ambiant.  Dans  le  cas  du 
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vide  absolu,  un  corps  ne  saurait  communiquer  et,  par 
conséquent,  perdre  sa  chaleur  ni  son  mouvement. 

La  Terre  est  un  sphéroïde  dont  la  surface  a 
25,772,900  lieues  carrées.  Dans  tant  de  lieues,  il  n’y 
en  a pas  8,000,000  qui  soient  habitables  par  les  aé- 
riens : les  17  autres  millions  sont  habités  par  des  êtres 
difl’érenls  qui  vivent  plongés  dans  une  autre  atmosphère, 
Teau,  douce  et  salée.  Voilà  donc,  sur  le  mêifle  globe, 
au  moins  deux  atmosphères  ditrércntes  : il  n’y  a aucune 
ressemblance  entre  les  habitants  de  l’une  et  ceux  de 
l’autre.  Les  aériens  ont  quatre  membres;  les  ôndins 
n’en  ont  point,  excepté  quelques  amphibies;  encore  sont- 
ils  singulièrement  cuirassés  : les  tortues,  les  écrevisses,  les 
homards  ont  leurs  ossements  à l’extérieur  et  leurs  chairs 
en  dedans.  Nous  ignorons  si  dans  les  profondeurs  de 
rOcéan  il  y a quel(|ues  êtres  intelligents  et  susceptibles 
d’instruction.  S’il  n’y  on  a point,  comme  on  le  croit  com- 
munément, les  deux  tiers  du  globe  n’ont  été  destinés  de 
toute  éternité  qu’»à  des  êtres  sans  intelligence,  qu’à  des 
bêtes,  et  Dieu  sait  combien  peu  il  a mis  d’hommes  d’es- 
pr’U  dans  l’autre  tiers  ! 

Les  habitants  de  la  Lune  n’ont  aucun  besoin  de  res- 
pirer ni  de  boire.  S’il  n’y  a point  d’air  atmosphérique, 
les  sons  ne  peuvent  s’y  propager.  Ces  habitants  n’ont 
donc  ni  oreilles,  ni  poumons,  ni  langues,  ni  ailes,  ni  na- 
geoires. Ils  ont  vraisemblablement  des  yeux  ; car  la 
Lune  est  fort  éclairée,  surtout  du  côté  qui  regarde  la 
Terre. 

Les  habitants  de  Mercure  sont  si  près  du  Soleil,  et  leurs 
nuits  sont  probablement  si  courtes  et  si  claires  qu’il  est 
fort  douteux  qu’ils  puissent  voir  autre  chose  que  ce  grand 
astre  qui  les  inonde  de  ses  rayons.  Us  doivent  penser  que 
cet  astre  et  leur  planète  existent  seuls;  c’esî  là  qu’il  peut 
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irétre  pas  déraisonnable  de  croire  que  le  Soleil  a été  fait 
tout  exprès  pour  soi. 

Les  habitants  de  Vénus  doivent,  comme  les  Troglo- 
dytes de  notre  zone  torride,  se  creuser  des  demeures 
dans  les  cavités  de  leurs  montagnes,  et  ne  cultiver  que  le 
fond  de  (juelques  vallées  moins  brûlantes  que  la  plaine. 
Cette  façon  de  loger  sous  terre  pourrait  être  aussi  celle 
des  habitîtnts  de  Mercure  ; nous  voyons  qu’elle  est  com- 
mune sur  notre  globe,  à quelques  |)euples  et  à plusieurs 
espèces  d’animaux.  Les  Troglodytes  s’y  logent  pour  se 
préserver  de  la  chaleur,  et  les  Esquimaux  pour  se  garan- 
tir du  froid. 

De  tous  les  habitants  des  planètes,  ce  sont  ceux  de 
Mars  qui  doivent  le  plus  approcher  de  l’espèce  humaine, 
ou  des  autres  espèces  qui  partagent  avec  nous  la  sur- 
face de  la  Terre;  car  Mars  est  le  Monde  qui  est  le  plus 
semblable  au  nôtre.  De  là  on  voit  bien  Vénus,  la  Terre 
avec  la  Lune,  astre  qui  doit  paraître  bien  étonnant  à une 
planète  qui  n’en  a point,  et  qui  par  conséquent  n’a  point 
d’idée  des  éclipses. 

Les  bandes  nuageuses  et  les  tempêtes  atmosphériques 
(|u’on  remarque  sur  Jupiter  doivent  représenter  d’im- 
menses et  terribles  révolutions.  Pour  y échapper,  les 
habitants  pourraient  être  plongés  dans  les  couches  pro- 
fondes et  épaisses  destm  atmosphère,  comme  les  poissons 
dans  l’eau  ; et  cette  atmosphère  inférieure,  ayant  une 
pesanteur  spécifique  spéciale,  comme  par  exemple  riiuile, 
entre  l’eau  et  l’air,  serait  une  intermédiaire  qui  ne  se 
mélangerait  pas  avec  les  supérieures. 

S’il  y a un  astre  où  l’on  soit  bien  placé  pour  voir  et 
pour  tout  voir  sans  erreur,  c’est  le  Soleil.  Là  tous  les 
mouvements  sont  vrais,  et  l’esprit  n’y  peut  être  abusé  par 
de  fausses  apparences.  Les  yeux  de  ses  habitants  n’y  sont 


VOYAGES  DANS  LES  PLANÈTES 


545 


point  offensés  par  l’éclat  propre  au  globe  cpi’ils  habi- 
tent. Ils  n’ont  point  de  nuits,  point  d’éclipses  de  lumière. 

Ils  doivent  occuper  l’atmosphère,  et  y être  en  équi- 
libre; car,  l’attraction  de  l’astre  étant  si  forte  que  les 
graves  y tombent  à sa  surface  avec  une  vitesse  de 
427  pieds  dans  la  première  seconde,  les  animaux  ont 
besoin  d’y  être  soutenus  par  la  résistance  d’un  fluide  dans 
lequel  ils  nagent  ; le  battement  des  ailes  ne  leur  suffi- 
rait pas  dans  une  atmosphère  qui  ne  les  soutiendrait  pas 
par  sa  densité. 

Les  comètes  peuvent  être  habitées  par  des  êtres  bien 
différents  de  tous  les  précédents;  elles  ne  perdent  pas 
dans  le  vide  la  chaleur  qu’elles  acquièrent  en  passant 
près  du  Soleil.  Si  elles  ne  sont  composées  que  d’un  fluide 
très-épais,  attaché  à un  très-petit  noyau,  ou  peut-être 
même  sans  novaii,  leurs  habitants  vivraient  dans  cet 
espèce  de  fluide,  à l’abri  du  chaud  et  du  froid,  satis- 
faits d’une  très-petite  quantité  de  lumière,  h peu  près  tels 
que  sur  notre  globe  ou  dans  notre  Océan,  celte  foule  pro- 
digieuse d’êtres  (pii  vivent  sous  terre  ou  dans  les  sables 
et  le  limon,  s’enfonçant  pour  éviter  le  froid,  et  se  con- 
duisant à l’aide  d’une  si  petite  clarté  qu’on  dirait  qu’ils 
n’en  ont  pas  besoin,  si  l’on  ne  leur  trouvait  pas  des  yeux. 

L’auteur  pense,  avec  beaucoup  d’autres,  que  la  ligne 
que  parcourent  les  astres  cométaircs,  primitivement  droite, 
se  courbe  par  l’altraclion  du  premier  soleil  qu’elles  rén- 
contrent,  devient  hyperbole,  puis,  se  courbant  encore  par 
la  rencontre  d’un  autre  soleil,  devient  parabole,  et,  après  . 
plusieurs  rencontres  et  plusieurs  perturbations,  parvient 
à une  courbe  fermée  elliptique  qui,  successivement,  dans 
le  domaine  d’un  même  soleil,  devient  plus  circulaire  ; et 
enfin,  après  une  multitude  innombrable  de  révolutions, 
la  comète  passe  à l’état  de  planète. 
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En  1808,  Coffin-Rony,  a avocat  au  ci-devant  parle- 
ment de  Paris  »,  donna  les  Voyages  d'Hyperbolus  dans 
les  planètes  y ou  la  Revue  géniale  du  Monde  ^ histoire 
véridique  comique  et  tragique  (5  vol.).  Le  sous-titre 
indique  sufflsaninient  la  nature  de  la  üction.  Hyperbolus 
est  le  fils  d’un  prêtre  mage  et  d’une  jeune  dame  persane. 
Sous  la  conduite  d’un  génie  qui  doit  être  proche  parent 
de  Barthélemy  (car  l’auteur  a copié  bien  des  pages  des 
Voyages  d'Ànacharsis)^  le  héros  passe  son  âge  mûr 
dans  les-planèles,  où,  comme  milord  Céton,  il  rencontre 
l’exagération  de  tous  les  vices  terrestres.  Perhdies  ga- 
lantes, machiavélisme,  pusillanimité  des  grands,  sot- 
tise des  parvenus,  esprit  de  rivalité  chez  les  petits, 
fourberie  du  jeu,  peines  de  cœur,  on  y passe  tout  en 
revue,*  depuis  la  Lune,  première  étape,  jusqu’à  Saturne, 
dernière  station  avant  le  retour  à Ispahan. 

Ce  roman  appartient  par  sa  forme  à la  même  classe 
que  celui  auquel  nous  venons  de  le  comparer:  il  n a 
qu’un  rapport  indirect  avec  notre  sujet.  Il  en  est  ainsi  de 
la  « Lettre  d* un  habitant  de  la  Lune  pour  feu  Caron  de 
Beaumarchais,  demeurant  ci-devant  boulevard  Saint- 
Antoine,  actuellement  habitant  de  la  Lune  (1).  » L’au- 
teur de  ce  pamphlet  soutient  contre  M.  Mary  Lafou  les 
titres  de  Beaumarchais  à la  reconnaissance  des  amis  des 
lettres. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  fameuse  raysli- 
iication  intitulée  Découvertes  dans  la  Lune,  faites  au 
cap  de  Bonne- Espérance  y par  Hbrsciiel  tils,  astro- 
nome  anglais  (traduit  de  V Américain  de  New-York), 
Cette  œuvre-ci  mérite  une  présentation  digne  de  sa  juvé- 


(I)  Paris,  I83i.  A ce  genre  de  actions  on  peut  rattacher  le  conte 
fort  spirituel  que  P.-F.  Mathieu  lut  en  1843  à CAtbéuée  de  Paris, 
tous  le  titre  de  Voyage  à la  Lune. 
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nile  ardeur,  et  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  trans- 
crire ici  quelques  passages.  Le  prélude  est  brûlant  d’en- 
thousiasme : 

« Venez,  que  je  vous  embrasse  !!!...  Vous  nous  ap- 
portez la  nouvelle  qu’il  y a des  hoinines  dans  la  Lune... 
j’en  étais  bien  sûr  ; je  Fai  dit  depuis  mon  enfance  ; 
quand  je  rêvais  à l’autre  vie,  c’était  dans  la  Lune  que  je 
voulais  aller...  Oh  ! quel  plaisir  vous  me  faites  !...  Celte 
belle  Lune!...  Elle  a donc  des  quadrupèdes,  des  végé- 
taux, des  mers,  des  lacs,  des  forêts.  Oli!  c’est  divin!.., 
Rochers  de  rubis  et  d’améthystes,  arbres  jaunes,  chèvres 
unicornes,  individus  portant  des  ailes  au  dos  pour  planer 
comme  des  aigles...  Oli!...  celte  belle  Lune!  comme  je 
vais  la  regarder  tous  les  soirs...  Et  M.  Arago  ose  dire 
que  notre  nouvelle  est  une  mauvaise  charge  ! Disciples  de 
rinstitiit  de  France,  écoutez:  » 

L’exorde  est  ardent,  l’exposition  sera  d’un  calme  ho- 
mérique. 

<r  11  est  impossible  de  contempler  une  grande  décou- 
verte astronomique  sans  se  sentir  pénétré  d’un  profond 
respect,  sans  éprouver  des  émotions  qui  ont  une  sorte 
d’affinité  avec  celles  qu’une  àme  en  quittant  ce  Monde 
doit  ressentir,  en  s’initiant  aux  vérités  inconnues 
d’un  état  futur.  Liés  ici-bas  par  les  lois  irrévocables  de 
la  nature,  êtres  perdus  dans  l’infini,  nous  semblons 
comme  acquérir  un  pouvoir  surnaturel  et  terrifiant, 
lorsque  notre  curiosité  vient  à pénétrer  ([uelqu’une  des 
œuvres  mystérieüses  et  lointaines  du  Créateur...» 

C’est  en  ce  style  noble  que  l’écrivain  présente  son 
odyssée.  On  donne  d’abord  la  description  du  grand  té- 
lescope, dont  la  lentille  mesure  24  pieds  de  diamètre, 
et  de  tous  les  appareils  astronomiques  qui  s’y  rattachent, 
puis  on  passe  aux  merveilleuses  découvertes.  D’abord  ce 
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sont  (les  vég(îtaiix  aux  formes  l)izarres  et  inconnues; 
puis  (les  édifices  minéraux  que  les  astronomes  prennent 
abusivement  pour  des  travaux  de  mains  d’hommes  ; puis 
(les  troupeaux  de  luisons  portant  au-dessus  des  yeux 
« une  visière  de  chair  traversant  le  front  dans  toute  sa 
largueur  et  aboutissant  aux  oreilles  » ; puis  des  uni- 
cornes,  monstres  de  couleur  mine  de  plomb,  portant 
une  barbe  de  chèvre  — la  femelle  n’avait  ni  cornes 
ni  barbe,  mais  sa  (pieue  était  beaucoup  plus  longue  — ; 
puis  viennent  des  pélicans  gris,  dont  les  jambes  et  le 
l>ec  sont  démesurément  longs  ; un  autre  jour  passe 
dans  le  champ  télescopique  une  étrange  créature  am- 
phibie, de  forme  sphérique,  roulant  avec  une  grande  vélo- 
cité à travers  les  cailloux  du  rivage...  Mais  toutes  ces 
apparitions  ne  satisfaisaient  pas  nos  observateurs,  qui  ne 
se  trouvant  qu’à  un  demi- kilomètre  étaient  eu  droit 
d’espérer  davantage  encore.  Aussi,  un  beau  jour  qu’ils 
considéraient  la  couleur  cramoisie  de  la  lisière  d’une  fo- 
ret suspendue,  et  comme  toujours,  au  moment  où  ils 
s'y  allendaienl  le  moins  , voilà  quatre  troupeaux  d’êtres  ' 
ailés  (pli  sortent  du  bois  et  s’abattent  dans  la  plaine. 
C’étaient  enfin  les  Lunariens  demandée,  les  hommes  à 
ailes  de  chauves-souris.  On  s’empresse  d’en  prendre  la 
description  : «Vus  à quatre-vingts  mètres,  par  la  lentille 
Hz.  on  peut  les  examiner  dans  toutes  leurs  parties. 
Ils  avaient  taille  moyenne,  ipiatre  pieds  de  haut;  ils 
étaient  couverts,  excepté  à la  face,  de  longs  |>oils  touffus 
comme  des  cheveux,  mais  brillants  et  couleur  de  cuivre; 
ils  avaient  des  ailes  composées  d'une  membrane  très- 
mince.  ies(]uelles  pendaient  derrière  leur  dos  irès-i'onfor- 
tablement,  depuis  le  haut  des  épaules  jus4]ifau  mollet, 
l.eurs  figures,  d’une  couleur  de  chair  jaunâtre,  était  un 
pou  mieux  conformée  que  celle  de  l’orang-outang,  etc.  n 
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Sir  John  Herschell  était  bien  à celle  époque  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  une  mission  du  gouvernement 
britannique  ; mais  nous  savons,  par  l’un  de  nos  amis  qui 
se  trouvait  avec  lui,  qu’il  fut  le  dernier  au  courant  des 
bruits  qui  couraient  sur  son  compte  (1). 

C’est  à la  même  époque  que  le  fantastique  Edgar 
Poe,  alors  rédacteur  du  Southern  Lilerary  Messenger, 
àBichmond,tit  son  voyagea  la  Lune, publié  sous  ce  titre  : 
Aventure  sans  pareille  d'un  certain  Hans  Pfaall.  Son 
épigraphe  est  vraiment  celle  des  voyages  imaginaires: 

Avec  un  cœur  plein  de  fantaisies  délirantes 
Dont  je  suis  le  capitaine, 

Avec  une  lance  de  feu  et  un  cheval  d'air, 

A travers  l’immensité  je  voyage. 

L’aventure  est  étrange  en  effet.  Un  certain  jour,  une 
foule  immense  était  rassemblée  dans  un  but  qui  n’est  pas 

(1)  L’apparition  de  celte  brochure  excita  un  mouvement  extraordi- 
naire dans  les  esprits,  et  l’année  1836  fut  une  véritable  phase  d’agita- 
tion astronomique.  En  mars,  une  seconde  édition  des  «<  Documents  sur 
la  Lune  » fut  publiée  b Paris  et  d Lyon;  en  avril  une  troisième  édi- 
tion; le  même  mois,  une  édition  plus  populaire  parut  U bordeaux  (le 
nom  de  l’éditeur  était  une  recommandation  : Laplare);  le  même  mois 
vit  paraître  une  « Notice  sur  les  découvertes  extraordinaires  dans  la 
Lune,  faites  en  1833,  h l’aide  d’un  télescope,  par  John  Herschell,  par 
le  docteur  Andrew  Graut  »,  et  une  « Explication  des  découvertes  dans 
la  Lune  ».  Au  mois  de  mai,  on  vit  au  Mans  la  même  mystification  se 
répandre  au  prix  vulgaire  de  20  c.  Au  mois  de  juillet,  une  nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée,  fut  publiée  à Lyon  et  ti  Paris. 
Au  moisde  novembre  parut  le  Voyageur  aérien  conduit  dans  les  astres. 

.Ajoutons  qu’en  mars  avait  été  publié  un  fort  volume  sous  le  titre 
de  ; Publication  complète  des  nouvelles  découvertes  de  M.  John 
Herschell  dans  le  ciel  austral  et  dam  la  Lune, 

Mais  le  nombre  de  ces  brochures  fut  remarquablement  surpassé  par 
celui  des  dessins,  lithographies  et  gravures  dont  l’avalanche  inonda 
pendant  dix  mois  l'étalage  des  libraires.  C'était  un  spectacle  original 
de  voir  les  rassemblements  de  curieux  autour  de  ces  reproductions 
anonymes  d’hommes.volants  vus  dans  la  Lune  par  un  Anglais  au  cap 
de  Üonne-Espérance. 
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spécifié,  sur  la  grande  place  de  la  Bourse  de  la  confor- 
table ville  de  Boüerdaïu...  «Vers  midi,  il  se  manifesta 
dans  l’assembrée  une  légère  mais  remarquable  agitation, 
suivie  du  broiilialia  de  dix  mille  langues:  une  minute 
apres,  dix  mille  visages  se  tournaient  vers  le  ciel,  dix 
mille  pipes  descendirent  simultanément  du  coin  de  dix 
mille  bouclies,  et  un  cri  qui  ne  peut  être  comparé  qu'au 
rugissement  du  Niagara,  retentit  longuement,  hautement, 
furieusement,  à travers  toute  la  cité  et  tous  les  environs 
(le  Kotlerdâm. 

L’origine  de  ce  vacarme  devint  bientôt  suffisamment 
manifesie.  On  vit  déboucher  et  entrer  dans  une  des  la- 
cunes de  rétenduc  azurée,  du  fond  des  nuages,  un  être 
étrange,  hétérogène,  d’une  apparence  solide,  si  singuliè- 
rement configuré,  si  fantastiquement  organisé,  quelaïoule 
de  ces  gros  bourgeois  qui  le  regardaient  d’en  bas, 
bouche  béante,  ne  pouvait  absolument  rien  y comprendre 
ni  se  lasser  de  l’admirer. 

Le  ballon,  étant  descendu  à cent  pieds  du  sol,  montra 
distinctement  à la  foule  le  personnage  qui  l’habitait.  Un 
singulier  individu,  en  vérité.  Il  ne  pouvait  avoir  plus  de 
deux  pieds  de  haut.  Mais  sa  taille,  toute  petite  (|u*elle 
était,  ne  l’aurait  pas  enjpéché  de  perdre  l’équilibre  et 
de  passer  j)ar“dessus  les  bords  du  chapeau  qui  lui  servait 
de  nacelle,  s’il  n’avait  été  retenu  par  un  balcon  de  ficelles. 
Le  corps  du  petit  homme  était  volumineux  au  delà  de 
toute  proportion,  et  donnait  à l’ensemble  de  son  individu 
une  a])|)arence  de  rotondité  singulièrement  absurde.  Les 
mains  étaieiit  monstrueusement  grosses;  ses  cheveux 
gris  et  rassemblés  par  derrière  en  une  ([ueue  ; son  nez, 
prodigieusement  long,  crochu  et  empourpré;  ses  yeux, 
bien  fendus,  saillants  et  perçants  ; son  menton  et  ses 
joues,  (jiioique  ridés  |>ar  la  vieillesse,  larges,  boursouflée, 
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doubles;  mais,  sur  les  deux  cotés  de  sa  tête,  il  était  im- 
possible d’apercevoir  le  semblant  d’une  oreille.  Ce  drôle 
de  petit  monsieur  était  habillé  d’un  paletot-sac  de  satin 
bleu  de  ciel,  d’un  gilet  jaune  et  d’un  foulard  écar- 
late. » 

C’était  un^  habitant  de  la  Lune. 

Il  diffère  notablement  de  ceux  que  l’on  a vus  tout  à 
l’heure  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  ceux  de  Cyrano, 
etdeceuxdeGodwin.Ce  Sélénite  apportait  à madame  Grel- 
lel  Pfaall  des  nouvelles  de  son  mari,  parti  dans  la  Lune 
depuis  cinq  ans.  Le  manuscrit  donne  un  journal  détaillé 
du  mode  d’ascension  employé  par  l’aéronaute,  et  des 
'phénomènes  observés  pendant  la  traversée  de  dix-neuf 
jours.  Cette  description  idéale  des  apparences  suivant 
les  hauteurs  témoigne  de  certaines  connaissances  phy- 
siques chez  notre  romancier,  et  plus  d’un  touriste  se  ser- 
vit tacitement  du  journal  de  Hans  Pfaall  pour  ses  excur- 
sions imaginaires  (1). 

(!)  Pendant  que  certains  esprits,  avides  de  nouveaux  spectacles, 
voyageaient  dans  les  planètes,  certains  autres  construisaient,  comme 
au  siècle  dernier,  des  systèmes  anti-scientifiques,  oü  le  paradoxe  se 
marie  à la  naïveté.  En  plein  dix-neuvième  siècle,  nous  avons  vu  de 
fiers  esprits  nief  de  sang-froid  les  vérités  astronomiques,  et,  h plus 
forte  raison,  les  déductions  qui  en  découlent.  Pour  en  citer  quelques- 
uns  comme  objets  de  curiosité,  un  M.  Régnault  de  Jubicourt  publia, 
en  1816,  la  Création  du  MondCy  ou  Système  d'organisation  primitive, 
par  un  Austrasicn.  Selon  lui,  ceux  qui  croient  à la  Pluralité  des 
Mondes,  aux  découvertes  de  rastroiiomic  et  de  la  physique,  aux  faits 
qu’elles  semblent  révéler,  sont  des  fous  ou  des  charlatans.  Le  monde 
n’est  pas  si  compliqué  que  cela.  C’est  un  œuf,  produit  de  la  copulation 
de  deux  êtres  principes, qui,  comme  les  fœtus  animaux,  a grossi  depuis 
sa  naissance...  Tel  est  le  prélude  de  ce  magnifique  système,  qui  coûta 
à l’auteur  « deux  cents  heures  de  travail^  h raison  de  trente  ou  qua- 
rante minutes  par  jour  ». 

La  Lune  n’est  périodiquement  enfantée  ou  renouvelée  que  par  des 
émanations  phosphoriques,  grasses,  onctueuses,  qui  se  dégagent  utile- 
ment et  nécessairement  de  tous  les  corps  terrestres.  La  preuve  que  ce 
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Le  temps  était  vraiment  à ces  excursions.  En  1838, 
Boitard  écrivit  ses  voyages  dans  les  planètes.  Comme 


n’est  pas  un  corps  recevant  sa  lumière  du  Soleil,  c'est  qu'elle  est  obs- 
cure au  moment  où  elle  en  est  le  plus  près,  pendant  les  éclipses  du 
Soleil! 

. Le  Soleil  n’est  que  le  produit  d’émanations  plus  ou  moins  volatiles, 
grasses,  caloriques,  ignées,  qui,  se  dégageant  de  tous  les  corps,  s’élè- 
vent vers  lui  pour  se  concentrer  dans  son  disque,  ainsi  que  nous  le 
remarquons  très-facilement  par  les  exhalaisons  qui  s’échappent  per- 
pétuellement de  la  Terre.  Les  planètes  ne  sont  produites  que  par  les 
émanations  purgées,  réduites  et  épurées,  qui  s'échappent  nécessaire- 
ment et  indispensablement  des  corps  qui  sont  établis  au-dessous 
d’elles.  Les  étoiles  elles-mêmes  ne  sont  produites  que  par  les  parties 
les  plus  pures  et  les  plus  déliées  qui  s'échappent  utilement  et  forcé- 
ment des  divers  corps  qui  se  trouvent  placés  au-dessous  d’elles,  tels 
que  les  planètes,  le  Soleil,  etc.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que,  ne 
recevant  point  leur  aliment  de  première  main,  elles  sont  si  pâles  et  si 
faibles. 

Le  firmament  est  une  sorte  de  concrétion  ou  de  pétrification  sublime, 
qui  tient  h b fois  de  la  vitrification  et  de  la  civilisation;  il  provient 
des  parties  alcalines,  acides,  crues,  grossières,  que  les  astres  n’ont  pas 
absorbées.  Son  épaisseur  est  incalculable,  son  froid  est  grandissime.  11 
enserre  le  Monde  comme  la  coque  enserre  l’œuf;  il  s’est  accru  par 
degré,  comme  celui-ci.  Grâce  â lui,  rien  ne  peut  sortir  du  monde. 

Ge  livre  renferme  une  partie  morale  non  moins  remarquable  que  la 
parlio  ph>’sique.  Pour  donner  une  idée  de  cette  partie,  nous  ne  citerons 
que  les  deux  propositions  suivantes  : a La  civilisation  est  un  état  contre 
nature.  — L’homme  qui  pense  est  un  animal  dépravé.  » 

A coup  sâr,  l'auteur  n'a  pas  à craindre  cette  dernière  accusation. 

Mais  voici  une  œuvre  non  moins  piquante.  Un  certain  abbé  Mata- 
lènc  publia  en  1842  une  fantaisie,  sérieuse  et  grave ‘pour  lui,  bizarre 
et  plaisante  pour  tout  le  monde  : elle  avait,  en  effet,  pour  but  de  pro- 
clamer Vunicilé  de  la  Terre,  et  l'insignifiance  de  la  création  sidérale. 
Son  litre  disait  tout  : VAnti-Copeniic. 

Sans  contredit,  cet  écrivain  n’a  pas  prétendu  à autre  chose  qu'à  faire 
parler  de  lui;  mais  quand  ce  but  est  visible,  il  devient  inaccessible. 
Quant  à nous,  nous  ferons  à M.  l’abbé  Matalène  l’honneur  de  rire  un 
instant  avec  nos  lecteurs. 

Voici  donc  le  programme  de  cette  composition  dérisoire,  dont  W'he- 
well  a donné  un  meilleur  type.  « Astronomie  nouvelle,  suivie  de  plu- 
sieurs problèmes  par  lesquels  il  est  prouvé,  de  la  manière  la  jdus 
claire,  que  les  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Copernic  sont  également 
faux;  que  le  Soleil  n’a  pas  un  mètre  de  diamètre,  que  l'étoile  de  Vé- 
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Lesage,  il  a le  Diable  boiteux  pour  guide.  Le  touriste, 
ayant  pris  un  aérolilhe  comme  mode  de  véhicule,  se 


nus  n’cst  pas  si  grosse  qu’une  orange;  que  la  Terre  est  plus  grande 
que  tous  les  corps  célestes  réunis  en  masse  ; qu’elle  n’a  que  le  mou- 
vement diunie;  qu’elle  occupe  le  centre  du  système  planétaire  et  des 
espaces,  etc.,  etc.;  » dédié  h.  toutes  les  sociétés  astronomiques;  avec 
cette  épigraphe  empruntée  à Voltaire  par  rauteur,  qui  lui  porte  une 
singulière  affection  : t Mais...  qui  peut  piaire,que  celui  qui  est  de  notre 
avis?  » 

V Anti-Copemk  passa  sans  bruit  et  disparut  discrètement:  nul  ne 
l’avait  remarqué.  L’auteur,  blessé  dans  ses  prétentions,  pensa  éveiller 
l’attention  par  la  note  suivante,  qu’il  placarda  h l’étalage  de  son 
libraire  : « L’éditeur  rend  le  prix  coûtant,  donne  l’ouvrage  et  une  prime 
de  50  francs  au  premier  acheteur  qui  démontrera  que  les  calculs  de 
l’auteur  sont  faux,  i etc. 

Douze  ans  plus  tard,  en  185t,  quelqu’un  répondit. 

Un  M.  Lemoine  (de  Saint-Symphorien  deLay)  publia  : « VAntimi- 
croshéliologne,  ou  le  Soleil  et  l’Univers  en  miniature  de  M.  l'abbé 
P.  Matalène  rétablis  dans  leur  immensité  réelle  » — avec  cette  belle 
épigraphe  de  Virgile  : Félix  qui  potuit  rcrum  cognoscere  causaSy 
que  Delille  a eu  l’audace  de  traduire  par  : « Heureux  le  sage  instniit 
des  lois  de  la  nature.  » M.  Matalène  dort  en  paix  depuis  1851;  il  a 
trouvé  un  réfutatcur.  Maintenant,  voyons  pourquoi  nous  avons  nommé 
M.  Lemoine,  et  laissons  là  l’Anti -Copernic. 

« Pourquoi  vous  êtes-vous  donné  tant  de  peine?  dit-il  à l’auteur.  — 
Parce  que  l’incommensurable  immensité  des  cieux  effrayait  votre  ima- 
gination, et  que  l’incompréhensible  auteur  de  ces  profonds  espaces  et 
(les  Mondes  qu’ils  contiennent  vous  paraissait  trop  puissant  pour  pou- 
voir vous  dire  vous-même  que  vous  étiez  fait  à son  image;  et  peut-être 
aussi  parce  que,  en  accordant  trop  d’étendue  au  firmament,  vous  crai- 
gniez de  ne  plus  pouvoir  rencontrer  et  atteindre  le  séjour  des  bien- 
heureux, votre  paradis,  que  vous  avez  placé  au-dessus  de  tous  les 
cieux. 

« ...Monsieur,  si  je  vous  ai  ravi  votre  paradis,  en  compensation,  je 
vous  gratifie  de  la  Pluralité  des  Mondes,  habités  comme  le  nôtre,  et  où 
’ toute  noble  intelligence  aura  sa  place.  Vous  ne  perdrez  pas  au  change, 
je  m’imagine.  Soyez  persuadé,  d’après  les  analogies  et  les  faits,  qu'il 
existe  réellement  des  êtres  organisés  et  sensibles  dans  tous  les  corps 
du  système  solaire,  et  dans  tous  les  autres  corps  qui  composent  les 
systèmes  des  autres  Soleils  : ce  qui  augmente  et  multiplie  presque  à 
l’iiifini  l’étendue  de  la  nature  vivante,  et  élève  en  même  temps  le  plus 
grand  des  monuments  à la  gloire  du  Créateur.  » 

La  réponse  aurait  été  digne  d’un  objet  plus  important. 
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dirige  d’abord  sur  Tastre  du  jour.  Il  s’attendait  à trouver 
des  géants  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  des  Micro- 
inégas  solaires,  et  comme  il  tenait  perpétuellement  les 
yeux  levés  au  moins  à la  hauteur  du  mont  Blanc,  il  se 
trouva  heurter  quelque  chose  sur  son  chemin  : c’était 
une  petite  femme  de  trois  pieds  de  hauteur  qui,  renver- 
sée par  le  choc,  roula  sur  le  gazon  en  poussant  des  cris 
lamentables. 

Les  Soleiliens,  dit  l’auteur,  ne  sont  donc  pas  tels 
que  plusieurs  se  les  représentent.  Figurez-vous  des  per- 
sonnages hauts  de  quatre  pieds,  ayant  les  jambes  courtes 
et  très-grêles,  des  pieds  très-gros  et  sans  doigts,  mais 
cuirassés  par  un  seul  ongle  fort  dur  et  fort  épais,  garnis- 
sant le  contour  de  l’extrémité  du  coup  de  pied , à peu 
près  comme  un  petit  sabot  de  cheval.  Quant  k leurs 
mains,  elles  ont  six  doigts  longs.  Ce  qui  m’étonna  le 
plus  dans  ces  singulières  créatures,  c’est  leur  tête;  elle 
eût  fait  tomber  dans  le  ravissement  un  phrénologue  pa- 
risien. Elle  pouvait  bien  peser  à elle  seule  le  tiers  de  la 
totalité  du  poids  de  ces  curieuses  créatures,  car  elle  était 
presque  aussi  grosse  qu’une  citrouille.  Ce  qui  la  rendait 
plus  étrange  encore,  c’est  ([u’elle  consistait  presque  toute 
en  crêne,  et  que  la  face  en  occupait  une  très-petite  por- 
tion. Quant  au  reste,  je  ne  saurais  vous  donner  une  idée 
plus  nette  des  hommes  du  Soleil  qu’en  les  comparant  h 
certaines  caricatures  à forte  tête  de  Dantan.  — La  des- 
cription, comme  les  suivantes,  est  complétée  d’un  dessin 
«fort  curieux. 

Tels  sont  les  habitants  de  l’astre  radieux.  Mais  le  fa- 
bricant a oublié  un  point  essentiel,  c’est  d’avoir  coiffé 
ses  enfants  de  bourrelets  protecteurs,  comme  les  nour- 
rices font  de  leurs  bébés,  de  crainte  qu’ils  ne  se  brisent 
la  tête  dans  leurs  chutes  si  fréquentes.  En  vertu  de  l’at- 
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traction  solaire,  près  de  trente  fois  plus  forte  là-bas 
qu’ici,  ces  êtres  à tête  de  citrouille  et  h pieds  de  cheval 
ne  peuvent  certainement  faire  deux  pas  de  suite  sans 
tomber.  Nous  prions  M.  Boitard  d’y  songer  à sa  prochaine 
édition. 

Georges  Cuvier,  dans  son  Règne  animal^  tome 
page  3,  a donné  les  caractères  suivants  : « Bras  longs, 
front  très-reculé,  crâne  petit,  comprimé;  face  pyrami- 
dale, noirâtre,  ainsi  que  les  mains;  corps  brun  et  velu» 
comme  distinctifs  de  l’espèce  de  singe  nommée  Pongos, 
Ce  sont  là  les  hommes  de  Mercure. 

Les  habitants  de  Vénus  sont  un  peu  plus  gracieux; 
leur  museau  est  moins  proéminant  que  celui  du  singe,  et 
ils  tiennent  le  milieu  entre  l’orang-outang  et  le  Cafre. 
Leur  corps  est  couvert  de  longs  poils  fauves,  mais  leur 
tête  est  complètement  chauve.  Us  passent  la  vie  à s’entre- 
bâtonner. 

LesMarsiens,  supérieurs  aux  Vénusiens,  ressemblent 
assez  à nos  nègres.  Sommairement,  la  vie  est  d’autant 
mieux  représentée  sur  les  planètes  qu’elles  sont  plus  éloi- 
gnées du  Soleil.  Jupiter  paraît  pourtant  tenir  le  sceptre  de 
l’humanité,  car  à partir  de  lui  il  nous  semble  que  les 
hommes  déclinent  vers  raniinalité.  Ainsi  les  habitants  de 
Saturne  sont  couverts  d’un  poil  épais,  blanc  comme 
neige;  leurs  yeux  ronds  sont  rouges  comme  ceux  d’un 
lapin  blanc,  et  leur  pupille  transversale  comme  celle  des 
hiboux  et  des  animaux  nocturnes;  les  femmes  ont  le 
poil  beaucoup  plus  blanc  et  plus  soyeux  que  les  hommes;  • 
tous  ont  des  oreilles  de  dix-huit  pouces  de  longueur,  for- 
mant une  sorte  d’entonnoir  bordé  de  poils  longs  et 
roides  placés  en  rang  comme  des  cils.  « Quand  ils  écou- 
taient parler,  ils  avançaient  leurs  oreilles,  mobiles  comme 
celles  d’une  biche,  et  ils  fermaient  les  yeux,  crainte  de 
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distraction , ce  qui  leur  donnait  un  air  d’ainabiliié  cliar- 
inant.  y* 

Les  habitants  d’Uranus  sont  des  oies.  Le  voyageur  ne 
se  doutait  pas  d’abord  que  ce  fussent  là  les  gens  rai- 
sonnables de  la  planète;  il  approchait  d’un  étang,  lors- 
(|ue  toutes  s’envolèrent  en  kankannant  dans  les  airs,  à 
l’exception  d’une  seule,  qui  resta  prise  par  la  patte  dans 
une  touffe  de  joncs.  « Je  courus  à elle,  dit-il,  et  j’allais  la 
saisir  lorsque  je  reculai  d’étonnement  : elle  leva  vers 
moi  sa  tête  blanche  parée  d’une  magnifique  aigrette  de 
longues  plumes  et  me  montra  le  plus  joli  visage  de  jeune 
fille  que  j’aie  vu  de  ma  vie.  Par  la  vertu  de  la  béquille 
du  génie,  je  compris  de  suite  seskankans,  et  elle  me 
disait  d’un  air  suppliant  : — Monstre  étranger,  je  l’en 
supplie  au  nom  du  ciel,  ne  me  fais  pas  de  mal!  Je  suis 
une  pauvre  petite  oie  bien  innocente  et  bien  jeune,  car 
je  n’ai  que  deux  mois  (à  peu  près  seize  ans)  et  je  ne  suis 
pas  encore  sortie  de  dessous  l’aile  de  mes  parents.  » Le 
nouveau  venu  commençait  à ressentir  une  tendre  sym- 
pathie pour  elle,  et  songeait  à la  ramener  avec  lui,  lors- 
que sur  la  réflexion  du  génie  : — qu’il  n’avait  pas  à 
s’embarrasser  d’une  oie  étrangère,  attendu  qu’il  n’en 
manquait  pas  à Paris, — il  la  laissa  et  revint  sur  la  Terre 
en  passant  par  la  Lune. 

L’auteur  des  Contemplations  avait  une  idée  plus  juste 
de  la  diversité  inconcevable  qui  caractérise  les  œuvres 
de  la  nature,  lorsqu’il  décrivit  son  voyage  céleste  dans 
son  dithyrambe  Magnitudo  Parvi,  ce  titre  latin  de  Mi- 
cromégas. Le  ])enseur  s’élève  en  esprit  vers  les  sphères 
habitées  et  les  contemple.  Comme  un  navire  abordant 
les  côtes,  la  nef  de  la  poésie  s’est  approchée  ici  delà 
réalité,  lorsque  V.  Hugo  écrivit  cette  strophe  : 
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Et  si  nous  pouvions  voir  les  hommes. 

Les  ébauches,  les  embryons, 

Qui  sont  là  ce  qu’ailleurs  nous  sommes, 

Comme,  eux  et  nous,  nous  frémirions  î 
Rencontre  inexprimable  et  sombre! 

Nous  nous  regarderions  dans  rombre 
De  monstre  à monstre,  tils  du  nombre 
Et  du  temps  qui. s'évanouit; 

Et  si  nos  langages  funèbres 
Pouvaient  échanger  leurs  algèbres, 

Nous  dirions  : « Qu’ôtes- vous,  ténèbres?  ^ 

Ils  diraient:  «c  D'où  venez-vous,  nuit?  » 

Mais  le  poêle  n’est-il  pas  entré  avec  trop  d’assurance 
dans  les  systèmes  arbitraires  dont  nous  parlions  plus 
haut,  lorsqu’il  représente  les  Mondes  comme  d’autant 
[dus  malheureux,  plus  déshérités,  plus  mal  peuplés  qu’ils 
sont  plus  éloignés  du  Soleil,  astre-paradis? 

La  Terre  est  au  Soleil  ce  que  l’homme  est  h l’ange. 

L’un  est  fait  de  splendeur,  l’autre  est  pétri  de  fange. 

Toute  étoile  est  soleil,  tout  astre  est  paradis. 

Autour  des  globes  purs  sont  les  globes  maudits; 

Et  dans  l’ombre,  où  l’esprit  voit  mieux  que  la  lunette. 

Le  soleil-paradis  traîne  l’enfer-planète. 

Plus  le  globe  est  lointain,  plus  le  bagne  est  terrible. 

Ténébreux,  frissonnants,  froids,  glacés,  pluvieux, 

Autour  du  paradis  ils  tournent,  envieux; 

Et,  du  Soleil,  parmi  les  brumes  et  les  ombres, 

On  voit  passer  au  loin  toutes  ces  faces  sombres. 

Malgré  la  grandeur  imjiérieuse  du  tableau,  ces  imagi- 
nations ne  sont  pas  mieux  fondées  que  les  nombreux 
systèmes  de  séries  froissantes  ou  décroissantes, 
demment  jiassés  en  revue.  La  Cosmogonie  de  Charles 
Fourier  n’est  établie  que  sur  des  principes  tout  aussi 
arbitraires. 

Selon  ce  profond  homme  et  scs  nombreux  disciples 
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(qu’il  ne  faut  jamais  nommer  fouriéristes,  mais  phalan- 
slériens),les  astres  sont  animés,  vivants,  et  communiquent 
entre  eux  par  des  cordons  fluidiques  (aromaux)  qui  ser- 
vent à la  procréation  des  êtres  à la  surface  de  chaque 
Monde.  C’est  ainsi  que  le  cheval  vient  de  l’intlux  de  Sa- 
turne, et  le  crapaud  de  riullux  de  Mars.  Ces  êtres  ha- 
bitant les  planètes,  hommes,  animaux  ou  plantes,  ont  une 
âme  éternelle,  mais  inférieure  h celle  de  la  planète  qu’ils 
habitent.  Aussi  l’àme  de  la  Terre  est  supérieure  en  in- 
telligence, en  morale,  en  volonté,  à toutes  celles  de  ses 
habitants.  Les  âmes  ne  transitent  pas  d’un  globe  à l’autre, 
elles  appartiennent  à râme  de  chaque  globe  et  ne  voya- 
gent qu’avec  elle.  Selon  le  tableau  de  Fourier,  nos  âmes, 
à la  (in  de  la  carrière  planétaire,  auront  alterné  810  fois 
de  l’un  à l’autre  Monde,  en  aller  et  retour;  total,  1,620 
existences,  dont  810  ici  et  810  dans  l’espace  avoisinant. 
C’est  seulement  à cette  étmque  qu’il  leur  sera  permis  de 
visiter  d’autres  globes,  et  alors  l’àme  de  la  Terre  nous 
emmènera.  « A lepoque  du  décès  de  la  planète,  sa  grande 
àme,  et  par  suite  les  nôtres  inhérentes  à la  grande,  pas- 
seront sur  un  autre  globe  neuf.  Les  petites  âmes  per- 
dront la  mémoire  parcellaire  des  métempsycoses,  puis 
se  confondront  et  s identitieront  avec  la  grande  àme. 
Nous  ne  conscTverons  alors  qu’un  souvenir  du  sort  gé- 
néral de  la  planète.  Le  souvenir  des  métempsycoses  cu- 
mulées deviendrait  à la  longue  insipide  et  confus.  Lors- 
qu’une àme  planétaire  se  sépare  de  son  globe  défunt, 
elle  va  habiter  uue  jeune  comète,  que  l’on  implane 
quand  celle-ci  est  mûre  et  suffisamment  raffinée,  et  re- 
commence une  carrière  d’hanm>oie  sidérale.  La  grande 
àme,  apK's  avoir  fourni  une  échelle  d’existences  dans  les 
coqvs  de  plusieurs  planètes,  s’élève  eu  degré  ; c’esl-à-düre 
que,  si  elle  a été  pendant  un  tem^^  suffisant  àme  de  sa- 
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lellite,  elle  devient  àme  de  cardinale,  puis  âme  de  nébu- 
leuse, puis  âme  de  prosolaire,  puis  âme  de  Soleil,  et  ainsi 
de  suite,  âme  d’un  univers,  de  deux  univers,  etc.  ; les 
âmes  humaines,  animales,  végétales,  suivant  les  progrès 
de  la  grande  àme,  croissent  en  développements  pendant 
plusieurs  milliards  d’années.  » Puis...  il  est  assez  diffi- 
cile de  deviner  ce  qu’elles  deviennent. 

Enfin  pour  Fourier  les  astres  sont  des  êtres  vivants  et 
pensants,  organisés  entre  eux  comme  nos  familles  ou 
nos  sociétés.  Quand  l’ame  d’une  planète  commet  une 
faute,  ses  voisines  « la  mettent  en  quarantaine  » ; si  elle 
a du  chagrin,  on  la  console  de  toutes  les  façons;  si  elle 
est  malade,  « on  la  soigne  bien,  mais  on  l’isole  de  com- 
munications libres  et  intimes  » . Ces  communications  in- 
times, d’où  naissent  les  habitants  des  planètes,  s’opèrent 
« par  cordons  aromaux,  sur  lesquels  glissent  les  arômes 
envoyés  d’un  astre  à l’autre,  comme  on  voit,  dans  nos 
feux  d’artifice,  l’étincelle  glisser  sur  un  dragon  de  corde 
enduite,  qui,  si  elle  était  prolongée,  pourrait  commu- 
niquer le  feu  à une  distance  infinie.  » Nous  n’insisterons 
pas  davantage  sur  les  idées  cosmogoniques  de  l’auteur 
du  Phalanstère^àoni  nous  avons  déjà  parlé  dans  un  pré- 
cédent ouvrage. 

Mais  notre  siècle  n’a  pas  seulement  vu  naître  des  sys- 
tèmes bizarres,  des  discussions  sur  l’aspect  théologique, 
des  fantaisies  sur  l’aspect  anecdotique  de  notre  sujet; 
les  formes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  sont 
pas  les  seules  (ju’ait  revêtues  de  nos  jours  l’idée  de  la 
vie  dans  l’univers  : — ce  serait  un  triste  symptôme.  — Il 
était  donné  à notre  époque  de  saluer  des  œuvres  plus 
sérieuses,  plus  utiles  et  plus  durables. 

Si  les  astronomes  de  profession  sont  par  la  nature  de 
leurs  travaux  confinés  dans  les  figures  géométriques  et 
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dîins  les  tables  de  calculs;  si,  en  général,  ils  ne  se  sont  pas 
plus  occupés  de  la  jdiilns(»pliie  de  Tastronoinie  que  si 
cette  philosophie  n’existait  pas,  quelques-uns  d’entre  eux 
cependant  ont  fait  exception  h la  règle  officielle.  Outre 
ceux  quenousavonssaluésàroriginede  la  science,  Newton, 
Lalande,  Laplace,  Herschell,  ont  pensé  à Thabilation  des 
Mondes. On  pouvait  donc  s’attendre;!  ce  que  cette  opinion 
pût  s’affirmer  d’elle-niéme  un  jour  sur  ses  propres  bases. 

Elle  se  formulait  insensiblement.  En  ^8i7,  le  docteur 
Plissou  cherchait  dans  son  traité  sur  tes  Mondes  quelles 
sont  les  conditions  de  l’existence  des  êtres  organisés  dans 
notre  système  planétaire.  Toutefois  il  ne  voulait  j>as 
élever  l’idée  qui  lui  senaii  de  supposition  à un  degré 
plus  haut  que  la  simple  conjecture,  et  il  exprima  lui- 
même  son  opinion  comme  conclusion  du  volume.  « L’idée 
de  l’habiialiou  ii’esl  qu’une  simple  conjecture.  Quelque 
plausible  qu'elle  puisse  paraître,  il  nous  importe  cepen- 
dant de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'elle  ne  repose  au  fond 
que  sur  des  rap|H»rts  d'analogie,  et  non  sur  des  preuves 
dinvtes,  indubitables.  Que  si  maintenant  quelqu’un  trou- 
vait qu’une  pareille  conclusion  ne  méritait  pas  la  peine  d’en- 
treprendre celte  longue  dissertation,  nous  lui  répondrions 
que  noln'  but  n'élaii  pas  de  prouver  la  Pluralité  des  Mondes.  » 

Moins  nSkné,  le  diH'teur  Lardner  écrivait , dans  le 
Muséum  of  sciences  and  arts^  un  luénioire  en  faveur  de 
cette  opinion.  L'examen  physique  des  planètes,  appuyé 
par  dos  dessins  diiwls,  lui  |vnneliail  d'établir  son  hypo- 
thès<‘  à un  dogre  de  proktbililé  siq^érieur  à celui  dans 
UNpiel  le  pnvovlent  auteur  était  reste.  Entiu  l'apparition 
du  li\  r\'  du  tluV.o^îen  angîiis  Whrwell . dont  nous  avons 
p.irlo,  (^>Htrrla  Pluralité  dos  Moudos,  appelait  l'attention 
dos  sa>,uils  sur  un  terrain  o.ncore  jnHi exploré scienlifique- 
wenu  et  sttsciuii  des  rxi'utaùons  telles  que  les  suivantes. 
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— More  Worîds  than  One,  lhe  creed  of  the  philo- 
sopher and  the  hope  of  lhe  Christian.  : « Il  y a plus 
d'un  Monde^  c’est  la  croyance  du  philosophe  et  l’espé- 
rance du  chrétieu  »,  par  sir  David  Brewster  (4854). 

— Essays  on  lhe  spirit  of  the  inductive  philosophy, 
the  Unily  of  Worlds,  and  the  philosophy  of  création  : 
« Études  sur  l’esprit  de  la  méthode  inductive,  sur  l’Unité 
des  Mondes  et  la  philosophie  de  la  création  »,  par  le 
Rév.  Baden  Powell  (1855).  ' 

— A fetc  more  TK ords  on  the  Plurality  of  Worlds, 
a Encore  (pielques  mois  sur  la  Pluralité  des  Mondes  », 
par  W.  S.  Jacob  (4855). 

— Rêveries  et  Vérités,  réponse  à l’ouvrage  du  doc- 
teur Whewell  sur  la  Pluralité  des  Mondes  (4858). 

De  ces  diverses  réfutations,  la  première  est  la  plus  im- 
portante. Les  autres  n’embrassent  (|ue  des  aspects  incom- 
plets de  la  question.  La  dernière  ne  peut  être  nommée 
que  pour  la  forme.  L’ouvrage  de  sir  David  Brewster  ren- 
verse de  fond  eu  comble  les  assertions  du  théologien,  et 
nous  doutons  qu’en  voyant  l’échafaudage  de  ses  négations 
en  pareil  étal,  quelque  audacieux  ait  désormais  la  préten- 
tion de  le  reconstruire. 

Le  roman  ne  s’était  pas  suspendu.  En  1855,  tandis  que 
l’Angleterre  assistait  aux  débats  des  puissants  antago- 
nistes, Paris  recevait  une  continuation  de  la  série  anec- 
dotique dans  Star,  ou  -f,  de  Cassiopée.  C’est  « l’histoire 
merveilleuse  de  l’im  des  Mondes  de  l’espace,  la  descrip- 
tion de  la  nature  singulière,  des  coutumes,*  des  voyages 
et  (le  la  littérature  des  Siariens  ».  L’introduction,  écrite 
en  vers  blancs,  nous  apprend  à grands  frais  d’éloquence 
que  le  manuscrit  fut  trouvé  par  l’auteur  sur  un  pic  nei- 
geux de  THimalaya,  dans  un  bolide  creux.  Dans  la  con- 
stellation de  (aissi(q)ée,  l’étoile  'p  est  un  système  multiple 
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de  Soleils  de  toutes  couleurs;  SUr  est  une  planète  autour 
de  laquelle  gravitent  divers  Soleils.  La  supposition  ne 
laisse  pas  d’étre  ingénieuse.,  quoiqu’elle  soit  loin  de  ré- 
véler la  main  d’un  astronome. 

C’est  vers  la  même  époque  qu’une  doctrine  établie  sur 
des  faits  inexpliqués  commença  à s’infiltrer  dans  les 
masses  et  à compter  de  nombreux  partisans.  Quelle  que 
soit  la  valeur  si'ieotifique  de  quelques  sceptiques  et 
l’ineptie  de  certains  autres,  il  y a en  réalité  des  faits 
dont  la  science  ni  la  raison  ne  donnent  la  clef,  des  faits 
appartenant  au  domaine  de  l’insondé,  — peut-être  de 
l’insondable  — et  qui  semblent  placés  en  dehors  de 
rexpérimenlation  physique.  Ces  phénomènes  supra-scien- 
tifiques peuvent  être  niés  par  des  hommes  incomplets, 
mais  ils  n’eu  existent  pas  moins  pour  cela  : sur  ces  mystères 
nommés  à tort  surnaturels,  mais  simplement  en  dehors  de 
l’explication  scientifique  d’ati/ourcTÀMi',  le  spiritisme  fut 
édifié. — Il  y avait  là  € quelque  chose  »,  selon  le  mot 
ridiculisé  par  certains  antagonistes;  mais,  hélas!  comme 
ce  quelque  chose  fut  vite  dépassé  par  ri.magioation  exal- 
tée ! L'esprit  humain  est  si  faible,  et  pourtant  court 
si  vite  à l’exagération  que,  du  jour  où  Ton  crut  converser 
positivement  avec  des  esprits  résidant  en  dehors  de  la 
Terre,  une  multitude  de  cerveaux  s’ébranlèrent.  La  curio- 
sité l’emportant,  on  voulut  demander  à ces  êtres  (complè- 
tement inconnus  cependant»  l’histoire  de  risu  des  sphères 
célestes  et  de  leurs  habitants.  Ces  êtres,  très-obligeants, 
comme  on  sait,  satisfirent  la  fantaisie  de  chacun,  et  cha- 
cun se  donna  son  petit  système  de  Mondes  imaginaires.  11 
y en  eut  pour  tous  les  goûts.  — Un  extatique  se  leva  et 
raconta  en  paroles  profondes  (si  profondes  qu'elles  en 
devenaient  amphigouriijues)  les  mystères  de  la  génération 
des  Mondes,  la  formation  de  la  Terre  par  quatre  satel- 
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lites  soudés,  l’habitation  parasitique  des  astres,  la  vie  et 
riulelli(çence  de  ceux-ci,  et  leur  volonté  libre  lorsque 
leurs  âmes  s’en  vont  en  troupes  à la  caducité  des  pla- 
nètes, à la  recherche  de  corps  neufs.  C’était  Michel  de 
Figanières,  auteur  de  la  Clef  de  la  vie,  œuvre  étrange, 
qui  ne  manque  pas  de  profondeur  en  certains  problèmes, 
mais  dont  nous  ne  conseillerons  jamais  la  lecture.  — Un 
autre,  Victor  Hennequin,  conversant  avec  l’dme  de  la 
Terre^  s’instruisait  sur  la  valeur  morale  de  l’âme  de  Ju- 
piter ou  de  Saturne,  et  sur  le  degré  d’élévation  des  pe- 
tites âmes  de  leurs  habitants.  — Un  autre  écrivait  sous 
la  dictée  d’Arago,  tandis  que  madame  voyageait  dans  les 
planètes.  Voici  un  petit  échantillon  : Dans  un  voyage  sur 
Saturne,  madame  X...  reconnut  une  confirmation  des  com- 
munications qu’elle  avait  reçues,  savoir  qu’il  est  un  Monde 
un  peu  inférieur  à Jupiter,  mais  supérieur  à la  Terre. 
Lesurque  y est  présentement  incarné  et  propriétaire. 
Madame  X...  alla  lui  rendre  visite.  Elle  arrive  à l’entrée 
d’un  pont  svelte,  léger,  très-long  et  d’une  seulè  arche, 
sous  lequel  passe  une  gondole  montée  par  des  musiciens. 
L'extrémité  opposée  du  pont,  vers  laquelle  elle  se  dirige, 
est  vivement  éclairée  par  des  lumières  disposées  en  forme 
de  croix  sur  la  fermeture  de  cette  extrémité.  L’entrée  du 
pont  donne  sur  un  parc  immense  et  splendide;  des  ruis- 
seaux murmurants  serpentent  au  milieu  d’arbres  touffus, 
dont  le  feuillage  et  les  Heurs  offrent  les  plus  séduisantes 
variétés  de  tons.  On  remarque  surtout  des  fleurs  en  clo- 
chettes d’un  violet  admirable.  Au  milieu  de  ce  parc, 
sur  une  pièce  d’eau  couverte  de  plantes  aquatiques  d’une 
grande  beauté,  on  voit  une  élégante  habitation,  légère- 
ment construite,  sous  la  forme  d’un  trèfle  goihiqiie;  les 
terrasses  et  les  balcons  sont  magnifiquement  sculptés,  des 
statues  et  de  gracieux  motifs  les  décorent...  Au  milieu  d’un 
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liassin  jaillit  un  jet  d’eau  tiède  qid  retombe  en  pluie  dorée 
sur  un  groupe  de  ravissantes  reimnes  nues,  dans  Teau 
jusqu’à  la  ceinture,  et  dont  les  cheveux  couvrent  presque 
tout  le  corps;  une  d’entre  elles  est  hors  de  l’eau.  11  y a 
sur  Saturne  des  eaux  de  différentes  densités,  dans  les- 
([uelles  le  corps  des  baigneuses  peut  plus  ou  moins  des- 
cendre. Voilà  ce  qu’a  vu  madame  Roze.  Et  nous  ne  par- 
lons pas  des  planètes  Lopussas,  Etéopis,  nouvellement 
découvertes  par  le  médium  ! — Cependant  tout  n’est  pas 
imaginaire  dans  ces  visions;  il  en  est  qui,  données  par  des 
médiums  étrangers  à la  science,  offraient  néanmoins  de 
curieuses  coïncidences  relativement  à la  comparaison  que 
l’astronomie  peut  établir  entre  les  autres  Mondes  et  le 
nôtre.  Il  en  est  d’autres  qui,  illustrées  par  d’élégants  des- 
sins, étaient  vraiment  très-ingénieuses.  Telles  sont  les 
vues  de  Jupiter^  que  M.  Victorien  Sardou  dessina  sous  la 
force  directrice  de  Bernard  Palissv,  actuellement  proprié- 
taire, lui  aussi,  dans  celte  belle  planète.  L’habitation  du 
prophète  Élie,  la  demeure  de  Swedenborg  sont  d’une  très- 
curieuse  architecture.  Le  château  emblématique  de  Mozart 
I ville  basse)  l’emporte  encore  par  son  élégante coDstruclion 
musicale;  rien  de  plus  merveilleux  que  ce  prodigieux  et 
gracieux  assemblage  de  notes,  clefs,  portées,  bémols, 
dièzes,  bécarres,  anches,  cordes,  instruments  de  toute 
sorte,  formant  le  portail  d’une  étrange  demeure.  Mais  riei^ 
ne  surpasse  le  quartier  des  animaux  chez  Zoroaslre,  où 
l’on  voit  deséires  quasi-humains  jouer  aux  quilles,  — nou- 
vcaujeu  qui  tientaussidu  bilboquet,  puisque  les  boulessonl 
percées  et  qu'il  s’agit,  non  d’abattre  les  quilles,  mais  de 
les  coiffer  par  ces  boules;  — d’autres  qiiasi-hnmains  se 
balancent  sur  d’élégantesescarpolettes  végélales,d’autres 
se  suspendent  aux  lianes,  il’autres  s’envolent  dans  les 
airs.  — C’est  pour  loui  nei  eu  i idicule  ces  \oyages  spirites 
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qu’un  anonyme  tl’ouhe-monts  érrivit  les  Mondes  lia- 
biiés,  révélations  d'un  esprit,  composition  du  reste  peu 
ingénieuse,  en  laquelle  l’auteur  nous  fait  l’iiisloire  de  sept 
Mondes  peuplés  par  la  descendance  des  sept  anges  dé- 
clins  primitifs  : Adam  sur  la  Terre,  — Zilsminuf  sur  la 
Jmne,  — Kktglc  sur  Zzh  (dans  la  Voie  lactée),  — Kii- 
kiiiiik  sur  Aldélinran,  — Bocbi  sur  une  terre  de  cyclopes, 
— I sur  une  planétoïde  de  17  lieues  de  diamètre,  — en- 
fin Bakhar  sur  un  Monde  nommé  Saturne,  où  il  n’y  a que 
des  Œufs  pensants. 

Les  voyages  entrepris  soit  par  des  Esprits  pour  faire 
plaisir  à de  curieux  ou  curieuses  médiums,  soit  jiar  des 
médiums  en  extase  sous  la  conduite  d’Esprits  complai- 
sants, n’ont  pas  été  supérieurs  à ceux  que  nous  avons 
fait  passer  devant  nous  depuis  deux  mille  ans;  souvent 
même,  antithèse  flagrante,  ces  œuvres  d’Esprit  en  étaient 
singulièrement  dénuées.  Il  faut  donc  nous  résoudre  à 
croire  que  ce  moyen  occulte  de  visiter  les  autres  sphères 
nous  est,  lui  aussi,  interdit,  et  que  c’est  toujours  aux 
sciences  d’observations  que  nous  devons  demander  la 
clef  de  la  grande  énigme. 

Aux  œuvres  filles  de  l’esprit  de  système,  à celles  qui 
iloivent  leur  naissance  à la  fantaisie,  à celles  que  la  ré- 
flexion scientifique  a formées,  et  enfin  aux  œuvres  de 
■ l’illusion  ou  du  mysticisme,  ajoutons  celles  que  le  senti- 
ment a inspirées.  Les  Horizons  célestes  ont  été  dévoi- 
lés aux  regards  de  madame  de  Gasparin  par  l’amour; 
une  affection  brisée  par  la  mort  jeta  son  âme  au  delà  de 
la  sphère  terrestre,  les  yeux  levés  vers  celte  dernière 
éternité  d’un  nouveau  ciel  et  d'une  nouvelle  terre,  dont 
une  sorte  de  néo-christianisme  lui  donne  l’espérance. 
L’auteur  croit  à la  résurrection  des  corjis  et  à la  rénova- 
tion du  Monde  aux  derniers  jours  de  la  Terre,  sans  s’éle- 
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ver  entièrement  à la  notion  réelle  de  l’état  de  Tiinivers; 
niais  ses  aspirations  restent  pleines  de  grandeur  lorsqu’il 
proclame  avec  l’éloquence  du  cœur  l’identiié  éternelle  de 
i’âme,  la  survivance  des  affections  et  l’activité  de  la  vie 
* future.  A cette  œuvre  associons  un  essai  digne  d’atten- 
tion : Alcime^  Esquisses  du  Ciel,  où  l’auteur,  compre- 
nant les  vrais  principes  sur  lesquels  se  constitue  la  phi- 
losophie de  Tunivers,  expose  dans  sa  forme  véritable 
l’harmonie  qui  unit  les  aspirations  de  l’Ame  à l’état  réel 
de  la  création.  Sa  fiction  suppose,  sur  l’astre  qui  nous 
éclaire,  une  humanité  supérieure,  au  sein  de  laquelle  des 
hommes  illustres  en  notre  Monde,  s'étant  incarnés,  mè- 
nent le  genre  d’existence  auquel  les  sages  optimistes 
veulent  tendre  dès  ici-bas. 


Ici  l’auteur  se  voit  arrivé  au  point  le  plus  délicat  de 
son  sujet.  Il  ne  veut  ni  être  historien  dams  sa  propre 
cause,  ni  laisser  son  réseau  inachevé  en  omettant  de 
marquer  le  point  de  convergence  où  toutes  ses  lignes 
aboutissent;  ralternative  est  difficile  à sauver.  Comment 
sortir  de  ce  grave  embarras  ? 

Fort  heureusement  pour  lui,  l’histoire  contemporaine 
ne  se  trouve  point  dans  le  cas  de  l’histoire  ancienne,,  ni 
même  dans  le  cas  de  l’histoire  moderne.  Tous  les  gens 
d’esprit  étant  au  courant  des  événements  contemporains, 
il  est  par  là  même  dispensé  de  les  rappeler  h ses  lec- 
teurs. Il  se  contentera  donc  de  terminer  sa  causerie 
par  quelques  paroles  complémentaires. 

Un  lustre  avant  l’année  1862,  un  humble  songeur 
passait  les  belles  nuits  d’été  dans  la  contemplation  des 
cieux,  les  belles  journées  de  printemps  dans  les  retraites 
privilégiéesde  la  nature,  les  belles  soirées  d’automne  dans 
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Tadmiration  des  effets  de  lumière  et  les  longues  heures 
d’hiver  dans  l’élmle  des  sciences  positives.  Caché  dans 
rombre  qui  convient  aux  petits,  ce  songeur  dont  on  ne 
connaît  pas  Tàge,  peut-être  parce  que  Tàme  n’en  a pas, 
portait  au  fond  de  son  cœur  comme  au  fond  de  son  esprit  ' 
la  conviction  naturelle  de  l’existence  d’êtres  vivants  et 
pensants,  au  sein  de  cette  création  infinie  dont  les  nuits 
étoilées  nous  dévoilent  la  splendeur.  Il  causait  quelque- 
fois, paraît-il,  avec  des  savants  qui  étaient  de  la  dernière 
indifférence  à cet  égard,  et  qui  riaient  de  sa  fol  naïve. 
Alors  il  s’étonna  que  l’on  pût  douter  d’une  réalité  aussi 
évidente,  et  que  l’on  pût  nier  son  importance  dans  les 
destinées  de  la  science  humaine.  Il  chercha  s’il  ne  serait 
pas  possible  d’en  donner  une  démonstration  extérieure  à 
ceux  dont  la  clairvoyance  n’était  pas  assez  vive,  et  bien- 
tôt il  osa  former  le  projet  d'organiser  cette  démonstration. 

Le  lustre  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  s’élelgnit 
comme  son  travail  touchait  à son  terme,  et  l’œuvre  parut. 

Au  premier  feuillet  on  lisait  la  phrase  suivante  : 

« La  certitude  philosophique  de  la  Pluralité  des 
Mondes  n existe  pas  encore^  parce  qu’on  n’a  pas  établi 
cette  vérité  sur  l’examen  des  faits  astronomiques  qui  la 
démontrent  ; et  l’on  a vu,  ces  derniers  temps  encore,  des 
écrivains  en  renom  hausser  impunément  les  épaules  en 
entendant  parler  des  Terres  du  ciel,  sans  que  l’on  ait 
pu  leur  répondre  par  des  faits  et  les  clouer  au  pied  de 
leurs  ineptes  raisonnements.  » 

Depuis  ce  temps,  le  songeur  anonyme  continua  de  se 
consacrer  h une  œuvre  qui  lui  était  d’autant  plus  chère 
que  son  opportunité  avait  été  splendidement  proclamée, 
et  sa  curiosité  le  porta  h demander  à fhlstoire  quels 
étaient  les  hommes  qui  avaient  partagé  une  opinion 
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analogue  ii  la  sienne.  En  même  temps  il  cherchait  à j>eser 
dans  leur  importance  absolue  les  conséquences  de  sa 
doctrine.  Ceci  se  passait  en  1864. 

L’auteur  reprend  ici  son  rôle  d’historien,  et  constate 
d’après  la  lecture  des  journaux  du  temps,  français  et 
étrangers,  qu’à  dater  de  cette  époque  la  Doctrine  de  la 
Pluralité  des  Mondes  fut  une  question  à l’ordre  du  jour. 

Si  les  lignes  de  notre  histoire  viennent  aboutir  au 
point  où  nous  nous  plaçons,  elles  ne  s’y  arrêtent  pas, 
mais  s’y  croisent.  Prolongées  au  delà,  comme  les  rayons 
qui  convergent  sur  une  lentille^et  la  traversent,  elles 
s’enfoncent  dans  l’avenir.  Si  la  série  de  l’histoire  pas- 
sée se  terminait  ici,  la  série  de  l’histoire  qui  est  de- 
vant nous  y commencerait.  Quelques  traits  suffiront 
pour  marquer  l’origine  du  mouvement  nouveau,  conti- 
nuer notre  revue  au  delà  de  son  terme,  et  la  fermer  sur 
le  mois  même  dans  lequel  nous  écrivons  ces  pages. 

Avant  la  fin  de  l'année  1864,  un  philosophe  connu  de- 
puis longtemps  par  d’importants  travaux,  couronnés  à 
l’Institut  publia  : La  Pluralité  des  existences  de  râme^ 
conforme  à la  doctrine  delà  Pluralité  des  Mondes, 
ouvrage  présenté  comme  appuyant  sur  le  précédent  les 
fondements  de  la  théorie  dont  il  se  fait  le  défenseur. 
M.  Pezzani  a montré  qu’en  établissant  la  doctrine  de  la 
Pluralité  des  existences  de  l’ànie  sur  la  doctrine  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  on  lui  donnait  un  aspect  rationnel, 
s’imposant  plus  facilement  aux  esprits  positifs  de  notre 
époque.  Le  même  auteur  publia  (Lyon,  1864)  une 
« esquisse  abrégée  de  la  Pluralité  des  Mondes  »,  dans 
son  mémoire  intitulé  Nature  et  destination  des  astres, 
par  un  lauréat  de  l’Institut. 

La  même  année  vit  paraître  les  « Voyages  dans  les 
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planètes,  et  découvertes  des  vcri tables  destinées  de 
rhonime».  L’auteur,  conduit  par  un  envoyé  céleste  parmi 
les  sphères  habitées,  y rencontre  des  hommes  illustres  de 
ranliquilé  et  des  temps  modernes,  recevant  dans  ces  viœ 
ultérieures  une  condition  d’existence  en  harmonie  avec 
leur  valeur  intellectuelle  et  morale,  soit  comme  récom- 
pense, soit  comme  expiation,  soit  comme  moyen  d’épreuve 
|)our  s’élever  sans  cesse  dans  la  perfectibilité  indéfinie. 

Au  mois  de  février  1865,  M.  Alexandre  Dumas  publia 
dans  r Univers  illustré  un  Voyage  à la  Lune,  dans 
lequel  apparemment  le  célèbre  romancier  n’a  pas  eu 
d’autres  prétentions  que  celle  de  montrer  qu’il  lui  était 
loisible  d’exercer  sa  plume  dans  tous  les  "enres.  Le  tou^ 
riste  Mocquet  descend  la  Seine  h la  nage  jusqu’h 
l’Océan,  est  emporté  par  un  aigle  sur  la  Lune,  que  son 
poids  fait  pencher,  et  retombe,  chassé  par  l’homme  de  la 
. Lune  dont  il  avait  renversé  la  marmite. 

Au  mois  de  Mars,  Londres  vit  paraître  un  nouveau 
Voyage  à la  Lune,  dans  lequel  l’auteur,  comme  son 
ancêtre  Godwin,  prend  la  Lune  pour  mise  en  scène  d’un 
roman  de  fantaisie. 

Au  mois  d’avril,  Paris  reçut  encore  un  « Voyage  à la 
Lune  d’après  un  manuscrit  authentique  projeté  d’un 
volcan  lunaire.  ».  Les  aéronantes  sont  des  Européens 
qui,  partis  pour  la  Lune  à l’aide  d’une  certaine  substance 
douée  de  la  propriété  d’être  repoussée  par  la  Terre,  y 
demeurent  encore  présentement,  et  envoyèrent  de,  leurs 
nouvelles  par  un  aérolithe  tombé  dans  le  jardin  deM.  Ca- 
tlielineau,  ü.  M.  P.  résidant  à la  Grâce-Dieu  (Doubs). 

Au  mois  de  mai  fut  exibé  un  Habitant  de  la  pla- 
nète Mars,  déterré  dans  un  sarcophage,  tombé  jadis 
du  ciel  en  Amérique.  On  s’est  demandé  pourquoi  l’au- 
teur s’était  dmmé  la  peine  de  l’exhuiner. 
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Au  mois  de  juin,  le  touriste  ingénieux  qui  était  h 
peine  de  retour  de  son  Voyage  au  centre  de  la  terre  ^ 
lit,  lui  aussi,  son  voyage  h la  Lune,  dont  il  publia  la  rela- 
tion sous  ce  titre  : De  la  Terre  à la  Lune.  Tel  est  le  com- 
mencement de  l’année  1865;  et  l’heure  du  solstice  n’est 
pas  encore  sonnée. 

Le  grand  mouvement  qui  s’est  opéré  et  se  continue, 
en  faveur  do  la  même  idée,  impose  désormais  cette  doc- 
trine aux  esprits  comme  l’expression  d’une  réalité  inat- 
taquable, et  lui  consacre  le  rang  qu’elle  a pris  dans 
l’histoire  de  la  science  et  de  la  |>hiIosophic.  Pour  la  plu- 
part, elle  s’est  révélée  dans  son  caractère  grave  et  sou- 
verain ; pour  d’autres  elle  a encore  gardé  la  parure  de 
fantaisie  dont  l’imagination  humaine  l’avait  enveloppée. 
Mais  elle  a désormais  conquis  son  rang  dans  la  scienco  ; 
— on  a reconnu,  comme  l’écrivait  un  illustre  auteur, 
que  « La  Pluralité  des  Mondes  habités  est  la  conclusion  • 
et  le  thème  capital  de  l’astronomie  (1)  ». 


La  grande  revue  que  nous  venons  de  passer,  depuis 
l’horizon  brumeux  de  l’Iiistoire  antique  jusqu’à  nous,  a 
fait  défiler  sous  nos  yeux  les  rangs  bizarres  et  hétéro- 
gènes de  l’armée  des  auteurs.  Après  avoir  demandé  à la 
Nature  de  nous  instruire  sur  rordonnance  de  l’univers  et 
sur  l’état  des  séjours  lointains  qui  voguent  avec  le  nôtre 
dans  l’espace  illimité,  nous  avons  voulu  demander  à 
riiomme  ce  qu’il  avait  pensé  lui-raéme  sur  cette  curieuse 
question,  et  quelle  réponse  il  avait  donnée  à ce  point 
interrogatif  de  l’inconnu  qui  se  dresse  éternellement  de- 


(1)  Henri  Martin,  Siècle  ih\  14  aofit  1804. 
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vaut  lui.  En  satisfaisant  notre  désir,  rhomme  nous  a 
montré  que,  malgré  ses  brillantes  et  fécondes  facultés 
d’invention,  il  reste  toujours  au-dessous  delà  réalité; 
par  l'aclion  combinée  de  ses  plus  puissanisefforts,  il  n’est 
pas  arrivé  à produire  ce  que  la  nature  fait  naître  sini- 
plement  par  l’ordre  nécessaire  de  la  succession  des 
choses. 

Elle  est  pourtant  bien  téméraire,  cette  folle  du  logis 
dont  les  ailes  diaprées  palpitent  d’une  impatience  indomp- 
table; elle  est  pourtant  bien  vive  et  bien  rapide,  la  blonde 
déesse  dont  les  lèvres,  en  se  penchant  à la  fontaine  de 
Jouvence,  y puisèrent  une  jeunesse  sans  fin!  Quelle 
raison  pourrait  suivre  l’Imagination  aux  caprices  sans 
nombre,  dans  son  vol  illimité  à travers  les  sphères  in- 
connues? et  quel  regard  pourrait  atteindre  les  bords  de 
ces  royaumes  mystérieux  où  la  transporte  son  ardent  es- 
sor? Nous  l’avons  vu  : soit  qu’elle  prenne  pour  point  de 
départ  le  terrain  solide  du  savoir,  et  que,  le  frappant  du 
pied,  elle  s’élance  franchement  dans  les  airs;  soit  qu’elle 
se  laisse  bercer  par  les  songes,  et  que,  portée  sur  des 
tloconsde  nuages,  elle  suive  au  gré  des  vents  capricieux 
une  marche  irrégulière;  elle  ne  connaît  aucune  borne  h sa 
témérité,  et  voyage  à sa  fantaisie  dans  des  régions  imagi- 
naires jusqu’au  moment  où,  se  souvenant  dosa  propre 
existence,  elle  cherche  l\  se  reconnaître  et  suspend  son 
vol.  Parfois  même,  oublieuse  d’elle-même  et  emportée 
par  la  seule  curiosité,  elle  continue  indétiniment  ses  ex- 
cursiems  sans  but,  et  vole  pour  le  seul  plaisir  de  planer 
dans  l’espace  ; souverainement  libre,  audacietise  et  témé- 
raire, on  la  voit  peupler  le  vide  et  créer  des  Mondes.  Rien 
ne  l’arrête;  elle  ne  connaît  aucun  obstacle.  Lois  ou  forces 
s’annulent  à ses  veux.  Créer,  c’est  faire  de  rien  : elle 
a la  prétention  de  créer.  Existence,  vie,  intelligence,  pen- 
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s»'*e  : ollerroit  pouvoir  tout  cela.  Substance  et  forme,  tout 
lui  parait  soiiinis.  Elle  ne  lient  compte  tl  aucune  réserve; 
clarté  ou  ténèbres, chaud  ou  froid,  grandeur  ou  petitesse, 
poids  ou  légèreté,  magnificence  ou  laideur,  rmigeoubicu, 
peu  lui  importe.  Son  caprice  seul  existe  : c’est  lui  qui 
donne  Texistenceetla  vie  à tous  les  êtres  qu’elle  enfante; 
et  les  fantômes  se  forment  h son  soiiflîe,  comme  ces  bulles 
légères  et  multicolores  qu’une  main  enfantine  fait 
échapper  dans  les  airs. 

Une  liberté  si  grande  Taura-t-elle  élevée  au-dessus  de 
la  nature,  dont  l’action  parait  enchainée  aux  éléments  et 
aux  forces  dont  elle  dispose?  La  [luissance  sans  égale  dont 
elle  est  douée  lui  aura-t-elle  permis  de  s’exercer  à quel- 
que création  meneilleuse  et  sans  précédentes?  Déjà  les 
faits  observés  nous  réfmndent.  L’imagination  reste  en- 
core au-dessous  de  la  réalité  : elle  transforme  un  type, 
elle  transfigure  une  image  : elle  ne  crée  pas. 

Les  variétés  innombrables  dont  nous  venons  de  faire 
une  riche  moisson  dans  la  série  anecdotique  de  notre 
examen  peuvent  toutes  être  disposées  dans  rinlérieur 
d’un  grand  cercle,  que  l’on  pourrait  nommer  le  cercle 
fie  la  fantaisie  humaine  : l’imagination  la  plus  extra- 
vagante ne  saurait  franchir  ce  cercle.  Dans  la  diversité 
(le  nos  auteurs,  un  grand  nombre  se  sont  déjà  rencontrés, 
soit  en  essayant  de  former  des  types  nouveaux,  soit  eu 
élevant  des  civilisations  (m  des  cités  sur  les  terres  incon- 
nues; de  nos  jours,  les  nouveaux  voyageurs  célestes  se 
rencontrent  plus  fréquemment  encore  avec  les  anciens. 
C’est  que,  dans  le  domaine  de  l’imaginaire  même,  la  vision 
de  l’homme  est  limitée,  et  qu’elle  ne  saurait  s'élever  au 
delà  de  la  sphère  formée  soit  par  robservation  directe  des 
choses  qui  existent  autour  de  nous,  soit  par  les  inductions 
tirées  de  ce  spectacle.  L’empire  de  la  création,  au  c-on- 
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traire,  est  iiilini;  il  enveloppe  celte  sphère  dans  tous  les 
sens,  comme  l’Océan  enveloppe  un  j^Vain  de  poussière 
perdu  au  sein  de  ses  eaux. 

Si  quehjues  esprits  clairvoyants,  par  imagination  ou  par 
intuition,  ont  conçu  dès  les  temps  passés  une  juste  idée 
de  la  nature  de  certains  Mondes,  ce  n’est  pas  là  cepen- 
dant un  exemple  qui  soit  en  condition  d’être  proposé. 
Lorsque  nous  sommes  arrivés  à la  certitude,  intime  de 
l’existence  d’êtres  vivants  au  delà  de  la  Terre,  parmi  les 
régions  célestes  qui  nous  entourent;  si  nous  avons  l’ambi- 
lioii  de  faire  succédera  la  considération  générale  du  monde, 
(les  considérations  particulières  relatives  k certaines  con- 
trées de  l’univers  moins  inconnues  que  d’autres;  si  nous 
voulons,  aprèsl’ensemble,  nous  inléresseraux détails,  c’est 
par  le  raisoimement  que  nous  devons  procéder,  et  non  par 
hmaginalion.  Et  c’est  pourquoi  nous  avons  ouvert  ces 
disserUiiions  par  l’examen  astronomique  et  physiologique 
de  chaque  Monde,  et  par  l’établissement  des  faits  aux- 
(piels  les  moyens  scientifiques  dont  nous  pouvons  disposer 
auj(»urd’hui  nous  ont  permis  de  jiarvenir. 

D’un  autre  côté,  nos  observations  historiques  ont  mis 
en  évidence  certains  aspects  jilus  généraux,,  qui  ne  sont 
|>as  moins  dignes  d’intérêt.  Chaque  époque  nous  a donné 
son  mot.  Les  illustres  fondateurs  de  l’astronomie  et  de 
la  philosophie,  sévères  et  réservés,  se  sont  assis  à la  tri- 
bune de  notre  colysée  ; et  présentèrent  au  premier 
rang  la  série  scientifique  des  promoteurs  de  nolrtî  idée. 
Le  mouvement  de  l’esprit  liumain,  parmi  les  phases 
nécessaires  qu’il  a dû  traverser,  est  visiblement  em- 
preint dans  notre  histoire  particulière,  comme  ses  ten- 
dances suivant  les  âges*  comme  son  caractère  et  son  de- 
gré d’élévation.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  font  les 
temps,  mais  ce  sont  les  temps  qui  suscitent  les  hommes 
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et  qui  leur  ouvrent  telle  telle  destinée.  La  biographie 
d'une  seule  vérité  retlète,  si  elle  n’est  pas  altérée,  This- 
tnire  universelle  des  lionimes  et  de  leurs  œuvres. 

Mais  par  quels  chemins  [)asse  une  idée  avant  d’arriver 
au  foyer  qui  doit  la  faire  éclore,  lui  donner  la  vie  et  la 
lumière!  et  combien  longtemps  elle  cimde  cachée  dans 
d’invisibles  sentiers,  avant  le  jour  manpié  pour  son  illus- 
tration et  son  avènement  définitif  au  trône  de  la  pensée 
humaine!  Quels  (distacles  elle  doit  traverser,  quels  revers 
elle  doit  subir!  ï.a  généalogie  philosciphique  de  notre  di>c- 
trine  remonte  infiniment  plus  haut  (pi’ou  ne  le  supposait, 
et  jireiid  son  origine  dans  le  naturalisme  des  premières 
intelligences  humaines.  En  éliminant  ses  termes  imagi- 
naires et  ses  formes  anecdotiques,  on  a suivi  |ias  à pas 
sa  marche  progressive  d’âges  en  âges.  Ne  semble- t-il 
pas  que  sa  faiblesse  primitive  lui  ail  été  une  condition 
d'existence,  et  que,  passant  inaperçue,  elle  put  se  glisser 
à travers  les  âges  jusiiu’au  jour  où  il  lui  serait  enfin  per- 
mis de  se  montrer  sans  crainte?  n’est-il  pas  vrai  (prune 
vérité  méconnue  a toujours  devant  elle  le  moment  de  sou 
triomphe,  quelles  que  soient  les  entraves  et  les  voiles  à 
l’aide  desquels  l’ignorance,  la  ruse  ou  la  sottise  humaine 
veuillent  arrêter  sa  marche  et  la  couvrir? 

Tels  sont  les  faits  qui  démontrent  combien  l’iiistoire 
(Munplexe  d’une  idée  vraie  est  utile  à l’établissement  déli- 
nitif  de  cette  idée  parmi  les  hommes,  lors  même  qu’elle 
n’en  serait  pas  le  juste  complément  et  l’illustration  cu- 
rieuse. 


FIN 
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